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QUELQUES SOUVENIRS RÉTROSPECTIFS 


Dü 

VIEUX PARIS, 

SE RATTACHANT Aü BOULEVARD SÉBASTOPOL. 


Paris était autrefois un champ de bataille entre le génie da 
bien et du mal. De temps immémorial c’était le point central 
d’où partaient et où aboutissaient les tempêtes qui agitaient la 
France et le monde. Par ces motifs, il n’y a peut-être pas un 
mètre de terrain dans la circonférence territoriale et urbaine 
de cette vaste capitale qui ne rappelle quelque précieux souve¬ 
nir de l’histoire ecclésiastique, civile ou politique de toutes les 
époques. Nous ne voulons, pour l’instant, puiser ailleurs la 
preuve de notre assertion, que dans le nouveau parcours du 
boulevard de Sébastopol, sur la rive droite de la Seine, 
jusqu’au boulevard Saint-Martin inclusivement ; sauf à 
continuer plus tard nos recherches archéologiques, sur l’em¬ 
branchement de cette immense voie, créée par décret impé¬ 
rial du 29 septembre 1854, et qui doit vivifier la rive gauche 
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du fleuve, en passant à travers la terre vénérable et classique 
du quartier latin. 

La population et l’activité ayant augmenté et s’accrois¬ 
sant chaque jour dans une proportion étonnante, il faut 
s’élargir et prendre ses aises ; puis le lare, cet enfant gâté de 
la civilisation sensualisle, progressant autant que la misère, et' 
froissant sur son passage les vieilles habitations, les vieux 
meubles et les vieilles tentures de nos pères, les voies étroites, 
obscures et sinueuses doivent nécessairement faire place à de 
larges rues; et tout prendra dans Paris une physionomie 
nouvelle. Aussi, bientôt, là pioché du démolisseur aidant, il 
ne restera- à la postérité que quelques monuments impéris¬ 
sables, comme échantillon de ce que fut Paris autrefois. 

Paris, il faut en convenir, s’embellit visiblement ; on le 
fait géomélralement magnifique ; mais on lui fait payer cher 
sous plus d’un rapport celte parure majestueuse. Avec ses 
vieux noms, ses vieilles pierres, se perpétuaient, dans l’esprit 
des populations, des souvenirs qui s’oublieront plus facilement 
désormais, s’il faut les apprendre dans des livres, que si lè 
nfom d’une rue, d’une place, d’un antique édifice, les rappe¬ 
lait tous. 

•Nous n’avoirB pas à examiner ici s’il eût été plus rationnel, 
ou p4us'ou moins dispendieux, suivant le Sentiment de quel¬ 
ques personnes, d’élargir les rues Saint-Denis et Saint-Mar¬ 
tin, qui, en effet, auraient offert, à Ipeu de distance, deux 
magnifiques voie», se dirigeant, dans 'le mémè sens, sifr défit 
arcs de triomphe ; au lieu d’ouvrir le boulevard de Sébastopol, 
qui aboutit tout prosàïquemenl àu péristyle de l’embarcadère 
d’on chemin de fer : celui de Strasbourg. C'est là une ques¬ 
tion de goût et de finances qu’il ne nous appartient >pas de dis¬ 
cuter ni d’approfondir. 
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L’aie du nouveau boulevard de Sébastopol, dans la limite 
qui fait l’objet de ce mémoire, traverse trois des quartiers du 
vieux Paris, des plus célèbres dans sés chroniques : les quar¬ 
tiers de Saint-Jaoques-la-Boncberie, des Lombards et de 
Saint-Denis. 83 maisons viennent encore de disparaitre en 
bloc, là où nous évoquons le passé. Là, on s’arrête sons l’im¬ 
pression du peu de stabilité des choses humaines, en présence 
de cette grande fraction de la cité vivante, vouée à la destruo 
tion ; devant ce qui subsiste encore du passage des généra¬ 
tions à travers sept siècles d’histoire. Les temps reculés ont 
laissé évidemment dans cette région de l’industrie des vestigès 
que la science doit scruter, et que le crayon doit conserver 
pour l’étude des arts, des mœurs et de la civilisation : on y 
est en pleine histoire du Paris anoton. -Notons cependant que 
le nom imposé à la nouvelle voie perpétuera dans la suite des 
siècles le souvenir d’un des sièges les plus mémorables, où 
les soldats de la France ont conquis, pour l’ajouter à tant 
d’autres lauriers, une couronne immortelle. 

11 est certain d’après les récits et le témoignage des chroni¬ 
queurs (1) et des principaux historiens de Paris (2), que cette 
grande portion urbaine a été jadis profondément associée aux 
événements publics ; que les affaires et les joies ont dû s’y 
rencontrer plus qu’ailleurs, d’autant mieux qu’en général tout 
grand mouvement politique ou militaire améliorait alors la 


(i) Lefc Grandes Chroniques de France, selon qu'elles ont élé conservées 
en l’Eglise de Saint-Denys en France. — Les Chroniques de Jean Froissai ^ 
de Juvenâl des Ursins ; du Moine de Saint-Denis ; de Pierre de Fenm, 
écuyer et Pannetier de Charles VI ; le Journal d'un Bourgeois de Paris de 
1410 h 1440, etc. 

(0) Les ouvrages que Ton peut consulter sur l’histoire de l>aris sont très- 
nombreux. Nous ne pouvons indiquer ici que les principaux parmi ceux 
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condition de la bourgeoisie en ouvrant à son industrie des 
issues nouvelles. Or, la population particulièrement remuante 
de ces quartiers fut souvent ballottée au gré des discordes féo¬ 
dales qui ensanglantèrent les plus beaux jours du moyen-âge. 
C’était, il est vrai, une époque bizarre où souvent l’anarchie 
se manifestait dans l’autorité et l’ordre des masses, et où des 
guerres perpétuelles, l’ambition des grands, l’instabilité des 
lois n’étaient pas encore parvenues à altérer les vertus simples 
et franches du peuple. Assurément, il y avait encore peu de 
geôliers ; on n’aurait jamais prévu alors qu’un jour viendrait 
où, les prisons devenant insuffisantes, nos plus illustres 
abbayes seraient transformées en antichambres des bagnes ; 
il y avait aussi peu de police, mais la religion étendait partout 
sa douce influence et servait de sanction à tous les actes de la 
vie politique et privée. 


où il est spécialement traité de l’histoire ou de la description de cette 
ville : 

1° Gilles Corroiet, Fleur des antiquités , singularités et excellences de la 
ville 1 et cité de Pari s. 1 vol. in-8°. 1532 ; 

2° D. Dubreul, Théâtre des antiquités de la ville de Paris , 1 vol. in-8°. 
1612; 

3° Cl. Malingre ; Annales de la ville de Paris , in-f°. 1640 ; 

4° H. Sauvai ; Histoire et Recherches des antiquités de Paris , 3 vol. in-f*. 
1724; 

5* Germain Brice, Nouvelle description de la ville de Paris ; 2 vol. in-12. 
1706; 

6° Dom Félibien et Lobineau, Histoire de la ville de Paris ; 5 vol. in-12. 
1725; 

7° L’abbé Lebeuf, Histoire du diocèse de Paris , 15 vol. in-12. 1754; 

8° Jaillot, Recherches critiques , historiques et topographiques sur la ville 
de Paris , 5 vol. in-8°. 1779 ; 

9* Hurtaut et Magny, Dictionnaire historique de la ville de Paris, 4 vol. 
in-8°. 1779. 
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Ce court exposé démontre péremptoirement tout l’intérêt 
d’observation qui se rattache à cette section de la nouvelle 
voie. En la parcourant archéologiquement du midi au nord, 
nous aurons ainsi levé un coin du rideau derrière lequel se 
sont passés des faits remarquables, souvent omis, ou presque 
toujours inexactement racontés par les annalistes de Paris, 
dont la bibliographie ne comprend guère moins de 1500 ou¬ 
vrages, formant environ 4000 volumes (1), et, cependant 
malgré cet immense bagage topographique, une histoire 
consciencieuse et complète de cette reine des cités est encore 
à désirer, non-seulement au point de vue monumental, archéo¬ 
logique et descriptif ; mais encore à celui des institutions, des 
usages et des mœurs. 

Commençant notre trajet d’exploration en traversant 
d’abord le quai de Gesvres, qui n’était avant 1642 qu’un ter¬ 
rain en pente jusqu’à la Seine, et en partie couvert par quel¬ 
ques hideuses maisons qui formaient les rues immondes de la 
Tuerie, de YEcorcherie et du Pied-de-Bœuf , nous devons nous 
arrêter un instant sur le côté oriental de la Place du Châtelet, 
provisoirement de forme indécise, à cause des démolitions 
immenses qui viennent de mettre à nu son périmètre et ces 
terrains où les maisons vieilles et sordides étaient si serrées. 
Que de ruelles et de carrefours manquant d’air et de soleil, 
mais existant encore là naguères, sont disparus en peu de 
jours sous l’axe de la grande voie qui s’allonge en se faisant 
place ! 


(1) La Bibliographie historique et topographique de Paris , in-fr* de 47 
pages, à deux colonnes, petit-texte, publiée en 1847, par A. Girault de 
Saint-Fargeau, peut être consultée utilement, bien qu'elle soit incomplète 
aujourd'hui. 
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Nous n‘'essaierons pas à faire l’historique de chacune de oes 
rues anéanties : nous nous bornerons à esquisser les souve-r 
nirs qui s’y rattachent et qui méritent d’élre conservés. Ainsi, 
en ce qui concerne le quai de Gesvres : il a retenu ce nom, 
parce qu'à la fln du règne de Louis XIII, le marquis de Gesvres 
le fit construire, couvrir et garnir de boutiques, qui ne furent 
supprimées qu’en 1786, lorsque la rue de Gesvres, qui régnait 
au nord du quai, disparut pour se confondre avec la chaussée 
et l’élargir. Ce quai communiquait avec la petite rue Saint- 
Jérôme, qui devait son nom à une statue de ce saint docteur, 
adossée à une maison qui formait l’angle de la rqe de 
Gesvres. 

Nous traversons ensuite à l’orient la place du Châtelet, for¬ 
mée en grande partie de l'emplacement de l’antique forteresse 
du Grand-Châtelet, dont une tradition incertaine attribue la 
construction à Jules César, 27 ans avant l’ère chrétienne. Mais 
ce qui est plus certain, c’est que celte forteresse arrêta les 
Normands dans leurs dévastations, en 886, sous le règne de 
Charles-le-Chauve (1). Elle fut démolie en 1802. Le sol do 
l’ancienne place.du Châtelet, d’abord fort circonscrit, s’était 
élargi successivement par l’adjudication des terrains de la rue 
et de la chapelle de Saint Leufroy, abbé de la Croix, en Nor¬ 
mandie, bâtie au XI e siècle, et démolie en 1684, pour agran¬ 
dir les bâtiments et les prisons du Châtelet ; puis de la rue de 
La Joaillerie, et de celle dite Trop va qui dure, nom bizarre 
dont aucun topographe û’a découvert l’origine, ni l’éty¬ 
mologie. 


(1) SUge de Parie par les normande ; Poème d’Àbbon , traduit par 
Taranne. Introduct. pag. 37 et 253. 
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La placç du Châtelet, qui va reculer vers l’orient pour se 
mettre eq qjjgpenpenl symétrique avec le boulevard de Sébas- 
toppl, u’q fleq conservé de toutes les constructions plus eu 
moiqs appipppps, et sans cqrac|ère historique, qui (’eptourajqpt, 
sinon la fontaine du Pommier, monument érigé au centre de 
cptfe place, en \ 8Q8, à la gloire de nos armées et non loin du 
point, où se dressa pendant plusieurs siècles une vénérable 
croix hosaaniè redont nous allons parler ci-après. Cette colonne 
triomphale, qui va aussi être déplacée, pour occuper un nou¬ 
veau centre, fut élevée sur les dessins de l’ingénieur Bralle. 
La 'Victoire, qui surmonte le monument, et les quatre statues 
de la Justipe, de la Force, de la Prudence et de la Vigilance » 
qui se tiennent symboliquement par la main, furent sculptées 
par Rosio. 

La croix monolithe dont nous venons de rappeler l’antiqne 
existence sur cette place, et qui a été détruite dès longtemps, 
était stationnale, en ce que, annuellement, le chapitre de la 
collégiale de Saint-Germain-l’Auxerrois y venait eu proces¬ 
sion chanter l’Evangile et délivrer en même temps quelques 
prisonniers du Châtelet, le jour du Dimanche des Rameaux. 
One fontaine s>’échappail de son soubassement. Nous la nom¬ 
mons hosannière, à cause de Yhosanna qu’on y chantait pen¬ 
dant que le célébrant frappait à la porte extérieure de la pri¬ 
son avec la hampe de la croix processionnelle, pour figurer 
rentrée triomphale et libératrice du divin Rédempteur dans 
Jérusalem. 

Sur ce terrain, maintenant dégorgé des tlots de maisons 
qui le couvra ient , et ojj des aspects imprévus vont se dessiner ; 
d’innombrables générations actives et industrieuses se sont 
sugçiéçfy pjçndupt epvjron onze siècles, si d’après leg princi¬ 
paux historiens de Paris, nous faisons remonter au huitième 
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l’époque où il commença à se couvrir d’habitations. (1). Là 
nous foulons d’abord le sol de la rue de la Joaillerie, qui 
allait du Pont-au-Change à la rue Saint-Jacques-larBoucherie, 
et qui, au XIV* siècle s’appelait rue du Chevet-Saint-Leufroy, 
parce qu’elle passait auprès de l’abside de cette petite église, 
symboliquement orientée du couchant au levant, et où l’on 
conservait un étalon du poids public. Celle rue avait pris le 
nom de la Joaillerie, après plusieurs autres noms successifs, 
parce que les orfèvres et joalliers vinrent s’y établir après l’in¬ 
cendie du Pont-au-Cbange en 1621. Ils en occupaient le côté 
droit en venant de ce pont. Ainsi, par un contraste singulier, 
les habitations de ces artistes du luxe, dont la profession est 
-de monter les pierres précieuses, de fabriquer les joyaux les 
plus somptueux, et d’en vendre, confinaient avec le voisinage 
le plus horrible d’aspect. De leurs ateliers, où sans cesse bril¬ 
laient de riches reliquaires et autres ornements sacrés, plu¬ 
sieurs pouvaient plonger dans quelques-unes de ces rues 
basses, noires, étroites et fangeuses, comprises entre celle 
Planche-Mibray et le Grand-Châtelet ; rues dont les noms peu 
euphoniques de La Tuerie, de L'Ecorcherie, de La Triperie, 
du Pied-de-Bæuf et de La Vieille-Place-aux- Veaux, annon¬ 
çaient que le terrain, limité par ces deux chaussées, était 
exclusivement livré au commerce de la boucherie : car, à part 
quelques lavandières, il n’était guère habité que par des bou¬ 
chers. Ainsi, encore au siècle dernier, de ces rues s’exhalait 
près des boucheries une odeur cadavéreuse, le saug ruisselait 
sur le pavé et se caillait sous les pieds. Le passant était inces- 


(1) Dubreul ; Malingre; Sauvai; Hist. Eccl. Paris., Felibien, Hist.de 
Paris. — Villain, Essai historique sur VEglise de Saint-Jacques-la-Bou- 
cherie. 
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samment frappé du mugissement des animaux qu’on y égor¬ 
geait et dépéçait publiquement. Puis de viles prostituées, 
assises sur des bornes, en plein midi, y affichaient hardiment 
leurs débauches. Toutefois, la pente rapide de ce terrain vers la 
Seine offrait l’avantagedeconduire facilement dans le fleuve le 
sang s’écoulant des tueries, les débris jetés par les écorcheurs 
et les immondices provenant des tanneries. Mais si en 1855, 
époque de la démolition générale du quartier, les bouchers 
n’habitaient plus ces repaires depuis longtemps, en retour, 
une populatioff plus infime les avait remplacés, et la prostitu¬ 
tion la plus honteuse y avait élu domicile. L’antique rue de 
la Tuerie, celte étroite voie souterraine qui. allait de la place 
du Châtelet à la rue des Arcis, avait conservé son nom si¬ 
nistre, seulement dans la partie avoisinant celle place ; mais, 
l’autre partie, restée avec l’aspect sale et hideux du XVI* 
siècle, avait pris le nom de la Vieille-Lanterne. Un noir esca¬ 
lier de douze marches humides, divisées par un palier, con¬ 
duisait sur le sol visqueux de cette voie, la plus triste de 
Paris. 

Au pied de cette descente régnait un étroit conduit, resserré 
entre deux murailles, lequel servait d’égout aux eaux qui se 
répandent dans la Seine en pénétrant sous les voûtes du quai 
de Gesvres. A cet égout se rendaient des deux côtés les im¬ 
mondices coulant à ciel ouvert dans la rue de la Vieille-Lan¬ 
terne, et celles d’un égout souterrain qui venait se déverser 
sous les marches de l’escalier. Cet affreux boyau, qui servit 
longtemps de repaire aux rôdeurs de nuit, avait été précau- 
tionnelbement fermé par une grille de fer qui devint une re¬ 
lique de haut prix pour le démolisseur à qui elle échut dans 
ce lot de ruines, car il ne voulut pas la vendre à moins de 
400 fr. à un amateur de notre connaissance, aux yeux duquel 
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elle valait consciencieusement 50 fr. Or, voici ce qui avait 
donné à celle grille un caractère si précieux : le 20 juin 1855, 
à sept heures du matin, par trois degrés de froid et le sol cou¬ 
vert de neige, un homme fut trouvé pendu à l’une des pointes 
de fer dont était armé l'imposte de cette grille. L’infortuné, 
que, d’abord, on soupçonna être un des hôtes d’une de ces 
raisons suspectes de la localité, où les vagabonds venaient 
loger h la nuit, et qui y aurait été assassiné, n’était autre 
qu’un écrivain, poète et polyglotte qui, sous le pseudonyme 
de Gérard de Nerval, s’était distingué au théâtre, puis dans 
certains recueils scientifiques et littéraires. Son nom patrony¬ 
mique était de la Brunie. Les suites d’une vie désordonnée 
l’avaient conduit de la misère à la folie, et il termina son exis¬ 
tence de Bohême en ce lieu abject, dans sa quarante-sixième 
année, étant né à Paris le 21 mai 1808. 

Dans cette mémo rue régnait un terrain appelé jadis la Cour- 
auœ-Bœuft ; et plus haut, une ruelle nommée primitivement 
du Moulin, parce qu'elle conduisait à un moulin sur Peau. 
Jaillot présume que c’est cette ruelle qui est .appelée dans le 
rélft des laHtes de 1813 (1), Buelle Jehan Bannefille, çe qui 
paraît vraisemblable, puisque, dans un acte dé 1270, un 
Pierre ^omefille figure parmi les marguilliers de Saint-Jacques- 
la-Boucherie, et que, d’après l’inventaire des titres de cette 
même église fait en 1415, un Jean Bonnefilleet sa femme don¬ 
nèrent, ep 1382, à l'ouvre, 4 livres de rente, poqr la fbnda- 
tipn de deux anniversaires ($)• Qr, il est certain, d’après te 
livre dés cens de l'évêché de Paris (3). qu'au 13^3» c* “ême 


(t) (juorifp: SwHWW-ÿ-towhmf' P4S e 7#* 

(3) Vijlain, Estai: cbap. xxyiii, ppge 239. — Lebeuf, Bist. du Diociu.de 
Paris, lom. u, page 602. 

(3) Jaillot, Loc. cil. 
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Jean Bonnefilie, maître des bouchers de Paris, avait sa maison 
dans cette ruelle, qui avait pris son nom (1). Puis, dans les 
titres du censier du Prieuré de Saint-Eloi, en la oité, il est 
dit, qu'en 1367, Raoul Bonnefillc demeurait en « l’éoorcherie, 
devant la place où l’on boulle (échaudé) lespourciaux. » Il est 
également fait mention de cette maison dans l’accord du roi 
Philippe-le-Hardi avec le Chapitre de SaintrMerry, de l’an 
1273, et dans le Grand Pastoral de Paris, où se trouve un 
acte de 1318, qui l’indique comme assise : rue par où l’on 
va de la Tannerie h l’Ecorcherie (2). 

C’est là, dans cette partie la plus hidense dq quartier Saint- 
Jacques-la-Boucherie, que s’organisa l’affreuse guerre civile 
des Bourguignons et des Armagnacs. (1413-1418). C’est de 
cette ruche sanglante que la faction Bourguignonne dirigée 
par Simon Caboche, écorcheur de bêtes, dont la principale 
force consistait en une compagnie de BAO bouchers, se répan¬ 
dit dans Paris, s’en rendit maître, le remplit de ses violences, 
s’emparant de la Bastille, pénétrant jusque dans le Palais du 
roi, et alla forcer les théologiens de la Sorbonne de recevoir, 
avep le chaperon hlapc des séditieux, lpqr odieuse alliance. 
Ainsi surgissant de ces repaires, Paris eut dans ce misérable 
valets boucherie, son écwçheur-rei, comme G and avait eq 
(1336) son brasseur-roi. 

ha corporation des hçmchers, dont le siège se trouvait dans 
ce quartier, était devenue une puissance d’après le témoignage 
de Jean Juvenal deq Ursius qui, dans spn histoire de Charles 
YI, dit à la page 249 de l’édition originale : « Quelque paix 


(1) Magn. Part. Bccl. Parisiensis , ton», ni, page 38 et 64, publié pat M. 
Gnécafd etc. 

(2) Jailiot, loç. cit . — Magn. Part , loc. cü . 
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qu’il y eust, lousiours regnoient les bouchiers. » C’est pour¬ 
quoi la Vieille-Place-aux-Veaux quitta alors ce nom pour 
prendre celui de Place-aux-Sainctyons, nom des dominateurs 
de celle triste époque, et ne reprit l’ancien qu’après la res¬ 
tauration de l’autorité légitime. Néanmoins ces hommes dont 
les mains toujours prêtes à des rixes dont ils étaient avides et 
dont le sang qu’ils répandaient semblait allumer le tempéra¬ 
ment, avaient des habitudes de piété ; leurs maîtres étaient 
affiliés en confrérie à Saint-Jacques-la-Boucherie. Aussi vit-on 
aux prises dans toutes les rues environnant cette église, dont 
il ne reste plus que la belle tour carrée que nous admirons, 
mais qui ne fut élevée que près d’un siècle après ces tristes 
événements, aussi vit-on, disons-nous, l’écharpe blanche des 
Armagnacs surgir contre l'écharpe rouge des Bourguignons. 
C’était déjà comme de nos jours la querelle de la démocratie 
contre l’aristocratie. Lors des troubles de 1411, les Legoix, 
les Saint-Yon, les Thibert, chefs de la Grande-Boucherie, fo¬ 
mentèrent ces séditions, tout en participant aux pieux exer¬ 
cices de leur sainte milice (1). 

Si de cet emplacement qui résume tant de regrettables sou¬ 
venirs dans un petit espace, nous traversons la voie qui fut la 
rue Saint-Jacques-la-Boucherie, nous devons encore évoquer 
le souvenir d’un crime commis pendant la fièvre de cette guerre 
civile de la Ligue, qui se fit pour défendre la religion catho¬ 
lique contre les protestants. Le 29 janvier 1B8B, entre dix et 
onze heures du matin, le conseiller du roi, Nicolaï, membre de 


(1) Voir: Chron, de Saint-Denys . — Juvéoal des Ursins. — Froissard. 
L. iii. — Chron . d’Eng. de Monstrelet. — le Moine de Saint-Denys , trad. 
de Bellaguef, tom. v, liv. 34, page 33. — Rég. du Parlement . — Villain. 
Essai sur r histoire de Saint-Jacques-la-Boucherie, cbap. xvi, p. 114. 
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cette famille qui a donné plusieurs présidents à la Chambre 
des Comptes, président lui-même de cette Chambre, revenait 
du palais, monté sur sa mule, suivant l’usage des magistrats 
de ce temps où les carrosses n’avaient point encore été in¬ 
ventés; près de Saint-Iacques-la-Boucherie, il fut atteint 
d’un coup de pistolet, que lui tira un homme à cheval, et qui 
s’enfuit aussitôt, sans être connu, suivi, ni appréhendé. 

La rue de la Savonnerie qui débouchait sur celle de Saint- 
Jacques-la-Boucherie, était, dès le XIV e siècle, connue sous ce 
nom qui ne rappelait qu’une industrie locale. Quant à la rue 
de la Vieille-Monnaie, qui suivait le même axe, une tradition 
dit qu’on y battit monnaie du XIII e au XIV e siècle. Cette tra¬ 
dition repose sur des actes de l’évêché de Paris, notamment un 
de l’an 1227, où une maison de cette rue est désignée « in 
monelaria; » puis, un autre de 1248, où elle est dite: « de 
velerimonetâ ; et enfin, un 3 e , de l’an 1269, où elle est nom¬ 
mée : « vetvs monetaria (1). » 

• Les ignobles rues d’Avignon et Trognon, qui étaient situées 
entre celles de Saint-Denis et de la Savonnerie, mais dont 
l’ancienneté remontait au moins au XIV e siècle, n'ont point 
d’origine, ni d’étymologie clairement déterminées parles topo¬ 
graphes, elles n’offrent d’autre souvenir historique qu’un 
cabaret en réputation au XVI e siècle, à l’enseigne de la Ga¬ 
lère, situé rue Trognon, motif pour lequel cette rue figure 
sous le nom de la Galère, sur le plan de Gomboust dressé 
en 1652. 

Nous rencontrons ensuite sous nos pas le sol étroit où 
existe la rue de la Heaumerie, nom qu’elle doit aux artisans 
qui fabriquaient les Heaumes ou casques, les hauberts et les 


(1) Jaillot, Quartier Saint-Jacques-la-Boucherie, page 66. 
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cottes de mailles de nos preux. Elle est appelée plusieurs 
fois, rue des Armuriers, dans nâ registre mortuaire de Saiut- 
Jacques-la-Bouoherte, en 1631. Au XVI* siècle, ces armuriers 
avaient, dans cette église, leur confrérie, sous le patronage de 
Saint-Georges (1), martyr de Cappadoce. 

Il y avait dans celte rue deux impasses, dont Tune était 
aussi appelée de la Heaunerie, évidemment par corruption du 
mot LormeÜe, employé par le poète Guttlot» dans son Dit des 
rittà de Par ta, écrit Vers 1330. 'Or, oh appelait Làmtiers, ceux 
qui fabriquaient rie petits objets de fer oh de enivre, et d 
était rationnel qu’ils fessent placés près des armuriers, pont 
leur fournir les treillis, les ‘anneaux, et les chaînés qtf fai¬ 
saient partie des armures. 

L’autre impasse, celle du For-aux-Dàtriêk, devait ce nom 
aux religieuses bénédictines de l’abbèye royale de Safnt- 
Pierre-de-MoUttnartre, qui, pendant plusieurs siècles, eurent 
l’auditoire de leur juridiction seigneuriale et la prison de leur 
bailliage dans cette impasse. Le premier acte de l'administra¬ 
tion de Jeanne de Repenti, 12 e abbesse de Montmartre, est 
un bail fait en 1329, à Etienne Haubergue et Hyacinthe, sa 
femme, bourgeois de Paris, d’une maison dite le For-auic- 
Dames située près de l'auditoire, rue de la Heaumerie, à 
charge de 100 livres, une fois payées, et de 10 liv. 10 sous 
de rente annuelle. Un autre bail passé en 1429, par Simonne 
de Harvflle, 17» abbesse de Montmartre, én faveur de Phi¬ 
lippe Damien, marchand et bourgeois de Paris, d’une maisoD 
dise aussi rire dè la Heàumërîe, moyennant 6 livres de rente 
perpétuelle, et trois deniers de cens, stipule que cette rente 


(1) Villain, EuaifytÇb lié. 
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était payable annuellement à la Saint-Rémi, et le cens à 
la Saint-Denis, à l’auditoire du For-aux-Dames. 

Martine Dumoulin, 23* abbesse de Montmartre (1510-1 Kl 4)^ 
savait taire respecter ses droits seigneuriaux, et ne soufrait 
pas qu’on y portât atteinte. Elle le prouva particulièrement 
dans cette circonstance : un voleur avait été pris et conduit 
dans les prisons du Châtelet devant la justice duquel il allait 
être traduit, pour un crime commis dans une maison de la 
rue de l’Àrbre-Seç, appartenant à la justice de l’abbaye. Mar¬ 
tine, ayant eu connaissance de cette usurpation sur ses préro¬ 
gatives, se fit aussitôt, par l'intervention de Claude Bocquel* 
bailli de Montmartre, rendre le voleur, qui fat immédiate¬ 
ment jugé dans l’auditoire de la justice abbatiale (1). Gette 
justice particulière ne fut supprimée qu’en exécution de l’édit 
de Louis XIV, du mois de février 1674, qui réunit au Châ¬ 
telet toutes les justices seigneuriales. 

Sortant par l’extrémité nord de la rue de la Vieille-Mon- 
naiev on entrait dans la rue des Lombards, qui traversait de 
la rue Saint-Denis dans celle de Saint-Martin. Vers l’an 1330, 
elle se nommait de la Buffeterie ; en 1581, des Lombards et de 
la Buffeterie. Or Buffetier, en vieux langage, signifie Marchand 
de vin. En 1612 et 1636, elle est nommée delà Pourpointerie. 
Nicolas Bonfons, continuateur de D. Du Breul, distingue en 
1639 les rues des Lombards et de la Pourpointerie, en les 
nommant toutes deux. Au moyen-âge les Pourpointiers fai¬ 
saient les habillements d’hommes, depuis la tête jusqu’à la 
ceinture. Elle tire son nom actuel des usuriers lombards, ori¬ 
ginaires d’Italie, qui vinrent s’établir à Paris vers la fin du 


(1) D. J. F. Cheroimet. Histoire de Montmartre, page 103, in-8°. Paris, 
1843. 
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XII* siècle, et dont une grande partie habitait cette rne an 
commencement do XIV e siècle : c’étaient des banquiers, des 
changeurs et préteurs sur gages. 

Dans la rue des Lombards existait encore au XVI* siècle, 
une maison appelée le Poids-du-Roi , et plus ancienne¬ 
ment : le Poid*-le-Roi. C'était là que se tenait le poids public 
qui avait appartenu au roi. Louis-le-Gros donna les revenus 
de Poids-le-Roi à Henri de Puelle, en l’an 1169. Depuis cette 
époque, il passa successivement dans les mains de plusieurs 
particuliers, retomba dans le domaine de la couronnne, en 
sortit une seconde fois, et finit par devenir la propriété du 
Chapitre de l’église de Paris. Il y avait attaché à ce contrôle, 
un juré présent nommé par les épiciers et les apothicaires, 
lesquels étaient préposés à la garde et à la vérification des 
poids et mesures (1). 

Dans cette même rue des Lombards, entre celles de la 
Vieille Monnaie et Saint-Denis, existait Y Hôpital Sainte-Ca¬ 
therine, fondé vers l’an 1181, sous le nom à’Hôpital des 
pauvres de Sainte-Opportune, en faveur des pèlerins, qui ve¬ 
naient dans la collégiale voisine, visiter les reliques de celle 
célèbre abbesse de Montreuil, près d’Almenêche,au diocèse de 
Sécz en Normandie, et desservi par des frères hospitaliers. Une 
bulle du pape Honoré 111, de l’an 1222, mit cet hôpital sous 
la protection du Saint-Siège en le nommant « Hôpital de la 
Maison-Dieu-Sainte-Catherine. Aux Frères hospitaliers se joi¬ 
gnirent des Sœurs ; mais en 1521, François de Poncher, 
évêque de Paris, supprima les frères. Les sœurs furent con¬ 
servées. Les principales obligations de ces religieuses, de 


(t) Sauvai, antiq. de Parie, Tome I er , page 652; Tome h, page 474 ; el 
Tome ui, page 82. 
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l*Ordre de Saint-Augustin, étaient de loger les pèlerins ; de 
loger et nourrir, pendant trois jours, les femmes ou filles qui 
cherchaient h entrer en condition, où qui, venant à Paris pour 
d’autres motifs, n’avaient pas le moyen de se procurer un 
asile, et enfin, elles se chargeaient de faire enterrer au cime¬ 
tière des Saints-Innocents les personnes noyées ou mortes 
dans les rues de Paris et dans les prisons. Lors de la pre¬ 
mière révolution, la chapelle de cet hôpital fut convertie en 
théâtre. L’enclos du même hôpital devint le berceau de la secte 
ridicule des Théophilantropes ; puis, il fut affecté, pendant 
quelques années, à l’institution des aveugles des deux sexes. 
Enfin les bâtiments de cette antique et charitable institution, 
aliénés en 1808, et dénaturés par leurs nouveaux possesseurs, 
ont complètement disparu en 1856. 

Tkoche, 

Archéologue, chevalier de Tordre pontifical 
de saint Grégoire-le-Grand. 

(La suite à un prochain numéro.) 


t. v. 


S 
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LE MONT GANNELON 

A CLAIROH, 

PRÈS DE COMPÏÈGNE. 

(suite *). 


trois: 


I M k f % 



Beeherehei historiques sur l’orlfflne du nom do Gannelon. 

Les données de l'Archéologie nous ont permis de circons¬ 
crire entre le X* et le XI” siècle l’époque à laquelle remonte le 
château de Gannelon ou fort de Charlemagne, que nous venons 
d’étudier. Nous devons maintenant rechercher l’origine de ce 
nom et de celui que porte la montagne. Quoique louchant à 
différents points de l’histoire générale de la France, ce travail 
pourra, nous l’espérons, fournir dans sa spécialité des argu¬ 
ments en faveur de notre opinion sur la date de la construc¬ 
tion du château de Gannelon. « La science historique, dit le 
savant auteur de Y Histoire générale de l'Eglise, n’est pas res¬ 
treinte à un ordre systématique de faits généraux, qui ne 
mettrait en saillie que les plus grands noms et négligerait, 
dans une ombre obscure, les services utiles, mais moins con¬ 
nus. Ce serait bien mal juger une époque, que de l’isoler 


(*) Voir la Picardie, 1858, p. 385,433, 491, 539 et suiyantes. 
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ainsi de son mouvement général, pour la concentrer tout en¬ 
tière dans une seule figure historique ; et, à l’exception des 
quatre ou cinq héros qui, dans la suite des âges, ont eu la 
gloire de donner leur nom à leur siècle, comme ils avaient 
communiqué leur vie à leurs contemporains, l’histoire n'ac¬ 
cepte pas les personnifications arbitraires qu’on voudrait lui 
imposer. Elle réserve à chacun sa place dans ses annales, 
eomme chacun avait sa part de la lumière, de la vie, de l’ac¬ 
tion, du mouvement, dans le temps où il vivait (1), » Nous 
sommes d’ailleurs conduit naturellement ù ces faits généraux 
par l’examen des diverses traditions répandues dans les en- 
Tirons de Compiègne sur le nom de Gannelon. — Etudions 
donc l’origine de ce nom d’abord au double point de vue do 
l’histoire et de la tradition et voyons comment il a été donné 
& la montagne. Dans une quatrième partie nous invoquerons 
sur cette même origine le témoignage et l'appui de la linguis¬ 
tique. 

Lorsque des faits sont exposés par des auteurs sérieux, il 
arrive trop souvent qu’on les accueille sans examen, au lieu 
de remonter à la source des traditions populaires dont ils 
doivent émaner. C’est ainsi que les erreurs historiques les plus 
graves se transmettent avec une bonne foi déplorable. Sans 
doute, les erreurs qui ont pu être commises en traitant le sujet 
qui nous occupe n’offrent pas grand danger, mais il est tou¬ 
jours utile de chercher le vrai en toutes choses et nos études 
sur l’origine du nom de Gannelon nous ont démontré que l’on 


(1) Rapport de M. 1'afebé J. £. Darras sur un ouvrage de M. J. B. Àndrini, 
intitulé : la Vie et les temps de Fetrrsro Conzigtione (XVII e siècle) premier 
conseiller et auditeur général du prince cardinal Maurice de Savoie.— Inves- 
Ugçteur, journal 4e l'Institut historique, du mois de mai 185$, 
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a a dmis sans conteste des faits qui auraient été rejetés si l’on 
avait consulté les annales du temps où ils se sont passés. 

Examinons successivement les diverses traditions admises 
dans les environs de Compiègne sur le nom de Gannelon. 

Gannelon, suivant les uns, était un capitaine romain qui fut 
chargé de garder le poste militaire connu depuis sous son 
nom. S’il en était ainsi, comment n’est-il pas cité dans l’his¬ 
toire de la domination romaine en Gaule? on n’en rencontre 
aucune trace ; et cependant il a dû avoir une certaine célé¬ 
brité, puisque, comme je le dirai plus tard, on retrouve son 
nom dans des pays fort éloignés les uns des autres. Il m’est 
donc permis de ne point adopter cette assertion qui est dénuée 
de toute vraisemblance. 

D'après une autre tradition, cette montagne tire son nom de 
l’un des douze pairs de Charlemagne, nommé Gannelon. En 
778, époque où cet empereur porta la guerre en Espagne, 
Gannelon, son favori, livra, pour une somme d’argent, l’armée 
française à Marsile (1) ou Marseille, roi des Sarrazins, et causa, 
par jalousie, la mort du neveu de l’empereur, Roland, ainsi 
que celle d’un grand nombre de paladins. Charlemagne fit sai¬ 
sir le coupable et l’envoya à Compiègne, où il fut enfermé 
dans un tonneau garni de pointes en fer, et précipité ensuite 
du haut de la montagne qui commande le pays. Ainsi le nom 


(I) Ou s'est demaudé longtemps ce que pouvait être ce roi musulman, du 
nom de Marseille, dont l'histoire n'offre *aucune trace, mais dont on retrouve 
le nom h chaque couplet dans les chansons de gestes de Roncevaux et dans 
les légendes de nos pères. Voici une explication que nous avons entendu 
donner par M. Paulin Paris, au Collège de France. De l'arabe Ben-Omar, 
qui signifie fils d'Omar, on aurait fait successivement en latinisant cette 
expression Omar filius, Mar filins , et, sans doute par une erreur de copiste, 
assez probable eu égard aux connaissances du temps et h l'état matériel 
de la calligraphie, MarfiUuSy d'où Marsille, Marseille, Marsillions, etc., etc. 
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du traître, que conserva la montagne, perpétua le souvenir du 
châtiment (1). 

Ceci est conforme aux récits des romans de chevalerie en ce 
qui concerne la trahison de Gannelon. Quant à la relation du 
supplice subi à Compïègne, elle ne repose que sur des tradi¬ 
tions locales. Il est assez bizarre que cette tradition fasse subir 
au traître Gannelon les mêmes tortures que, selon les histo¬ 
riens romains, Régulus aurait souffertes pour n'avoir pas 
voulu trahir. 

Des écrivains sérieux ont répété cette légende d’après les 
romanciers, ainsi nous lisons dans Guillaume le Breton (2). 

« Une semblable ardeur animait Charles se rendant sur les 
terres d’Espagne, alors que séduit par les présents du roi Mar- 
silius, le misérable Ganélon avait trahi les escadrons français, 
car Charles désirait vivement tirer vengeance de celte hor¬ 
rible scène de carnage dans laquelle le prince Rolland, à la 
suite de brillants combats, et ces douze chevaliers dont la va¬ 
leur faisait l’honneur de la France, succombèrent sous les 
mains sanglantes des Sarrazins, et ennoblirent de leur sang 
généreux la vallée de Ronce vaux. » 

Si l'on s’en rapporte à la chanson de Roncevaux (3), ce 
n’est pas la cupidité de Gannelon, mais c’est un sentiment de 


(1) Une autre version locale rapporte que Gannelon était un traître qui fut 
condamné pour sa félonie à être lapidé par le peuple et que la montagne 
qui a reçu son nom a été formée par l'amas de pierres sous lesquelles il a 
succombé. 

(2) Guillaume le Breton, (XII* siècle), Pbilippide, 9 e chant, page 81. 
Ed. Guizot, tom. 12 de la collection. 

(3) Chanson de Roncevaux, poème épique do X e siècle, de Théroulde, 
refait au XIII* siècle, traduit et commenté par M. Paulin Paris, de l'Institut, 
en 1853 au Collège de France. Les fragments que nous citons ici appar¬ 
tiennent au poème du XIII e siècle. 
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a admis sans conteste des faits qui auraient été rejetés si l'on 
avait consulté les annales du temps où ils se sont passés. 
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dans les environs de Compiègne sur le nom deGannelon. 

Gannelon, suivant les uns, était un capitaine romain qui fut 
chargé de garder le poste militaire connu depuis sous son 
nom. S’il en était ainsi, comment n’est-il pas cité dans l’his¬ 
toire de la domination romaine en Gaule? on n’en rencontre 
aucune trace ; et cependant il a dû avoir une certaine célé¬ 
brité, puisque, comme je le dirai plus tard, on retrouve son 
nom dans des pays fort éloignés les uns des autres. Il m’est 
donc permis de ne point adopter celte assertion qui est dénuée 
de toute vraisemblance. 

D'après une autre tradition, cette montagne tire son nom de 
l’un des douze pairs de Charlemagne, nommé Gannelon. En 
778, époque où cet empereur porta la guerre en Espagne, 
Gannelon, son favori, livra, pour une somme d’argent, l’armée 
française à Marsile (1) ou Marseille, roi des Sarrazins, et causa, 
par jalousie, la mort du neveu de l’empereur, Roland, ainsi 
que celle d’un grand nombre de paladins. Charlemagne fit sai¬ 
sir le coupable et l’envoya à Compiègne, où il fut enfermé 
dans un tonneau garni de pointes en fer, et précipité ensuite 
du haut de la montagne qui commande le pays. Ainsi le nom 


(I) Ou s'est demaudé longtemps ce que pouvait être ce roi musulman, du 
nom de Marseille, dont l'histoire n’offre'aucune trace, mais dont on retrouve 
le nom h chaque couplet dans les chansons de gestes de Roncevaux et dans 
les légendes de nos pères. Voici une explication que nous avons entendu 
donner par M. Paulin Paris, au Collège de France. De l'arabe Ben-Omar, 
qui signifie fils d'Omar, on aurait fait successivement en latioisaot cette 
expression Omar /Uius, MarfUius , et, sans doute par une erreur de copiste, 
assez probable eu égard aux connaissances du temps et h l'état matériel 
de la calligraphie, Afar/lJtus, d'où Marsille, Marseille, Marsillions,etc., etc. 
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da traître, que conserva la montagne, perpétua le souvenir du 
châtiment (1). 

Ceci est conforme aux récits des romans de chevalerie en ce 
qui concerne la trahison de Gannelon. Quant à la relation du 
supplice subi à Compïègne, elle ne repose que sur des tradi¬ 
tions locales. Il est assez bizarre que cette tradition fasse subir 
au traître Gannelon les mêmes tortures que, selon les histo¬ 
riens romains, Régulus aurait souffertes pour n’avoir pas 
voulu trahir. 

Des écrivains sérieux ont répété cette légende d’après les 
romanciers, ainsi nous lisons dans Guillaume le Breton (2). 

a Une semblable ardeur animait Charles se rendant sur les 
terres d’Espagne, alors que séduit par les présents du roi Mar- 
silius, le misérable Ganélon avait trahi les escadrons français, 
car Charles désirait vivement tirer vengeance de cette hor¬ 
rible scène de carnage dans laquelle le prince Rolland, à la 
suite de brillants combats, et ces douze chevaliers dont la va¬ 
leur faisait l’honneur de la France, succombèrent sous les 
mains sanglantes des Sarrazins, et ennoblirent de leur sang 
généreux la vallée de Roncevaux. » 

Si l'on s’en rapporte à la chanson de Roncevaux (B), ce 
n’est pas la cupidité de Gannelon, mais c’est un sentiment de 


(1) Une autre version locale rapporte que Gannelon était un traître qui fut 
condamné pour sa félonie h être lapidé par le peuple et que la montagne 
qui a reçu son nom a été formée par l J amas de pierres sous lesquelles il a 
succombé. 

(2) Guillaume le Breton, (XII e siècle), Pbilippide, 9 e chant, page 81. 
Ed. Guizot, tom. 12 de la collection. 

(3) Chanson de Roncevaux, poème épique du X e siècle, de Théroulde, 
refait au XIII e siècle, traduit et commenté par M. Paulin Paris, de l'Institut, 
en 1853 au Collège de France. Les fragments que nous citons ici appar¬ 
tiennent au poème du XIII e siècle. 
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vengeance personnelle contre Roland lui-même qui le poussa 
à consommer sa trahison. Je vais analyser succinctement sur 
ce point la chanson de geste, pour réfuter ce que dit ici Guil¬ 
laume le fi reton de la séduction exercée sur Gannelon par les 
présents du roi Marsiile. N’oublions pas qu’il s’agit d’une lé¬ 
gende, mais d’une légende qui s’est gravée dans la mémoire 
des peuples et s’est perpétuée jusqu’à nos jours. 

Il y avait déjà six ans que Charles était en Espagne, lorsque 
le trouvère commence la narration des faits, 

Sis ans toz plens a esté en Espaigne. (i Coup. v. 2). 

il arrive devant Sarragosse où commande Marsiile le roi des 
Sarrazins et n’a repos ni trêve qu’il ne se soit emparé de sa 
personne. 

Ne poit durer que Challes ne le taigne. 

Car il n’a hom q’à lui servir se feigne 

Fors Gainelon qe il tint por engeîgne. 

Jamais n’est jor que li Rois ne s’en pleigne. (i Coup. r. 9 k 12). 

On voit que dès l’abord le poëte ne nous donne pas une 
fort bonne idée de Gannelon que le Roi tient pour un rusé 
trompeur, et dont il a chaque jour à se plaindre. Au deu¬ 
xième couplet, la chanson de geste nous représente Marsiile, 
le musulman, assis à l’ombre d’un olivier, entouré de ses offi¬ 
ciers et leur demandant des conseils pour marcher contre 
Charlemagne et arrêter ses progrès. Blankandins, un de ses 
conseillers, lui dit : 

Mandez k Challon l’orgoilloz et lo fier, 

Foi et salu por rostre meaajer. (ftt Coup. r. 5). 

envoyez-lui en présent des faucons, des destriers, des meutes, 
cinquante chars tous chargés de fins besans d’or pur et qu’il 
s’en aille en France, jurez-lui qu’à la fête de S. Michel vous lui 
rendrez hommage et gouvernerez en son nom l’Espagne tout 
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entière. Qu’on lui donne des otages, mais la S. Michel arrivée, 
qu’il n’ait point de nos nouvelles. 11 décapitera les otages, mais 
il aura quitté notre pays et mieux vaut leur mort que la perte du 
royaume d’Espagne. Ce conseil tout déloyal qu’il était, ne man¬ 
quait pas d’uae certaine grandeur, car Blankandins proposait 
de livrer son propre fils à Charlemagne au nombre des otages. 
Ce qui fut dit fut fait. Les messagers se rendirent auprès de 
ce prince chargés «de présents et lui promirent que Marsille se 
feraitbaptiserèlaS. Michel. A ce discours, l’empereur dit le 
texte : 

.un petit se pensa, 

Sa costume est qe par loisir parla. 

Charlemagne, après avoir ordonné de traiter magnifiquement 
ses hôtes, assemble son conseil, expose à ses barons les ouver¬ 
tures qui viennent de lui être faites au nom du roi Marsille et 
finit par leur avouer qu’il ne sait trop quel parti prendre. Le 
preux Roland, enflammé d’une généreuse ardeur et n’écoutant 
que son mépris pour l’infidèle, s’écrie qu’on aura grand tort 
de s’y fier : 

Respont Rollans : Certe mar lo crérez. (xm v. 17). 

Puis il développe ses raisons dans ud discours plein de gran¬ 
deur et de noblesse. Toute cette scène et celles qui suivent sont 
magnifiques, c’est vraiment le tou de l’épopée la plus cheva¬ 
leresque. 

Pendant que l’empereur réfléchissait sur la décision qu’il 
devait prendre, Gannelon se leva au milieu du silence général 
et dit ; « que celui qui conseillait de ne pas ajouter foi à la 
parole et aux promesses du roi Marsille se souciait peu du 
sang chrétien, mais qu’il fallait abandonner les airs des or¬ 
gueilleux et des fous ef s’en tenir à celui des sages. » 

A ces motvgrande agitation dans l’assemblée ; on propose 
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néanmoins d’envoyer un messager à Sarragosse; et, comme 
tous les chevaliers se disputent cet honneur, Charles s’en 
remet au choix de ses preux, les priant de lui désigner un 
homme de grande noblesse qui le représente dignement auprès 
de son ennemi : Roland alors saisissant l’occasion de se ven¬ 
ger des injurieuses paroles que Gannelon vient de prononcer 
contre lui, répond avec ironie. 

Guenelon Sire per son fier vasalage. (xx v. 9). 

Gannelon ainsi désigné reçoit de l’empereur le bâton et le 
gant, comme marque de sa mission et part avec de nombreux 
présents pour le Sarrazin, mais non sans avoir auparavant 
exhalé, dans une centaine de vers, sa colère contre Roland 
qui, dit-il, l’envoie à la mort, jurant que celui qui l’a irrité 
n’en rira pas longtemps, 

Gex qi m’airiéja n'en ira riant. 

il fait pourtant ses préparatifs en vrai chevalier, priant Dame 
taincte Marie, et confiant au Roi, s’il vient à mourir en son 
ambassade, sa femme, son fils, son neveu et le soin de faire 
chanter des messes pour le repos de son âme. 

En douce France Seignor quand yos irez, 

De moie part ma rooillier saluez, 

Et Pinabel mon neveu n’obliez : % 

Et Bauduin mon fils qe vos savez, 

Celui aidiez et s’honor li gardez ; 

Por la moie âme misses canter ferez, (xxxi coup. v. 24). 

Gannelon part donc roulant dans son esprit mille projets de 
vengeance, mais, et c’est ici un trait remarquable de cette 
épopée si pleine de grands sentiments, comme sa vengeance 
est toute personnelle et ne menace que Roland, il n’onblie pas 
qu’il représente le roi de France, et en présence du Sarra¬ 
zin il défend la cause et les intérêts de sa patrie ; il tient à 
Marsille un langage où respire la noble fierté d’un loyal che- 
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valier. Bref, il réussit à accommoder toutes les susceptibilités 
des deux rivaux et Charlemagne rentre paisiblement en France. 
Hais Gannelon se souvient de sa vengeance et attend que le 
gros de l’armée ait franchi les défilés. Se trouvant avec Ro¬ 
land à l’arrière-garde, il se sépare de lui, excite les Wascons, 
Français et Espagnols à la révolte, et livre ce combat où périt 
Roland et qui met fin à ce grand drame dont l’intérêt ne se 
ralentit pas un instant. 

Voilà la légende, il est temps de revenir aux chroniqueurs 
et aux historiens: 

Jean de Serres, dans son Inventaire général de l’histoire de 
France, a répété celte fable ; il termine ainsi le récit de la ba¬ 
taille de Roncevaux. 

« Charlemagne adverty de cette tant et inopinée et estrange 
perte, retourne en diligence etchastie les Sarrazins dont il tua 
un nombre infiny sur Jes lieux, fit tirer à quatre chevaux le 
traislre Gannelon convaincu d’avoir pratiqué ce malheureux 
eschec. » 

Au commencement de ce siècle, Rocquefort, dans son Glos¬ 
saire de la langue romane, et, de nos jours, M. le baron de la 
Pylaie et M. Edmond Lafond renouvellent l’erreur de Guil¬ 
laume le Breton et de Jean de Serres et de tant d’autres que 
je n’ai pas nommés. « Au reste, dit M. de la Pylaie (1), si 
les localités qui nous rappellent ce lieutenant de Charlemagne, 
sont fort communes en France ; la défaite de l’arrière-garde 
de l’armée française dans la plaine de Roncevaux, par la tra¬ 
hison du favori de l’empereur, a flétri pour jamais le nom de 
Gannes. » 

« Au sommet de la citadelle de Gaéte, dit M. Edmond La- 


(1) Journal Y Année, 6 mai 1838. 
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fond, oo aperçoit la tour pittoresque qu’on nomme encore 
Tour de Roland ; le souvenir du vaillant neveu de Charlemagne 
est populaire en Italie. (1) Ici les deux noms de Roland et du 
Connétable rappellent la défaite de Roneevaux et la défaite de 
Pavie, toutes deux dues à deux traîtres qui ont passé aux Es¬ 
pagnols ; le traître Ganelon et le traître Rourbon. » (2) 

Oo a lies de s’étonner que ces divers auteurs n’aient pas 
pris la peine de recourir à des sources plus certaines. Voici 
les faits d’après Eghinard, historiographe et secrétaire de 
Charlemagne. 

La dynastie des Abassides avait supplanté, en Orient, celle 
des Ommiades, et le Kalifat, fixé désormais à Badgdad, par¬ 
venait, sous Almanzor, au plus haut degré de puissance. Au 
nom des Abassides, Abd-el-Rhaman possédait le Kalifat de 
Gordoue. Néanmoins, quelques émirs partisans des Ommiades 
refusaient de lui obéir et ils demandèrent l’appui de Charle¬ 
magne. Ce prince, qui yoyait avec plaisir les divisions do 
l’islamisme, dont il espérait profiter, se rendit à cet appel, et 
entra en Espagne avec deux armées au mois de mai 778. 

Charlemagne descendit par le port de Roneevaux dans la 
Wasconie Espagnole (Navarre), et s’empara de Pampelune; 
il se présenta devant Sarragosse qui parvint à l’éloigner 
moyennant une grosse somme d’argent, et qui, depuis, a si 
héroïquement résisté aux descendants de ces mêmes franks, 
conduits par un autre Charlemagne. 

Les légions frankes regagnèrent Pampelune et rentrèrent 
dans les gorges des Pyrénées. Mais la trahison les attendait 


(1) Ne devrait-il pas sa popularité en Italie au poème de l’Arioste, ou le 
poème a-t-il été fait k cause de cette popularité ? 

(2) Rome, lettres d’un pèlerin, loin. I, page 217, Paris, 1856. 
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au retour. Des milliers d’ennemis observaient, du haut du 
mont Altabicar, les bataillons qui montaient lentement de 
Roncevaux vers le port d’Ibayeta. C’étaient les Wascons 
d’Espagne et de France, rassemblés à la voix de Lupus, iils 
de Waifer. Charlemagne et son principal oorps-d'armée attei¬ 
gnirent sans être inquiétés le port d’Ibayeta. Mais quand l’ar¬ 
rière-garde, qui protégeait les bagages et le trésor royal, et 
qui comptait dans ses rangs l’élite des guerriers, eut commen¬ 
cé à gravir l’étroit sentier qui serpente sur le flanc de l’Alta— 
bicar, une avalanche de quartiers de roc et d’arbres déracinés 
roula du sommet delà montagne, entraînant au fond des pré¬ 
cipices tout ce qu’elle rencontrait. Ceux des franks qui échap¬ 
pèrent au désastre se rejetèrent en désordre au fond du val de 
Rmcevaux oi ils furent exterminés jusqu’au dernier homme 
par les Wascoas, « Là périrent Eghiart, prévôt de la table 
royale, Anselme, comte du Palais, et Roland, commandant 
des marches de Bretagne. » (Eghinard). 

Ces faits sent bien ceux que raconte la chanson de geste 
dont nous avons analysé une partie. Charlemagne s’éloigne en 
effet de Sarragosse, grâce aux présente et à la feinte soumis¬ 
sion du roi Sarrasin, — mais il fut trahi à-son retour. — Voilà 
l’histoire, le reste, c’est-à-dire la querelle de Gannelon et de 
Roland et tous les détails que nous avons cités succinctement, 
n’ont d’autre garant que la légende, —et nous verrons qu’elle 
s’est emparée non-seulement de l’évènement, en le rendant 
propre à charmer les masses par l’attrait de la poésie et de la 
musique, mais qu’elle a encore défiguré les noms des person¬ 
nages qu’elle met en scène. 

Edmond C. de l’Hervilliers, 

de la Société des Antiquaires de Picardie. 

(La suite au prochain numéro ). 
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NOTICE 

SCR LES CHATEAC, SEIGNEURIE ET VILLAGE 

DE BOVES. 

CANTON DE SAINS, DÉPARTEMENT DE U SOMME. 

(suite ET FUI *.) 


m. 

Heureux, a-t-on dit, les peuples dont l’histoire est en¬ 
nuyeuse. Si l’on ne peut faire l’application de cet axiome aux 
deux premières parties de ce travail, nous craignons bien 
qu’on n’ait envie de le tenter en lisant la troisième. Depuis 
la mort déplorable de la duchesse de Biron jusqu’à nos 
jours, c’est à grand peine si on trouve quelques faits sail¬ 
lants pour l’histoire de la commune de Boves; et malheureu¬ 
sement deux d’entr’eux rappelant l’apparition dans son en¬ 
ceinte de cruelles épidémies ne permettent pas d’ajouter foi à 
cette félicité proverbiale dont nous venons de parler. 

Lors de la division de la France en cantons, districts et dé¬ 
partements, en exécution de la loi du 22 décembre 1789—jan¬ 
vier 1790, Boves fut le chef-lieu du troisième canton du dis¬ 
trict d’Amiens (1); nous le voyons mentionné en cette qualité 


(*) Voir la Picardie, année 1858, p. 18,304 et suiv. 

(I) D’après l'almauacb du département de la Somme pour 1793, le canton 
de Boves comprenait les communes de : Boves, Fortmanoir et Cambos ; 
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dans le tableau, inséré à la suite de la loi du 28 pluviôse 
an VIII, concernant la division du territoire français et l’ad¬ 
ministration. Il perdit ce titre lors de l’arrêté du 17 bru¬ 
maire an X (18 novembre 1801), portant réduction des 
cantons du département de la Somme, qui constitua le can¬ 
ton de Sains, formé par la majeure partie de la réunion des 
deux cantons de Boves et de Saint-Sauflieu, et dont Boves a 
toujours (ait partie depuis. 

En juillet 1803, lorsque Bonaparte premier consul vint à 
Amiens, M. Fleury, maire de Boves, lui présenta à son 
passage une colombe tenant dans son bec un ramean d’o¬ 
livier (1). 

On lit les renseignements suivants sur Boves dans l’an¬ 
nuaire de Rivoire pour 1806. Maire, Fleury. Adjoint, Du- 
clos. Curé-desservant, Desprès. 1,125 habitants. 

Le lundi de Quasimodo 1807, on posa la première pierre 
de l’église actuelle dédiée à Notre-Dame, elle fut bénie par 
M. Andrieu, curé-doyen de Sains, en présence de M. Fleury, 
maire et Desprès curé du lieu. Des soldats de la compagnie 
d’élite du 20* dragons, en garnison dans le village, montèrent 
la garde auprès des fondations, pour empêcher qu’on ne 
volât les pièces d’or, d’argent et de cuivre qui avaient été 
placées sous cette pierre. 

Pour construire l’église on dût entamer et creuser dans 
la montagne de craie, qu’on appelle dans le pays la falaise, 
qui domine tout le village et qui est couronnée par les ruines 
du château. On trouva à cette occasion des passages voûtés 

Cagny, Cotteocby, Dommarün, Paraclet, Saint-Fuscien et Pelit-Cagny, 
Goyeocourt, Estrées et Remiencourt, Gentelles, Cachy, Blangy, Tronville 
et Glisy ; Longneau, Bailles et Fouencamps, Thésy et Glimont. 

(1) RWoire, Description de la Cathédrale d’Amiens, p. 800. 
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à la pioche, creusé» dans lç roc et paraissent descendre 
vers la rivière qui coule dans Boves, non loin du portail de 
l’église actuelle. De la fiente de cheval qu’on y rencontra 
fit supposer que ces passages servaient à conduire à l’abreu¬ 
voir les chevaux des écuries du château. 

En 1832, le choléra fit son apparition dans cette commune 
|e 8 mai ; le nombre des malades fut de 103, Ad hommes et 
5A femmes sur lesquels il y eut soixante décès, 29 hommes et 
31 femmes (1). L’épidémie cessa le 1" août. 

Lors de l’établissement du chemin de 1er d’Amiens A 
Paris, une station fut placée à Boves. 

Le choléra de 18A9 fit à Boves de bien plus terribles ra¬ 
vages que celui de 1832 et il est peu de localités dp dépar¬ 
tement qui en aient autant souffert. Nous avons traversé cette 
commune quelque temps après la cessation du fléau et nous 
n’oublierons pas le sentiment douloureux qui serrait le cmur 
en suivant ces longues rues où il semblait que l’Ange exter¬ 
minateur fut descendu , où on ne rencontrait que des 
visages tristes et des vêtements de deuil (2). 

Les deux églises de Boves n’offrent rien de remarquable ; 
celle de Notre-Dame est un assez grand édifice sans style et 
sans goût, dont le portail orné d’une double colonnade est sur¬ 
monté d’un clocher en forme de guérite. L’église de Saint- 
Nicolas, qui n’est à proprement parler qu’une grande cha¬ 
pelle, fut rouverte au culte en 185A. 


(1) J, Petit, Butoir* du ÇhoUra*Morbus-Asiaüqu« dan» le déparkmnt de 
la Somme, en 1832, p. 366-367. 

(2) Rappelons encore ici le dévouement de H. Mollien, médecin à Bores, 
mort victime de son zèle pendant la durée de l'épidémie ; nous lui avons 
consacré quelques lignes dans un travail sur le village de Saint-Fusciçn, 
son pays natal. 
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Le village ne renferme aucun autre monument digne d’at¬ 
tention. Le château actuel, qui a appartenu à la duchesse de 
Biron, est un grand bâtiment sens caractère architectural 
et la maison commune est indigne d’un pays de plus de 
1,700 habitants. 

En résumé, Boves est un des plus grands villages du dé¬ 
partement de la Somme ; sa population est actuellement de 
1,734 habitants, elle s’était élevée il y a dix ans jusqu’à 
1,840. On y compte près de 500 maisons et la superficie du 
territoire est de 2,448 hectares. Son antique forêt, où les 
Druides ont, dit-on, célébré leurs mystères, tombe actuelle¬ 
ment sous la hache du bûcheron et sous la pioche du dé¬ 
fricheur. 

Boves possède un chef-lieu de perception, un notaire, un 
huissier. La principale industrie de ses habitants consiste 
dan» le blanchissage des toiles et du linge ponr Amiens dont 
il n’est qu’à neuf kilomètres ; sa distanee de Sains, chef-lien 
do canton, est de sept— Ses marais arrosés par l’Avre et la 
Noyé contiennent des tourbières importantes et sont une 
source de richesse pour le pays, mais ils sont loin de lui pro¬ 
curer la salubrité que les ravages des maladies rendent si 
désirable. 

Les ruines de son ancien et eélèbre ehâteau ne consistent 
plue qu’eu quelques pans de murailles dont la solidité iné¬ 
branlable semble braver les siècles. Du haut du mamelon 
sur le sommet duquel elles sont assises on jouit d’an des 
plus beaux points de rue des environs d’Amiens. 
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APPENDICE 


PERSONNAGES CÉLÈBRES NÉS A BOYES. 


Boves a donné naissance à plusieurs personnes dont les 
noms méritent d’être conservés ; nous avons déjà cité 
l’enchanteur Maugis, qui nous paraît un être un peu pro¬ 
blématique. Nous n’avons trouvé son nom ni dans la bio¬ 
graphie universelle ni dans d’autres que nous avons con¬ 
sultées. 

Sainte Godeberthe. Cette sainte, patronne de la ville de 
Noyon, naquit à Boves, selon l'opinion la plus accréditée. 
Elle vint au monde au VII* siècle sous le règne de Clo¬ 
taire III. Sa famille était noble et riche et c’était même une 
tradition dit M. Laffineur que Godeberthe était issue de la 
maison de Boves, qui dans ce cas aurait une origine beau¬ 
coup plus reculée que celle qui lui est généralement assi¬ 
gnée (1). A l’époque où ses parents et le roi lui-même s’occu¬ 
paient de la marier, saint Eloi, évêque de Noyon, mû par 
une inspiration divine la consacra à Dieu en lui passant au 
doigt son anneau pastoral. Godeberthe, heureuse de voir 
ainsi remplir ses désirs, se retira à Noyon où le roi lui fit 
présent d’un palais qu’il y possédait ; il y joignit des terres 


(t) Vie de sainte Godeberthe, vierge et patronne de Noyon, par l’abbé 
Laffineur.— Noyon 1866.1 vol. in-12. 
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pour subvenir 3 l’entretien de donze jeunes vierges qui 
formèrent une communauté dont elle fut la supérieure. La 
sainte continua à y vivre d’une vie exemplaire qui fut illus¬ 
trée par de nombreux miracles; miracles qui continuèrent sur 
son tombeau et attirèrent à la sainte la vénération univer¬ 
selle. La ville deNoyon l’a toujours depuis regardée comme 
sa protectrice et a souvent ressenti les effets de sa puissante 
protection (1). 

Jehan de Boves, ancien poète français du XIII* siècle, 
c ainsi dénommé du lieu de sa naissance dit le P. Daire. Il 
avait l’esprit inventif et ses fabliaux sont assez ingénieux. 
On estime principalement son poème des deux chevaux. Un 
rimeur contemporain s’exprime ainsi sur son compte : 

D’un autre fabel s’entremet 
Qu’il ne cuida jà entreprendre 
Ne par maistre Jehan reprendre 
De Boves, qui dit bien et bel. 

{Lacroix du Maine (9).) » 

Les fabliaux de Jehan de Boves se trouvent dans le re¬ 
cueil des fabliaux et contes des XII e et XIII* siècles de Le¬ 
grand d’Aussy. 

Jean de Boves, également surnommé de ce village où il 
reçut le jour, était un excellent théologien, il assista en 
1410 au Concile de Constance, en qualité de Procureur du 
roi et du monastère de Saint-Augustin (3). 


(1) Voir sur sainte Godeberlhe le Propre des SS. du diocèse de Beauvais, 
— le Bréviaire de Noyon publié par M. de Bourzac,— les Annales de l'église 
de Noyon, par Levasseur,— les Mémoires pour servir à l'histoire du Ver» 
mandois, de Colliette, 1.111,— le P. Daire, Hist. me. du doyenné de Fouü - 
loy, p. 39. 

(9) Le P. Daire, Hist, me. du Doyenné de Moreuil , p. 34*. 

(3) Ibid. 

T. V. 3 
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Antoike de Boves, fils d’un laboareur, embrassa l'ordre 
des Frères Mineurs. Il était bach«liec en théologie dans l’u-, 
QivOfsilé de Paria et directeur do ses jeunes confrères en 
Il ne yersidait pais val en latin si l’on en juge par 
une épigratnme de sa façon à la louange du traité de véte- 
piiyajqçe de Martin Meurisse, écrivain du mène ordre (1). 

Charles Saumon, 

de la Société des Antiquaires de Picardie. 


(1) Le P. Daire, Hist. ma. du Doyenné de Moreuil , p* 96 b. 
filous ajouterons ici que c'est k Boves que mourut le 20 mai 1861 une des 
célébrités médicales de notre pays, M. Auguste-César Baudeloque, né b 
Hailles, canton de Sains, le 9 octobre 1796; — il tenait k cette commune, 
où repose sa dépouille mortelle, par des liens de famille. 
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NOTES AU CRAYON 

D DK CASAHIER EH VOYAGE. 


Vendredi, 30 juillet 1868. 

D'AMIENS A BRUXELLES. — il heures du matin. 

Il est un coin de terre à Longueau près Amiens, A l'angle de 
l'ancien chemin de fer de Lille; C’est un double talus fait avec du 
balast. Sable, cailloux, pierres calcaires ; 

Il est sans horizon, sans admirateurs ; mais La plus vierge 
forêt de toute l'Amérique Avant cette heure-ci n'était certaine¬ 
ment Pas plus vierge de trace humaine. 

Aussi ne serions-nous sur le bord du rail-^ray, Si le Léviathari 
qui nous traîne à Bruxelles, Devenu tout d'un coup phtyskfue, 
n'eût craché Un des poumons de sa poitrine. 

Mon voisin se lamente ; H s'indigne, il sera Maintenant à 
Douai tout an plus vers une heure ; Il a faim ; on l'attend ; 
qu'est-ce qu’un dîner froid, Et des affaires réchauffées ? 

Naufragés moins pressés, voyons notre Spilzberg ; Sous le 
soleif ardent l’herbe verdit les pierres, Notre Cap est fleuri 
comme un jardin anglais Dans la saison dès fleurs rustiques. 

Voici du trèfle rose, et tout un bataillon De ces fiers cheva¬ 
liers qui durant l'été forment De la flore des champs la légion 
d-honneur ; Voici des coquelicots rouges ! 

Voici du serpolet et puis des inconnus ; Puis, plus modeste 
encor que l'humble violette, Un rameau sans éclat, sans par¬ 
fum, mais charmant : Voici du réséda sauvage ! 

Il est cent fois plus beau que le grand aloes, Qui, devant 
les savants de la ville de Liège, Doit éclater en fleurs comme un 
coup de canon, Ou comme ut* bouchon de Champagne. 
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Du pauvre réséda les fécondes amours Sont pleines de mys¬ 
tère, et la nuit de ses noces Après cent ans d’attente, il ne 
s’avise point De chauler son épithalame. 

Arrivent des oiseaux. C’est un franc étourdi. Un pinson qui 
caquette et becquette les graines. Une bergeronnette aux pieds 
trotte-menu, Piquant du bec, hochant la queue, 

Puis des moineaux, bavards, railleurs, brouillons,hardis, S’ac¬ 
climatant partout, inquiets quoique à l’aise, Effrontés, gais, ra¬ 
geurs, françaisau demeurant, Partant les meilleurs fils du monde. 

Steppe de Picardie inculte, îlot de tuf. Coin de désert sans 
eau que méprisent les hommes, Dans les champs cultivés n’es-tu 
pas l’oasis Où les fleurs et les oiseaux prient ? 

Sol envahi deux fois par les civilisés, N’es-tu pas reconquis 

par la nature vierge ? N’es-tu pas.— En wagon 1 nous 

sommes en retard D’un peu plus de vingt-cinq minutes. 

ALBERT, midi moins 1/4. — Une des gares les plus jolies et 
les plus élégantes du chemin de fer du Nord. Cette gare est un 
vol manifeste qu’il a fait à son confrère le chemin de fer de 
l'Ouest, dont toutes les gares sont de vrais petits chefs-d'œuvre 
d’architecture construits avec les matériaux indigènes et dans 
le style qui convient au pays. Le chemin de l’Ouest devrait bien 
emprunter à son confrère du Nord sa célérité et.... mais hélas ! 
on ne prêle qu’aux riches 1 

ARRAS, midi 1/2. — Plaine que des plaines prolongent . Le 
vers des Orientales est ici d'autant mieux à sa place que, comme 
l’Egypte, l'Artois étale une blonde moisson d’épis en pleine 
exploitation. Quel riche pays ! Et pourtant que de glaneuses à 
jambes nues ! Je connais de pauvres pays où l’on ne glane pas et 
où toutes les femmes ont des bas. Ce sont ceux-ci que j’appelle 
les riches. 

FAMPOUX, 1 heure moins 1/4. 

Hurrah ! la mort est Ik ; les spectres qu'elle enchaîne 
Au bord de l’eau croupie arrivent h grand’peiue 
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Secouant de leur nuit les humides frissons ; 

Nous, de la loi d’oubli complices et ministres, 

Nous, les vivants joyeux, devant les morts sinistres 
Nous allons vite... et nous passons ! 

DOUAI, SOMAIN, VALENCIENNES, 2 heures. — Riches, 
riches moissous, mais toujours des glaneuses aux jambes nues. 
Qui n’a pas vu Valenciennes s’imagine que les murs de la ville 
doivent avoir quelque chose des festons de ses dentelières; 
point. La vieille Normandie seule possède les dentelles de pierre 
et les dentelles de fil. Valenciennes paraît une bonne ville toute 
simple, couchée au frais comme Abbeville au milieu d’une zône 
de marais verdoyants. Par la chaleur d’aujourd'hui cette si¬ 
tuai ion a bien son mérite. 

QUIÉVRAIN. 2 heures 1/2. — La douane. Les passeports. 
Vilaine Gare. Visite tumultueuse. Le soldat Belge est blond, 
d’un aspect doux et n’entend pas lé Français. Il écorche le plus 
doucement qu’il peut,'mais aussi le plus comiquement du monde, 
les noms inscrits sur les passeports. 

Oh ! qu’elle doit être longue pour l’exilé, la première étape 
de l’étranger ! S’il laisse derrière lui des ennemis, des envieux, 
des créanciers, comme il les regrette devant l’indifférence qui 
l’attend aux foyers de rencontre où il va s’asseoir 1 Mais qu’elle 
est bonne pour le demi-savant, pour l’ignorant gonflé de bulles 
de savon français, pour le joyeux goguenard parisien, la pre¬ 
mière leçon de l’étranger 1 Sourires perdus ! calembredaines 
perdues ! grimaces et cabrioles perdues ! vaudeville à vau-l’eau 1 
Ah ! vous croyez avoir à vous seul tout l’esprit du monde, vous 
en jouez comme d’un diamant à facettes et vous éblouissez les 
gens. Chaque demande tombe sur vous comme le briquet sur le 
silex. A chaque réplique, Tchikx 1 une étincelle. Coup de ra¬ 
quette, pour coup de raquette, et jamais le volant ne tombe. 
Avec deux boules, avec trois boules, avec des assiettes, des bou¬ 
teilles et des poignards! Tout cela étincelle, tourbillonne, fascine; 
et toujours dans la main, sourire et salut 1 c’est charmant. O 
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divin jongleur, moderne ménestrel, vous essayez de demander 
voire chemin en tudesque, la voix vous manque; vous avez faim, 
vonsavez soif, vite un abécédaire et un interprète. Phis d’esprit, 
plus d'aplomb. Le grand homme est redevenu enfant, il parle à 
sa manière, gauchement et sans entrain, la grande langue uni¬ 
verselle de Rabelais et de Debureau. O philosophique pantomime 
dans laquelle il n’y a rien que de vulgaire, et pas le plus petit 
mot pour rire 1 Votre dernière fusée a été tirée hier, mon 
bonhomme, en deçà de votre frontière ; ce que vous tenez là 
n'est qu'un bâton vulgaire que rien n’emportera vers le firma¬ 
ment. Appuyez-vous dessus si vous pouvez, et bon voyage î 

MONS, 3 heures. —Campagne peignée, soignée, plantu¬ 
reuse, sorte de jardin de Le Nôtre. Ville solide avec des mu¬ 
railles énormes et un beffroi dont le couronnement est sem¬ 
blable à une mosquée. Le paysage est de Vandermeulen. La ville 
a toujours l’air d’attendre son vainqueur Louis XIV, chevau¬ 
chant pompeusement sur un cheval de brasseur et faisant ondu¬ 
ler à chaque courbette les majestueux anneaux de sa perruque 
apollonnienne. La régularité des lignes aura tenté Boileau qui 
s’est avisé de chanter l'Epithalame. 

Quel bruit ! quel feu l'environne ? 

G’est Jupiter en personne 
Ou c'est le vainqueur de Mon s. 

(Boil. od. s. 1. p. de Nam). 

Monset Namur abritaient mieux que cela. Mais Malherbe 
était mort hélas 1 et Perrault voulait chanter. 

Quel bruit, vole sur les monts 
Et partout se fait entendre? 

Déjà le vainqueur de Mons 
Nomme Namur qu’il-va prendre. 

(Perrault, ode au Roi). 

BRUXELLES, 4 heures 1/2. — Première table d'hôte à 
l’allemande, moins la musique. Service solennel avec des en- 
tr actes, intermèdes sucrés entre les vrais actes. Succès de curio¬ 
sité, mêlé d’impatiences. L’américain mange debout, le français 


Digitized by ^ooQle 



99 


mange assis sur le bord de sa chaise, le flamand et Talleinand 
mangent dans des fauteuils, l'anglais seul mange partout et 
toujours. 

Samedi. — BRUXELLES. — l’hotel-de-villb. — Commé 
elle était belle encore il y a deux jours, cette place de l'Hôlel-de- 
Ville 1 Malgré le vandalisme (des français, hélas 1), comme la 
vieille œuvre de Jean Van Ruysbroeck gardait religieusement sa 
couleur grisé au milieu des restaurations et des badigeons des 
autres maisons de la place 1 comme le saint Michel doré éclatait 
harmonieusement au soleil modéré du Nord ! Le premier souvenir 
qui se présentait à l’imagination du voyageur soucieux du cadre 
des faits était celui du comte d'Egmont. C'était bien là dans cette 
vieille maison au pain qu’il avait fait la veille des armes, la vigile 
du martyre, et maintenant on gratte la tour, on badigeonne l’édi¬ 
fice. Ongle rageur de la propreté, chaux homicide, que me vou¬ 
lez-vous ? Lavez, mais ne grattez pas 1 nettoyez la poussière, 
mais ne salissez pas avec du blanc. Je ne voyais que dans la pé¬ 
nombre les cinq ou six rangs de mansardes qui s’étagent dans le 
toit d’une manière si bizarre, et maintenant elles m’apparaissent 
comme autant de ridicules nids de pigeons. Je vois trop claire¬ 
ment, je n’interprète plus ; ou plutôt je ne respecte plus ce que 
je vois trop bien. Adieu là poésie, salut à la critique. Quoi' de 
plus ridicule" qu’un liabit neuf, si ce n’est un liàfcït rémis à neuf 
et qué'dirë d^un liàbit retourné ? 

UANBKBN-Pis. — Palladium de Bruxelles. Garde civique, pre¬ 
mier citoyen, chambellan de Bavière, chevalier de St Louis, etc. 

Les Belges défendent de leur mieux leur vieille liberté contre la 
pruderie nécessaire aux villes de passage qui servent d'hôtellerie 
aux Anglais et de salle de récréations aux écoliërs en vacances. 

Les caricatures exposées tout le long dë la rue de l’Etuve et 
dont le style et l’esprit rappellent les Caricatures françaises de 
1817, sont assez libres. Voir aussi l'exécrable et pantagruélique 
distique français écrit contre la porte de l’église Saiqt-Nicolas. 

Mai** la pruderie aura le dessus, l’indécence sera un jour sup- 


Digitized by 


Google 




primée comme... iouliie. Si le Maneken-Pis a encore quelques 
rares pèlerins, le Cracheur du Marché aux Charbons est aban¬ 
donné et il ne reste plus que le souvenir des trots Pvelles du 
Marché aux Tripes. C’était le bon temps de Bruxelles que Je 
temps où coulaient sans scandale ses trois fontaines. 

Belga puer gaudet, gaudel quoque lacté puella, 

Gaudeot exbauslo femina virque mero : 

Sed fraudem liorrescuot ; swmixta sit unda liquori. 

Dctestata furens qub data porta ruit. 

église saint-nicolas, rue au Beurre.— Personne n’en parle, 
elle n’a ni Rubens, ni Crayer, ni Michel Coxie, et pourtant 
c’est peut-être la plus belge des églises de Bruxelles. Sur¬ 
chargée d’ornements, encombrée d'images miraculeuses. Meu¬ 
blée de troncs qui recueillent de nombreuses et pieuses au¬ 
mônes, toujours pleine de monde. Un christ byzantin espagnol 
à figure sanglante et singulièrement expressive, grand comme le 
saint Sauve de la cathédrale d’Amiens. Le pied renferme une 
relique enchâssée dans un médaillon de verre, usé par les bai¬ 
sers des fidèles comme le gros orteil de saint Pierre de Rome. Les 
protestants et les libres penseurs n’ont point encore passé par 
là. C’est de la vraie Flandre catholique et un peu espagnole. 

sainte-Catherine. — Moins curieuse que la précédente, 
malgré les guides officiels et le beau tableau de Crayer. C’est à 
Sainte-GuduJe, dans le magnifique tapis d’Àubusson qui se 
trouve le second à gauche dans le chœur, que le souvenir de 
Thostie sanglante dérobée à Sainte-Catherine en 1370, appa¬ 
raît le plus saisissant et le plus vivant (i). 


(1) L’histoire du Juif de Sainte Catherine a été le sujet d'un mystère h 26 
personnages. Paris, in-12. 

fiorç et fait granb tl petit 
Comment un four ti mouîit juif 
Copiba moult rrurllrmrnt 
Dr l*3ut<l U 5aint-Sammrnt. 

Voici Thistoire telle que la met en scène l’auteur anonyme du mystère : 
Une pauvre femme porte en gage sa jupe chez un juif. La veille de Pâques, 
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Eo sortant de Sainte-Catherine, on trouve une suite de mar¬ 
chés curieux; ici Ton peut observer le peuple belge. Aujourd’hui, 
un incendie vient de dévorer un magasin de tonnes dans la rue 
des Riches-Claires, le feu dure depuis hier au soir. Point de 
rassemblement, point de tumulte ; le toit est abattu; des pom¬ 
piers silencieux, échelonnés sur les débris, dirigent flegmati¬ 
quement le tuyau des pompes vers les endroits les plus me¬ 
nacés ; on regarde, on passe ou plutôt on rebrousse chemin. 
La rue est barrée, personne ne passe et le factionnaire n’a 
que faire d’inviter à la circulation. 

sainte-gctdule. — Ne vaut pas comme aspeet religieux la 
plus humble de nos cathédrales normandes. La chaire et les 
confessionnaux, les anges et les cariatides en bois qui flanquent 
ceux-ci sont en général d’un très beau sentiment artistique ; 
cela a du cachet, du style et de la couleur. La chaire est un 
dévergondage prodigieux de la gouge et du ciseau : cela rend 
des points, comme adresse de main, à tous les clochetons, jubés 
et tabernacles du moyen-âge. Mais les statues de la cathédrale 
d’Amiens ont bien plus d’esprit. Je ne parle pas du goût, celui-là 
il faut le considérer comme absent ; nous ne sommes plus en 
France. A cause de la fête ou de la neuvaine de la Portioncule, 


elle va le prier de la lui rendre seulement pour vingt-quatre heures a lin 
d’être vêtûe décemment pour faire son bon jour. Le Juif lui propose de lut 
rendre la jupe et de lui faire remise de sa dette, si elle veut lui apporter 
l’hostie avec laquelle elle communiera. La femme livre l'hostie. Le juif 
rend la jupe. Le Juif perce l’hostie d’un coup de canif, le sang coule. 
Effrayés du prodige, la femme et le fils du juif veulent empêcher de nouveaux 
outrages. Celui-ci redouble de ftireur. La femme et le fils s'enfuient. Le fils 
raconte l’horrible prodige arrivé chez son père, on arrête le juif, on le con¬ 
damne au feu. Il meurt dans l’impénitence finale. La femme et le fils se con¬ 
vertissent. La femme qui avaft livré l’hostie est arrêtée h Sentis. Elle avoue 
son crime et, comme le juif, est condamnée au feu. Elle meurt avec les 
marques du.plus vrai repentir. (Bibl. du tb. Fr.). 
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l'église est ornée d’une avenue de faux orangers garnis de 
Causées oranges, semblables à l'arbrisseau mécanique de Robert 
Houdin qui produit des feuilles, des fleurs, des fruits et des 
oiseaux. On va enterrer ce soir un sénateur justement estimé et 
regretté (M. le comte de Beauffort) ; il y a grande pompe funèbre j 
les machinistes apprêtent je ne sais quelles mesquines tentures 
ou décorations théâtrales... Mais patience 1 Gaulois frondeur et 
chercheur d'esprit, preuds garde à celui qui rôde, Quœrens 
qucm dévorét. Aussi quelle idée d'aller ouvrir en pleine Sainte- 
Gudule un Guide-Joanne à deux battants pour apprendre que 
la chaire a été sculptée en 1679 (fin dix-septième) par Henri 
Verbruggen, pour les jésuites de Louvain? Bourgeois val et 
que tu mérites bien ce qui va t’arriver 1 

GAUDISSART III. 

■OSAUTÉ A PLIJIIBVBg PBnSOIVHAOBi. 

SAWTt-G(JOüLE, midi.—UN ÉTRANGER, ÜNE ÉTRANGÈRE, 
GAUDISSART III. 

l'étranger, son guide à la jnain . Dédidément la décadence 
a du bon. C'est l’apothéose du détail, mais il faut qu'elle puisse 
en faire à son aise. La décadence est plus amusaiite que lit 
transition. Voyez les statues de du Quesnoy dont cette église 
est pleine, elles n’attirent ni l’œil du croyant, ni l'œil de l'ar¬ 
tiste, elles ont un suocès d'estime et de catalogue, tandis que 
cette chaire... 

(On sent une odeur vague de café au lait qui déiiote la pré* 
sence d’un flamand de la moyenne classe. Gaudissart If (semblé 
écouter les paroles de l’étranger et rabat lès revers d’uri palëtot 
d'occasion auquel est accrochée une plaque portant le n b 30;) 

l'étranger, continuant. Tandis que cette chaire attire tous 
les yeux et fait plaisir à tout le monde; excepté aux archaïques 
chagrins ; et pourtant, malgré Alexandre Dumas et la quit¬ 
tance du bourreau de Gand, du Quesnoy était mort à Livourne en < 


Digitized by ^ooQle 



AS 

1644 (1), quaranteana avant te premier coup de ciseau de Ver- 
bruggen chez qui se retrouve l'inspiration du vieux Bernin. 

gaudissart iii, (à part.) Cette pafard doit èdre ein français» 
pien tésacréaple pour son fâme. (à l'Etrangère, montrant ta 
plaque.) Monlâme, ché buis vus faire voir iules les kiriozités le 
la file, les lapleaux te Ripens, Findérière te Fhôdel. te file» et 
mesaier, ce qu'il y a té pien blis kiriex pur monlâme, lé zégret lé 
la vabrigazion té la tendelle. Z’est auchurd’bui leternier cbur. 

i/étranger à VEirangère . Quel attrape nigaud que cette 
espèce d’ouvreur de fiacres et pourtant il ne manque pas de 
couleur et surtout d'odeur locale. Son patois me rappelle le bon 
Smücke de Balzac ; si nous nous laissions conduire, personne 
ne peut nous voir, qu'en dites-vous ? 
c’étrangèbe. Comme vous voudrez, mon ami. 
gaudissart. Tans les hôdels on fus brandra cinque vrancs 
bar chur pur fus gonduire, ché me gondenderai té deux vrancs 
pur tut le reste du cbur. 

(L’Etranger fait la moue et commence à se repentir. Il suit. 
Gaudissart qui, comme la mouche du coche,le harcèle, tantôt à 
droite, tantôt à gauche^ de peur de le perdre). 

Dans la rue *** n° *** 

gaiUdjssarï pendu à une tonnelle'. Drelia !... Drelin !... 
Drelin !... Z’est izi. 
ii!amANGKR. IcK quoi ? 
gaudissart. La manivactire te tendelles», 

L'âTRANGEB. Ah 1 

(On ouvre Gaudissart semble. Caine une confidence au portier 
et s'éfiace» L'Etranger et l’Etrangère montent au premier dans 
le plus profond silence). 


(1) Bien, que les pins minces écoliers sachent aujourd'hui h quoi s'en tenir 
sur le compte de ce François Flamand, l'ami du Poussin, à qui d'ignorants 
biographes ont prêté les vices de son frère, il est bon de saisir toutes les oc¬ 
casions de réhabiliter sa mémoire. La calomnie est nne tâche d'huile qu'on 
peut enleverpour un moment, mais qui reparaît toujours. 
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un marchand, à l'Etrangère. Que désirez-vous, madame? 
Voici de la Valenciennes à 100 fr. le mètre. Quel délicieux des¬ 
sin !... Voici delà Maïines à 150 fr... jolie... fort distinguée. 

l'étrangère. Monsieur, mon (mention n’est pas d'acheter. 
Je viens pourvoir la fabrique. 

le marchand (avec un sourire mi-piteux mi-narquois ). ün com¬ 
missionnaire de place vous aura conduite ici, Madame ; en effet, 
nous montrions jadis nos ateliers ; mais on a surpris nos secrets, 
nous ne pouvons plus avoir de ces complaisances. Vous compre¬ 
nez... les indiscrétions... mais, madame, la vue ne vous oblige 
à rien... Voyez donc, les délicieux mouchoirs ! 

(L’Etranger fronce les sourcils et prend un air ridicule¬ 
ment maussade et mélodramatique. Il a la plus grande envie de 
jeter le marchand par la fenêtre sur la tète de Gaudissart qui 
doit attendre à la porte ; il sent que c’est le moment de filer et 
n’en fait rien. Tout d’un coup, il passe de l’air le plus bourru 
au sourire le plus affable. On voit qu’il a éclaté de rire en de¬ 
dans). 

l’étranger. Combien celui-ci? 

le marchand. Celui-ci?., c’est une dentelle nouvelle... d’une 
distinction parfaite.... de la dentelle Pompadour. Madame sera 
unedes premières à la porter... le prix est une bagatelle... qua¬ 
rante francs ! 

l’étranger, (le plus gracieux sourire sur les lèvres) Voici deux 
louis. Bonjour, monsieur. 

le marchand. Si madame voulait voir nos ateliers ; nous fai¬ 
sons exception pour nos pratiques. 

L’atelier de fabrication de dentelles. Rien de curieux ni de 
particulier, vingt ouvrières fort laides. Deux troncs ou plutôt 
deux assiettes pleines de blanche monnaie avec cette suscrip- 
tion : pour les ouvrières... pour les ouvrières malades. Bri- 
tannice et Gallice. Des patrons en carton bleu, avec des dessins 
blancs à la craie. L’Etranger et l’Etrangère font conscien¬ 
cieusement le tour de l’atelier et regardent chaque chose comme 
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des inspecteurs des petites écoles, en train d’adjuger un prix de 
tricot. Ils ne livreront pas les secrets de la fabrication à laquelle 
Ils n’ont rien compris. On entend Je cliquetis de deux pièces 
blanches dans les deux assiettes. Vingt sourires y répondent. 

l'étrangère, en sortant. Me diriez~vous, madame, pourquoi, 
au premier blanchissage, il faut toujours recoudre l’application 
de Bruxelles ? 

la maîtresse ouvrière. Madame, c'est qu’elle est mal condi¬ 
tionnée ; veuillez nous honorer de votre pratique et vous n’aurez 
jamais besoin de faire recoudre. 

Dans la rue. 

l’étranger, à Gaudissart , (sans rancune). Menez*nous à 
l’Eglise du Sablon voir le tombeau de Jean-Baptiste Rousseau. 

gaudissart. Oh Messié, c’êdrepien loin, et buis les Ecclisses 
ve ripent à ine hère, l’Ecclisse toit édre vermée. Je fais vus me¬ 
ner aux tapleaux té Ripens. 

l'étranger. Tenez, mon brave homme, partageons notre 
chaîne par la moitié, voici vingt sols. Je vous rends votre 
liberté. (A part, en s'en allant ), Au surplus, Bruxelles est assez 
lyrique pour que je me passe d’aller voir le monument de ce 
pompeux Jean-Baptiste. Redevenons homme ! ( rappelant Gaudis- 
sari) n° 30!.. À propos, pourquoi disiez-vous que c’était le der¬ 
nier jour de visite des ateliers ? 

gaudissart. Barce que nus sommes auchurd'hui zamedi et 
gon ne trafaille bas le dimange. 

l’Etranger. C’est juste... c’estle dernier jour... de la semaine 
et probablement'jour de paie. 

Gustave le Vavasseur. 


(La suite au prochain numéro). 
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Histoire du Mont-Saint-Eloi , près Arras , par M. Adolphe de Carde- 
vaque (3).— Le Cabinet Historique, 4 e année, etc. (4). 

M. Boucher de Perthes vient d'ajouter au grand nombre d’ouvrages dûs 
b sa plume un nouveau livre fort intéressant ; mais la spécialité de la 
Picardie ne nous permet de dire un mot que des deux premiers chapitres 
de ce livre, de ceux où il est parlé d'Abbeville, de Rambures et de Bou¬ 
logne. Ces chapitres sont écrits, comme tout le reste de l'ouvrage, avec 
beaucoup d'esprit et une grande facilité ; aussi sommes-nous persuadés 
que le voyage de M. Boucher de Perthes piquera vivement la curiosité des 
lecteurs de toutes les classes. Qu'on nous permette, cependant, une re¬ 
marque critique : elle a trait au passage suivant, dans lequel le spirituel 
auteur parle en ces termes de l'église Saint-Vulfran d’Abbqyille : 

« M. de Haramer qui, comme tous les grands écrivains, a le sentiment du 
beau, admira le portail de cette>église, et, ainsi que nous il regretta l'aban¬ 
don qu'on en a fait. Il est en grande partie Vouvrage des anglais , et une 
souscription pour le sauver aurait peut-êtue du succès en*Angleterre. Nos 
voisina, au prix de quelques milliers de livres, ne seraient nullement fichés 
de nous donner cette petite leçon de conservation. » 

Où M. de Perthes a-t-il vu que le portail de Saint-Vulfiran est en grande 
partie Uwwrage des anglais f — H ne fait que rappeler ici une de ces 


(1 ) Un vol. in-12. Paris, Dumoulin, quai des Augustins, 13. 

(2) Un beau vol. in-4°. Paris, 1858, chez Delion, même quai, n°47. 

(3) Un vol. grand in-4° enrichi de seize planchas, Arras, Alphonse Brilly, 
imprimeur -éditeur. 

(4) 12 e livraison, Paris, décembre 1858, au bureau du Cabinet Historique , 
rue Rambuteau. 



trjrôtiofts erronées qui existent en Fronce, swr plusieurs de nos églises et 
qui se trouvent complètement démenties dons des ouvrages consciencieux 
dûs gut écrivains les plus habiles, 

LM Jôum de VUlara de Honnecourt , édité par MM. Lassus et Darcel est un 
livre aussi remarquable par la nouveauté des aperçus que renferment les 
savantes considérations placées en tête, que par la beauté de sou exécution 
typographique. Parmi les soixante planches dont cet album se compose et 
qui, toutes reproduisent avec le soin le plus scrupuleux (en fbc simite) les 
dessins originaux de Villars de Honnecourt, nous avons remarqué principale¬ 
ment l'ancienne cathédrale de Cambrai, les tours de celle de Laon, et l'église 
de Vaucelles, voisine de Honnecourt, bourgade où naquit Villars, et qui faisait 
autrefois partie de la province de Picardie. Quoique plusieurs de ces dessins 
n'offrent, pour ainsi dire, que de simples croquis, on ne peut méconnaître 
le talent avec lequel ils ont été tracés par cet architecte du XIII e siècle. 

MM. Lassus et Darcel ont certainement rendu an important service k la 
science en publiant un ouvrage aussi propre h la faire progresser, et qui 
répand un nouveau jour sur plusieurs points obscurs de l'art de construire, 
de décorer les monuments religieux, au moyen-âge. 

L'Histoire de VAbbaye du Mont-Saint-Eloi offrira elle-même un grand 
intérêt si l'auteur du prospectus que nous avons sous les yeux se conforme 
exactement au plan qu'il donne de cette histoire, et l'embellit, ainsi qu'il 
l'annonce, de gravures représentant ce vénérable édifice, malheureusement 
en partie détroit, et les principaux personnages qui figureront dans ses 
récits. 

Le Cabinet Historique que nous aimons h citer, oontient dans son dernier 
numéro l'indication de plusieurs documents inédits sur l'Ecosse, qui ne 
concernent sftulçgient, ^histoire de ce pays > mais qui regardent aussi 
un peu le nôtre. Nous trouvons, en effet, cité sous le n° 4705, un traité 
conclu h Moutreuil-sur-Mer au mois de juin 1209, par l'entremise du pape, 
entre Edouard 1 er roi d'Angleterre et Philippe-le-Bel, roi de France, dans 
lequel le prince anglais s'oblige h mettre au pouvoir du pape la personne 
de Monsieur Jean de Bailleul. Or, on sait que Jean de Bailleul qui, selon 
la tradition, était natif du Vimeu où il possédait la seigneurie d'Héliconrt 
et d'autres terres, étant monté sur le trône d'Ecosse, se vit bientôt en 
butte aux tracasseries d'Edouard et qu'il fut même obligé de recourir aux 
armes, pour se soustraire k ses vexations ; mais vaincu et fait prisonnier, 
il ne recouvra probablement sa liberté qu'au moyei du traité que nous 
venons de rappeler. 



Sous le n° 4709 nous voyons aussi des lettres du même Jean de Bail¬ 
leur par lesquelles il autorise Philippe-le-Bel k traiter de ses différends avec 
le roi d'Angleterre, et k prendre k cet égard tel arrangement qu'il voudra, 
ou par la paix, ou par trêve, ou par abstinence. Ces lettres sont adressées 
k très excellent prince, notre cher et bon ami, et notre espérance emprès 
Dieu , Philippe, par la grâce de Dieu, roi de France, etc. 

Le Cabinet Historique est un recueil vraiment curieux, et que l'on ne 
saurait trop recommander k toutes les personnes qui s'occupent de l'histoire 
de nos anciennes provinces. 


H. Dubeyel 


Pour les articles non signés, 

Lenoel-Hehouakt. 


L’Administrateur-Gérant de la Picardie, 
Lenoel-Herouart. 


AMIENS. — IMF. DE LENOEL-HBROÜART. 
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QUELQUES SOUVENIRS RÉTROSPECTIFS 


DU 

i 

VIEUX PARIS, 

SE RATTACHANT AU BOULEVARD SÉBASTOPOL. 
(suite *.) 


Poursuivant notre exploration archéologique, nous arrivons 
sur le terrain où l’obscure et fangeuse rue des Trots-Maures 
traversait de la rue des Lombards à celle de de La Reinie. 
Celte triste rue des Trois-Maures était connue avant l’an 1300, 
sous le nom de Guillaume Joce, ou Josse, lequel était proba¬ 
blement un bourgeois de Paris qui y avait bâti la maison la 
plus considérable. Un vers du poète Guillot, dans son « Dit 
des rues de Paris, » semble prouver par la situation qu’il lui 
donne, qu’au XIV* siècle, cette rue portail le nom du-vin-le- 
Roy, parce que les caves où l’on conservait le vin destiné à la 


(*) Voir la Picardie, année 1859, p. 1 et suiv. 
T. V. 
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bouche du roi étaient situées au milieu de celte même rue, du 
côté du couchant. Ces caves dépendaient d’une grande el 
ancienne maison, devenue au XY1I' siècle, une auberge 
tapeuse, ayattt pour enseigne : aux Trois-Mwres. Or, ces 
caves très anciennes el spacieuses étaient construites en ap¬ 
pareil avec beaucoup de solidité. Elles subsistaient encore en 
assez bon état, lors dos démolitions du quartier, en 1856, et 
ont dû communiquer avec les caves du Poids-Ie-Roy, dans la 
rue des Lombards. C’est évidemment de ces dernières, que 
l’abbé Villain a fait la description suivante : « Il y a une cave 
dans la rue des Lombards, chez un épicier, au Mortier d’or, 
qui est d’une architecture gothique très-exhaussée, avec des 
arcades et des pilastres ou demi-piliers saillants ; elle paratt 
être du XIV' siècle. Il y avait dans celle cave une espèce de 
chaire en pierre où l’on montait par des degrés aussi de 
pierre, qui a été détruite depuis peu. On sait que les foudres 
ou vastes tonnes étaient autrefois en u=age. On pouvait en 
avoir placé une de cette sorte dans celte cave ; et l’espèce de 
chaire ou d’estrade servait pour approcher de l’embouchure 
de la tonne et y verser le vin. Ces belles caves ont pu être 
destinées à réserver le vin du roi. L’entrée en ayant été dans 
la rue dite présentement des Trois-Maures, la rue, en consé¬ 
quence, en aura porté autrefois le nom de la rue du Vin-le- 
Roy'(l). » Essai, chap. 25, page 207. 


(1) Le service de la cave de nos rois avait anciennement une grande im¬ 
portance. On trouve parmi les officiers de la maison de Charles VI, 
neuf sommeliers cl quatre barilliers. Outre ces officiers, Philippe-lc- 
Hardy, ûls du roi Jean, et tige de la seconde maison de Bourgogne, avait un 
portier de cave, surveillant la porte de la cave où Ton gardait le vin de 
bouche; et quoique celle charge ne soit point indiquée dans la liste préci¬ 
tée, elle n'en a pas moins existé en dire d>Ace. 
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Avançant toujours vers le midi, le plan de Jaillot à la main 
pour nous guider sur ce terrain dénudé, naguère sillonné de 
tant de rues, nous rencontrons l’étroite ligne qu’occupait la 
hideuse rue de LaReinie. Dès l’an 1250, on l’appelait Trousse- 
vache, nom qui, bien qne peu euphonique, était celui d’une 
famille distinguée de la bourgeoisie de Paris. Un de ses 
membres : Oudard Troussevache donna son nom à cette rue, 
en mémoire d’une maison qu’il y possédait et dent le cartulairé 
de Sorbonne, f\ 20, fait mention sous l’année 1248, comme 
étant la propriété d’un sieur de Broie, qui l’avait probablement 
acquise dudit Oudard Troussevache. Dans le pastoral de 
Paris A. p. 677, se trouve un acte passé an mois de mai 1257, 
par Eudes Troussevache, garde-note, (ou notaire), lequel est 
sans doute le même que Oudard. Les registres du Temple 
parlent encore de Oudard Troussevache en 1261, puis ceux du 
Châtelet font mention d’un Denys Troussevache en 1426 et 
et 1441 (1). La me Troussevache est relatée dans l’accord de 
Philippe-le-Hardy aVec le chapitre de Saint-Merry en 1273, 

et en 1284, dans le cartulairé de l’abbaye de Saint-Ma- 
gloire (2). 

En 1849, lors du curage du petit bras de la Seine, au bas 
de 1 une des piles du Ponl-Saint-Michel, démoli en mai 1857, 
les ouvriers du bâteau dragueur trouvèrent, entre autres objets 
curieux, un sceau gothique, en cuivre, de forme ellip¬ 
tique, paraissant être du XIV" siècle. Notre ami M. Gilbert, 
antiquaire, a reconnu dans un surmoulé de ce sceau, qu’il 
était celui de Jean Troussevache, chanoine de l’église du 
Mans, alors sous le patronage de Saint-Etienne, et aujour- 


(1) Jaiilot, Quartier de SaintrJacques-la- Boucherie, page 74, 
(î) Ibid. — Bibliothèque Impériale, ms. lat. 5414, 
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d’hui pous le titre de Saint Julien. M. Gilbert a publié un des¬ 
sin de ce sceau et en a fait l’objet d'une courte notice insérée 
dans la Revue archéologique, (année 1861, tome VII, 2* par¬ 
tie, page 573). 

Par une décision jninistérielle, signée de Corbières, du 27 
juin 1822, la rue Troussevache cessa de porter ce nom et 
prit celui de la Reinie, en mémoire de Gabriel Nicolas, sei¬ 
gneur de la Reinie, né à Limoges ; président au Présidial de 
Bordeaux ; puis, maitre des requêtes et sous Louis XIV ; pre¬ 
mier lieutenant-général de police de Paris ; à qui on doit les 
principaux réglements de cette attribution administrative. 

Ce que nous rencontrons ensuite des restes de la rue Aubrv- 
le-Boucher, coupée par le boulevard de Sébastopol, ne nous 
rappelle aucun souvenir historique. Si dans un acte du mois 
d’avril 1225, puis dans un contrat de vente du mois de dé¬ 
cembre 1248, et dans l’accord précité, intervenu entre le roi 
Philippe-le-Hardy et le chapitre de Saint-Merry, en 1273, 
cette rue est appelée : « Vtcus Alberici carnificis, » c’est qu’elle 
aura pris ce nom d’un chef marquant de celle communauté 
commerciale, qui se sera fixé en ce lieu à cause de la proxi¬ 
mité de la Grande-Boucherie de Paris (1), où s’exerçait déjà 
une sorte de juridiction syndicale. 

A l’angle septentrional de la rue Aubry-le-Boucher était 
l’église paroissiale dédiée à Saint Josse ( Judocus ), prêtre du 


(1) Depuis l’an 1358, au moins, la Grande-Boucherie était le siège d'une 
Importante juridiction devant laquelle les bouchers pouvaieut évoquer toutes 
leurs causes, et dont les appels se relevaient devant le Parlement. Cette 
juridiction se composait d'un Maire, d'un Maître de la Grande-Boucherie , 
d’un Procureur au Châtelet et d'un Tabellion. Elle avait le plus souvent h 
juger les violences des garçons bouchers, les malversations commerciales et 
les réclamations de toute nature contre les maîtres bouchers. 
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Ponlhiea, édifice qu'on présume avoir été une simple chapelle 
dès le X* siècle, mais érigé en paroisse, l’an 1260, sous l’épis¬ 
copat de Guillaume I". Celle église fut reconstruite en 1679. 
L’architecte, tout en lui faisant perdre son orientation symbo¬ 
lique, plaça l’autel au nord, et la réédifia sur un plan in¬ 
forme et presque carrée. Supprimée et démolie en 1791, on 
construisit sur son emplacement la maison, n° 1 de la rue 
Quincampoix. 

Plus nous avançons sur la voie que nous parcourons, plus 
le sol devient vénérable et les souvenirs plus attachants. Ainsi, 
-à quelque pas du lieu où fut l’église de Saint-Josse, nous trou¬ 
vons le terrain plus vaste où existèrent pendant près de cinq 
siècles, le Chapitre et l’Hôpital du Saint-Sépulcre, charitable 
institution créée au XIV* siècle pour héberger les pèlerins qui 
passaient par Paris, en allant et revenant de visiter la Terre- 
Sainte et le Saint-Sépulcre à Jérusalem. L'église, d’une archi¬ 
tecture ogivale très légère, était crucifère, mais construite sur 
un plan irrégulier, avec deux absides circulaires et un seul 
bas-côté. La première pierre en fut posée le 18 mai 1326 ; et 
Guérin de Lorcignes fut le maître de l’œuvre, d’après une 
inscription gravée sur le gracieux portail qui s’élevait en bor¬ 
dure sur la rue Saint-Denis. Son noble caractère nous a été 
heureusement conservé dans une curieuse gravure dessinée 
par Ducbénin dans les Antiquités Nationales de L. Millin. 
tome III, n° 27. Ce portail se composait d’une large baie ogi¬ 
vale profondément ébrasée, dont les trois gorges concentriques 
étaient remplies d'une multitude d’anges et de saints priant. 
Le tympan se divisait en deux bandeaux où étaient sculptés 
en relief Jésus-Christ mis au tombeau et la résurrection. Le 
trumeau qui séparait les deux ventaux de la porte, sculptés 
en arcatures et fenestrages, supportait une grande statue du 


Digitized by t^ooQle 



54 

Sauveur bénissant ; puis dans les niches de l’ébrasement et 
des faces collatérales étaient les statues des douze Apôtres, 
disposées à peu près comme on les voit au portail de Sainl- 
Merry. Le tout était surmonté de gables aigus, dont celui du 
centre, timbré de la croix polencée de Jérusalem, portait en 
pointe l’écusson royal do France. Cette église était la deu¬ 
xième des quatre Filles de l’église de Notre-Dame de Paris. 
Parmi les sépultures les plus remarquables réunies sous ses 
voûtes, nous ne pouvons citer ici que celles de Jean Poitevin, 
apothicaire et valet de chambre d’Isabeau de Bavière, femme du 
roi Charles VI, mort en 1402, et du célèbre abbé et ecclésia- 
logue Jean Lebeuf, chanoine d’Auxerre, auteur d’un grand 
nombre d’ouvrages sur les antiquités ecclésiastiques et de 
l’histoire de la ville et du diocèse de Paris, lequel y fut inhu¬ 
mé au mois d’août 1760. 

Le corps de la mercerie se réunissait en confrérie dans 
cette collégiale. Louis XIV, reconnaissant de ce que cette cor¬ 
poration lui avait prêté une somme considérable pour faire la 
guerre en Franche-Comté, qu’il conquit en 1674, fit décorer 
le Maître-Autel, où les merciers faisaient célébrer leur office. 
Le peintre Le Brun remplit avec son talent si parfait le désir 
de la Compagnie, en peignant le Sauveur sortant du tombeau, 
puis le ministre d’Etat, Colbert, protecteur du commerce et 
des arts, tenant un des coins du linceul. 

Le chapitre du Saint-Sépulcre ayant été supprimé en 
1790, une compagnie de spéculateurs hollandais ou bataves, 
fil, le 2 juillet 1791, l’acquisition des terrains et des construc¬ 
tions de ce pieux établissement, contenant 2,243 mètres, 
moyennant 880,100 fr. L’église, le cloître et les bâtiments qni 
les entouraient furent immédiatement démolis. Sur leur em¬ 
placement, les architectes Happe et Lesobre, construisirent 
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celte vaste et triste maison, connue dans Paris, sous le nom 
de Cour Batave, parce que la cour, formant un parallélo¬ 
gramme, avait cinq arcades de chaque côté, ayant pour base 
des piliers décorés de pilastres ioniques, et trois autres ar¬ 
cades devant et au fond. Les bâtiments du pourtour, élevés 
de quatre étages, étaient ornés à la corniche, d’une frise con¬ 
tinue chargée de bas reliefs moulés en plâtre d’après l’antique. 
Toute celle architecture classique, d’un aspect froid et mes¬ 
quin, vient de disparaître, tant sous l’axe du boulevard de 
Sébastopol que pour la prolongation de la rue de la Cosson- 
nerie à ce nouveau boulevard. 

Le terrain limitrophe sur lequel nous entrons maintenant, 
et contigu au sol de l'ancien Saint-Sépulcre, est celui beau¬ 
coup plus étendu où exista, depuis 1138 jusqu'en 1790, le 
célèbre monastère de Saint-Magloire : habité d’abord, pendant 
434 ans, par des religieux bénédictins, puis ensuite, pendant 
219 ans, par des filles pénitentes. Son vaste pourpris et ses 
dépendances ont successivement disparu. Les quelques misé¬ 
rables ruines qui ont survécu jusqu’à ce moment sur un côté 
de la petite rue qui porte encore le nom de Saint-Magloire, 
comme pour marquer la place de cette abbaye à un certain 
nombre d'érudits, allant disparaître à leur tour, sans mémo 
que la plus brève inscription, révèle aux générations futures 
qu’un grand établissement religieux a subsisté, pendant près 
de sept siècles, sur ce sol fréquemment bouleversé depuis 
trois quarts de siècle. 11 devient intéressant d’esquisser ici 
brièvement l’bisloirc de ce monastère. 

La coulure ou culture territoriale de Saint-Magloire était 
vaste et s'enclavait entre l’abbaye de ce nom, le prieuré de 
Saint-Marlin-des-Champs et le monastère des Filles-Dieu. Les 
religieux de Saint-Magloire l’agrandirent encore en 1259, de 
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cinq quartiers d’herbages et de marais. Sur une partie de ce 
territoire, aujourd’hui si bruyant, entre les rues Aubry-le- 
Boucher et Grenétat, se forma le Bourg-l' Abbé, ainsi nommé 
parce qu'il était éclos au pied des murailles et à l’ombre de ce 
monastère, et qu’il dépendait foncièrement de l’abbé de Saint- 
Magloire, et non du prieur de Saint-Martin-des-Champs, ainsi 
que l’ont avancé à tort quelques annalistes. Ce bourg était 
alors hors de Paris ; mais il y fut enfermé sous Philippe-Au¬ 
guste de 1190 à 1210 (1). Sa principale rue, qui disparait 
sous l’axe du boulevard de Sébastopol, a conservé jusqu’à ce 
jour le nom de la dignité ecclésiastique de son antique seigneur 
féodal. 

L’église abbatiale de Saint-Magloire, orientée symbolique¬ 
ment du couchant au levant, s'élevait sur la chaussée qui con¬ 
duisait de la forteresse du Grand-Châtelet à l’abbaye royale 
de Saint-Denis. C’était, suivant l’abbé Lebeuf, un édifice de 
diverses époques, dont la structure la plus ancienne offrait le 
style architectural pratiqué dans la période de 1220 à 1230 ; 
c’est-à-dire le style ogival à lancettes, avec une tour carrée 
assez haute, dont la base était du XII* siècle et la partie su¬ 
périeure du XIII*. Celte tour, l’une des plus élevées de Paris, 
démolie vers 1803, était couronnée par une haute flèche de 
pierre, octogonale, se terminant par une croix de fer planant 
majestueusement sur toutes les autres tours et flèches des 
églises environnantes. 

A son origine, cette église n’était qu’une chapelle isolée dans 
les champs voisins des murs de Paris et dédiée à saint 
Georges, martyr, et que Hugues-le-Blanc, duc de France, père 


(1) Lebeuf, Histoire du diocèse de Paris , tome I er , page 293. — De la 
Tynna, Dictionnaire des rues de Paris , page 83. * 
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du roi Hugues-Capet, avait donnée aux bénédictins de l’abbaye 
des saints Barthélemy et Magloire, en la Cité, avec les terres 
adjacentes pour servir de cimetière à leur communauté. Dès 
ce moment, antérieur à 989, la chapelle de Saint-Georges 
quitta ce nom pour prendre celui de saint Magloire, abbé et 
évêque régionnaire en Bretagne au VI* siècle, et patron des 
nouveaux possesseurs de cet oratoire champêtre. En l’an 
1117, dq consentement du roi Louis-le-Gros et de Girberl, 
69* évêque de Paris, lors que Henri-le-Lorrain, qualifié féal 
du roi, venait de faire réparer cette chapelle, on y installa 
deux religieux prêtres, que Gombault, abbé de Saint-Magloire, 
tira de cette église mère. 

L’an 1138, sous l’épiscopat d’Etienne de Senlis, les reli¬ 
gieux de Saint-Barthélemy et Saint-Magloire, se trouvant 
trop à l’étroit dans leur monastère de la Cité, obtinrent la 
translation de leur communauté auprès de leur église cimelé- 
riale qu’on rebâtissait alors avec magnificence. La dédicace 
en fut faite sous le simple vocable de Saint-Magloire, dont ils 
y avaient transféré solennellement les reliques avec toutes 
celles dont ils étaient richement dotés. On sait que cette dédi¬ 
cace se fil un 15 de septembre, mais sans pouvoir préciser 
l’année. Dès lors l’église de Saint-Barthélemy, en cessant 
d’être abbatiale, devint paroisse sous le titre de cet apôtre. 
Toutefois les bénédictins, en conservant le bénéfice, la firent 
desservir par l’un d’eux, qui prenait le litre de Prieur. Ceci 
dura jusqu’à ce que, l’abbaye de Saint-Magloire ayant été sé¬ 
cularisée par l’influence de Catherine de Médicis, la mense 
abbatiale fut réunie à l’évêché de Paris en 1564. 

Au XIII* siècle, lorsque Paris tendait à s’agrandir vers le 
nord, le territoire abbatial était devenu un centre de popula¬ 
tion industrielle. Les habitants de cette rive droite de la Seine, 
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se lassant d’aller prier à Saint-Barthélemy dont ils étaient pa¬ 
roissiens, obtinrent qu’il serait érigé un autel succursal au 
côté droit dii choeur de la nouvelle église de Saint-Magloire, 
sous l'invocation de saint Gilles, ou Egide, abbé en Langue¬ 
doc, dont l’abbaye possédait des reliques. Mais les inconvé¬ 
nients résultant de celte situation firent que le curé-prieur de 
Saint-Barthélemy et ses paroissiens de la rive droite réso¬ 
lurent et obtinrent, en 1235, dixième année du règne de saint 
Louis, de bâtir, sur le chemin de Saint-Denis, une église où le 
curé de Saint-Barthélemy mettrait un vicaire. Celle église fut 
construite avant 1240, à la distance de six toises de la clèture 
abbatiale de Saint-Magloire, et dédiée sous le double vocablo 
de Saint-Loup, évéque de Sens, et Saint-Gilles, patron de 
l’autel succursal, accordé primitivement aux paroissiens. 

Quelques abbés de Saint-Magloire ont une place distinguée 
dans l’histoire ecclésiastique de Paris ; entr’autres : Louis de 
Monlfort, Pierre Louvel, Guy de Montmirail, et Charles Bou¬ 
cher d’Orcé. Ces deux derniers, successivement évêques in 
partibus de Mégare, consacrèrent plusieurs chapelles de 
l'église de Saint-Germain-l’Auxerrois. Les abbés de Saint-. 
Magloire, dont on trouve la chronologie au tome VII de la 
Gallia Chmtiana, portaient la mitre et l’anneau pontifical 
depuis l'an 1420. Jean Louvel qui fut retenu plusieurs années 
en prison par les Anglais, à cause de son allachemént à 
Charles Vil, roi de France, fut le premier des abbés de Saint- 
Magloire qui jouit de ce privilège. Comme seigneurs tempo¬ 
rels ils réunissaient en lenr personne, dans la limite de leur 
territoire, certaines attributions de la puissance publique et 
ecclésiastique. L’un d’eux, l’abbé Brice de Ployart, commence 
ainsi un acte de son administration, daté de 1335, sous le 
règne de Charles V : « Frère Brice, par la grâce de Dieu, et du 
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Saint-Siège de Rome, humble abbé de Saint-Magloire, etc. » C« 
abbés jouissant du droit de hante, moyenne et basse justice, 
l’échelle patibulaire de la justice de Saint-Magloire, s’élevait 
encore en 1548 devant le portail de Sainl-Nicolas-des-Champs. 
On lit dans Jaillot (1), d’après Corrozet et D. du Breul, qu’en 
faisant des fouilles dans les jardins voisins de l'église abba¬ 
tiale, on découvrit des ossements avec des chaînes de fer et 
des potences, d’où l’on inféra que ce lieu avait pu servir à la 
justice patibulaire de Paris. Puis il ajoute rationnellement que 
là était la justice de l’abbaye, et que la prison féodale était à 
côté, sans rien dire sur la provenance probable de ces tristes 
débris. Nous devons y suppléer ici, en rappelant que les cruels 
excès de nos discordes civiles ont été les mêmes au XV' 
siècle qu’au XV1I1*. Ainsi la prison de Saint-Magloire, où les 
factieux renfermèrent un grand nombre de seigneurs, d’ecclé¬ 
siastiques, de magistrats et de bourgeois, eut sa part, comme 
les autres prisons de Paris, dans les massacres perpétrés par 
la faction bourguignonne, sur la proposition d’un potier 
d’étain, nommé Lambert ; c’est ce qu’on peut voir dans les 
chroniques de Monstrelet, liv. I. ch. 198, et du religieux de 
Saint-Denis, tome VI, liv. 39, page 249. 

Pendant plus d’un siècle, à une époque où la hiérarchie des 
fiefs, quoique établie, était demeurée confuse, et alors que la 
force n’hésitait pas à la violer ; quand les barons et les clercs 
visaient à la domination, les bénédictins de Saint-Magloire 
eurent de redoutables voisins dans les comtes de Dammartin, 
dès le règne de Philippe-Auguste. De 1812 à 1442, l’insigni¬ 
fiante petite me Salle-au-Comte, qui vient de disparaître du 
chevet deSaint-Leu, pleine de souvenirs, que nous allons re- 


(1) Quartier Saint-Jacques-la-Boucherie, pages 38-33. 
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mémorer plus loin, n’était qu’une impasse. Au XV’ siècle, 
c’était la rue au Comte de Dammartin, parce que dès le XIII* 
siècle, les seigneurs de ce nom y possédaient un hôtel. Ensuite 
on la nomma successivement Cour Saint-Leu, puis rue Saüe- 
au-Comte, à cause du prétoire où le comte de Dammartin 
faisait exercer sa justice féodale. 

C’était donc dans celte impasse que, vers l’^n 1200, résidait 
Renaud de Dammartin, sire de Boulogne, l’un des grands 
feudataires de la cour de Philippe-Auguste, qui avait, en 
épousant Ide de Flandre, comtesse de Boulogne, acquis de 
nombreuses possessions féodales, et qui s’unit aux Anglais 
pour combattre le roi, son bienfaiteur à la bataille de Bou¬ 
vines (1214). On peut juger de ce qu’avaient à craindra du 
voisinage du comte Renaud, les religieux de Saint-Magloire, 
par ce portrait qu’en fait la chronique de Saint-Denis : « Et 
volontiers grevoit les églises, de quoi il advenoit qu'il était 
presque toujours excommunié ; les orphelins et les veuves 
mettoit à pauvreté ; toujours estoit en haine vers ses nobles 
voisins, et leur destruisoit leur maison et leur forteresse, et 
bien que il eust noble dame espousée par qui il tenoit la 
comté de Boulogne, il ne se tenait oneque à elle, ains menait 
après lui concubines apertemenl. (1) » 

Le sceau de Renaud de Dammartin se trouve parmi ceux 
des grands feudataires dans le Trésor de Glyptique, planche 
XXVI*, n* 1, (texte, page 29) : dans le champ ogival, le 
comte est à cheval, orné de toutes pièces, portant suspendu 
au cou, un bouclier blasonné de ses armes, qui sont fascées 
d’argent et d’azur de six pièces. Il lient de la main droite une 


(I) Chronique de Saint-Denis , dans Dom Brial, Recueil des historiens de 
France , tome XVII, page 399. 
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épée nue et est monté sur un cheval galopant à gauche. Au 
dessous sur la même planche est le sceau secret de ce sei¬ 
gneur, timbré des pareilles armes. 

Gel esprit dominateur et violent était, à ce qu’il parait, une 
maladie héréditaire dans la lignée des comtes de Dammar- 
tin. En voici un nouvel exemple que nous fournit à un siècle 
de distance, un descendant du comte Renaud. Mathieu de 
Trie, comte de Dammartin, le plus ancien des maréchaux de 
France, vint, vers 1300, habiter le manoir de ses ancêtres, 
dans la rue Sulle-au-Comte : preuve évidente qu’elle devait à 
eux ce nom qu’elle a porté jusqu’à sa destruction en 1857. 
En 1312, Renauld de Trie, fils de Mathieu, voulant agrandir 
ce manoir paternel, acheta un logis de l’autre côté de cette 
rue, qu’il lit communiquer à son hôtel par une galerie portée 
sur des poutres ; et ce, sans en demander la permission aux 
religieux de Saint-Magloire, comme seigneurs fonciers de la 
localité, et sans s’acquitter envers eux des droits de lods et 
vente qui leur étaient dus en cette qualité. 

Pendant la construction de cette galerie, Eudes, prévôt et 
procureur du monastère, vint sur le chantier défendre aux 
ouvriers de continuer leur travail, au nom de l’abbé. Puis, en 
signe de son autorité légale, jetant trois pierres, à trois 
reprises successives, sur les charpentes qu’on dressait, il requit 
acte de son procédé à deux notaires qu’il avait appelés, assis¬ 
tés de plusieurs témoins. Le comte Renaud, en apprenant cela, 
entra dans une colère tellement furieuse, qu'il s’arma aussitôt 
d’nne massue, et pénétrant dans l’abbaye, accompagné de ses 
gens, il frappa et blessa tous ceux qui se rencontrèrent devant 
lui, sans, avoir égard ni à l'habit, ni aux personnes. El faisant 
continuer les travaux, il commanda de poser si bas les planches 
de sa galerie, que les chariots chargés des provisions du monas- 
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1ère ne pouvaient pins y entrer, même par la porte de der¬ 
rière, qui était située au bout de la rue. L’autorité royale put 
seule faire cesser cette audacieuse prétention du comte, de 
b&tir malgré leur volonté sur le fond des religieux. Par 
leRres-palentes du 8 septembre 1312, PhUippe-le-Bel, or- 
doqna à Jean Ploibanl, prévôt de Paris, de faire démolir 
ces constructions illicites. Le comte Renauld mourût 
bientôt après ; et Philippe, sa veuve, vint aussitôt faire 
amende honorable dans l’église abbatiale, des violences exer¬ 
cées par son époux ; et déposa un acte de réparation entre les 
mains de Gobert, 22 e abbé de Saint-Magloire (1). 

, Celte abbaye qui avait un rang si éminent dans Paris, et 
dont l’église était une des stationnâtes pendant ie carême pour 
le clergé de la cathédrale, n’a subsisté en ce lieu, comme mo¬ 
nastère bénédictin, que, jusqu'en 1572, époque où Catherine' 
de Médicis voulant faire construire l’hôtel, nommé depuis 
Hôtel de Soissons, déplaça le couvent des Filles Pénitentes, 
dont le terrain était nécessaire à l’exécution de ses plans ; elle 
lit démolir leur maison et transférer ces religieuses dans l’an¬ 
tique monastère de Saint-Magloire dont elles prirent le nom, 
et que les bénédictins durent abandonner, pour aller s’établir 
dans l’hôpital de Saint-Jacques-du-Haut-Pas, fondé au XIII* 
siècle par Philippe-le-Bel, et aujourd’hui devenu Y Institution 
des Sourds-muets. Les Pénitentes demeurèrent chargées de 
deux sous parisis de rente seulement, envers les bénédictins. 
Elles étaient alors 60 religieuses, sous la direction de Margue¬ 
rite Moiret. Charles IX, par contra t r <Ju 4 novembre 1572, 
leur assura à perpétuité une rente de 2,000 livres ; Catherine 


(1) Lebeuf, Histoire du diocèse de Paris , tome I er , page 292. — Sauvai, 
tome II, page 155. 
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de Médids, use autre de 1,000 livres, et les duos d’Anjou et 
d'Alençon, chacun 1,000 livres de rente, racbelable par leurs 
hoirs, moyennant 18,000 livres tournois une fois payées. Le 
7 juillet 1616, la mère Marie Alvequin, tirée de l’abbaye 
de Montmartre, avec sept autres religieuses, vint réparer par 
une sage réforme l’esprit de relâchement que la ligue avait 
fhit pénétrer dans la maison de Saint-Magloire, comme dans 
la plupart des cloîtres ; mais en même temps, elle apporta 
quelqu’adoucissemenl aux austérités pratiquées précédemment 
dans ce monastère. 

Suivant le plan de Jalllot, l’église de Saint-Magloire, un 
peu plus étroite, mais sur un plan plus régulier que celui de 
Saint-Leu et Saint-Gilles figurant à côté, était en croix latine 
avec une abside, formée de trois chapelles, rayonnant. On 
peut évaluer sa longueur dans œuvre à HO mètres, sans sa¬ 
voir préciser sa hauteur sous voûte, qui ne devait pas avoir 
moins de 17 mètres. Le chœur affecté aux religieuses était 
fermé par une cloison devant laquelle se trouvait l’autel magis¬ 
tral. La nef se composait de trois travées ogivales. Sur le flanc 
du collatéral sud, régnait un cloître quadrilatère, avec un 
petit jardin au centre, et à côté s’élevaient, dans la même dis¬ 
position que l’église, du levant au couchant, les bâtiments 
claustraux, formant un carré long divisépaF trois cours d’iné¬ 
gale grandeur. La face méridionale planait sur un vaste jardin 
dont le mur mitoyen clôturait le chapitre du Sainl-Sépulchre. 
La splendeur de la basilique de Saint-Magloire était un témoi¬ 
gnage de vénération pour cet évêque de Bretagne au YI* 
siècle ; mais cet édifice trouva dans les révolutionnaires des 
ennemis plus barbares qne les protestants du XVI* siècle. 

Le monument le plus remarquable de l’église de Saint-Ma- 
gloire était le tombeau d’André Blondel, intendant des 
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finances, mort en 1558, tombeau que les Pénitentes y avaient 
transféré de leur couvent de l’hôtel d’Orléans. Il se composait 
d’un grand bas-relief en bronze représentant le défunt en 
guerrier dans l’attitude du sommeil, tenant en main des 
pavots. Ce tombeau, ouvrage de Paul Ponce, est maintenant 
au musée des monuments français. 

La dévotion des parisiens pour celte église se manifesta par 
la dotation de plusieurs chapelles. En 1550, la corporation 
des fripiers ayant remontré à l'évêque Jean du Belloy, que 
cette profession les exposait à des maladies pestilentielles, 
obtinrent la permission d’y ériger une confrérie sous l'invoca¬ 
tion de Saint-Rocb et de Saint-Sébastien. La sonnerie de 
Saint-Magloire était belle et composée de quatre cloches. 
Nous avons connu des octogénaires, amateurs des anciennes 
sonneries de Paris, qui se rappelaient parfaitemennt la grave 
suavité de ce quatuor aérien. Ils nous ont appris que cette 
sonnerie fut interdite sous Louis XV, à l'occasion d’une solen¬ 
nité officielle pour laquelle les religieuses s’étaient abstenues 
de faire sonner, et qu’ensuile leurs cloches furent données à 
l'église des SS. Innocents, déjà pourvue d’un riche mobilier 
campanaire. 

Par suite de la loi de 1790, l’église et les bâtiments de 
l’abbaye de Saint-Magloire furent aliénés et démolis quelques 
années après. Ce qui en reste aujourd’hui est occupé par un 
cabaret, une auberge et un roulage, que les embellissements 
du quartier vont détruire. Sur la rue' Saint-Magloire on voit 
encore une partie du mur extérieur du bas-côté nord de 
l’église, reconnaissable par les bases ogivales des fenêtres. 
En 1843, lors du percement de la rue Rambuteau sur ce ter¬ 
rain abbatial, on nous a montré des fragments de tombes ser¬ 
vant de parement dans la cuisine de l’auberge, dont l’entrée 
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principale sur la rue Saint-Denis, est l'ancienne porte, petite 
et basse du monastère, se trouvant enclavée dans.un bâtiment 
dont l’architecture plate et mutilée caractérise le style bâtard 
incolore, usité au commencement du XVII* siècle. L’intérieur 
de la boutique du marchand de vin, pratiqué, dit-on, dans le 
soubassement de la tour de l’église, à l’angle des rues Saint- 
Magloire et Salle-au-Comte, renferme quelques soubassements 
de l’abbatiale, entièrement dénaturés. 

En cette même année 1843, la démolition d’un pan de 
mur, au coin de la rue Salle-au-Comte, mit à jour une belle 
fenêtre d’église à lacis et meneaux du XVI* siècle, un pilastre 
et un chapiteau romain. Sur celte partie du terrain où exis¬ 
tait le sanctuaire, M. Sollier, qui en est propriétaire faisant 
pratiquer une fouille pour y fonder une construction, nous 
appela le 10 août, pour nous montrer une pierre tumulaire 
qu’on venait d’y découvrir, représentant, gravé en creux, 
un personnage à genoux, les mains jointes, vêtu de la robe 
magistrale et de la fraise. Un vestige de l’inscription gothique 
gravée sur le cistel, où on lisait. ost de Paris, semble indi¬ 

quer que celte pierre recouvrait un prévôt municipal de cette 
cité. Enfin, quelques jours après, on retrouva la pierre de 
consécration du maitre-autel de Sainl-Magloire. 

Troche, 

Archéologue, chevalier de l’ordre pontifical 
de saint Orégoire-le-Grand. 

(La suite à un prochain numéro.) 


T. y. 
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LE MONT GANNELON 

A CL4IROIX, 

PRÈS DE COMPÏÈGNE. 

(suite *). 


Le souvenir de ce combat passa donc de génération en gé¬ 
nération dans les chants héroïques et funèbres, d’abord com¬ 
posés en langue tudesque, puis en langue romane, jusqu’à 
ce que l’épopée chevaleresque s’en emparât pour l’immor¬ 
taliser en l’altérant. Toutes les chroniques contemporaines sont 
muettes sur celte catastrophe, à l'exception des deux ouvrages 
d’Eginhard. — Charlemagne, ne pouvant se venger des 
Wascons, qui s’étaient réfugiés dans leurs montagnes, s’em¬ 
para de l’auteur du complot ; Lupus, duc de Wasconie paya 
pour tous et finit misérablement sa vie par la corde (t'n 
laqueo) (1). 

Quelques espagnols et parmi ceux-ci l’archevêque de 
Tolède, Rodrigue Ximenès, nous ont transmis le récit de cet 
évènement avec un grand esprit de vérité. Le fond est le 
même, les causes seules de la guerre sont différentes. 11 y a 


(*) Voir la Picardie , 1858, p. 385,433, 491, 539, 1859, p. 18 et suivantes. 
(1) Ce fiait est relaté dans une charte de Charles-le-Chauve, datée des 
calendes de février 845. 
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tout lien de penser que ces écrivains avaient eu à leur dispo¬ 
sition les œuvres historiques d’Eginbard. Chez eux, comme 
chez nos auteurs, il n’est pas fait la moindre mention de Gaa- 
nelon, et, quant à Roland, il n’apparatt que pour mourir. 

C’est un singulier personnage que ce Roland, ce prétendu 
mais impossible neveu de Charlemagne (1), dont le nom et les 
exploits fantastiques oui inspiré un chef-d’œuvre et rem¬ 
plissent les pages des romans et des légendes, surtout à par¬ 
tir des dixième et onzième siècles. L’histoire ne nous révèle 
son existence que pour nous apprendre sa mort ; mais il ne 
suffit pas d'ètre tué pour être célèbre. Puisqu’on le range au 
nombre des illustres victimes de l’odieux guel-à-pens de Ron- 
cevaux, il avait sans doute mis à fin précédemment quel¬ 
ques brillants exploits. Quels sont ces exploits? ici, profond 
silence, et voilà Roland réduit, dans un autre ordre d’idées, 
au rêle de certains hommes d’autrefois, dont tout le monde 
vantait le talent, mais dont personne n’avait pu voir une seule 
ligne imprimée. — Pourquoi ce favori de la tradition n’est-il 
pas aussi un des héros de l’histoire ? pourquoi cette poétique 
auréole de gloire et de magnanimité que rien ne justifie? Ah ! 


(I) Un historien sérieux renouvelle, de nos jours, cette erreur; À.Gabourd, 
Histoire de France , t. lit. p. 289. Paris, 1856. — Et cependant les frères de 
Charlemagne ne laissèrent point d'enfanu du nom de Roland; quant aux 
sœurs du Grand Empereur, il n'en eut qu'une, qui dès son jeune âge prit le 
voile dans l'abbaye d’Argenteuil, près Paris. « Eratei soror unica nomine 
Gisla , dit Eghinard, a puellaribus annis religiosœ conversationi manoipata, 
fvam ut matrem , magna cotuü pietate : quœ etiam paucis emte obitum iilitts 
annis , in co quo conversata est monaslerio , decessil . » Charles n'avait 
qu'une sœur nommée Gisèle, vouée dès sa plus tendre enfance à la vie mo¬ 
nastique, et qu'il aima et vénéra toujours autant que sa mère. Elle mourut 
quelques années avant lui dans le monastère où elle avait pris l'habit reli¬ 
gieux. (Vie de Cèarletnagne.) 
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c’est que la poésie est souvent un écho populaire ; et les sen¬ 
timents populaires ne s’arrêtent jamais à ce qui est naturel. 
Le peuple aime les caractères tranchés, il lui faut des 6 <mk et 
des méchants, tandis qu’il est si rare de trouver des hommes 
complètement bons ou complètement méchants sur la terre. 
Dans l’affaire de Roncevaux, le type du mal, c’était le traître 
Gannelon; il fallait le type du bien, ce fut le preux Roland. 
Ne vous avisez pas de donner au peuple proprement dit de 
petites scènes de boudoir comme celles du théâtre français de 
nos jours; mettez en opposition de grands vices et de grandes 
vertus, attribuez-les à des personnages connus en leur con¬ 
servant quelque chose du caractère que leur prête l’histoire 
et vous verrez quel enthousiasme vous exciterez dans la foule ; 
alors les instincts populaires seront satisfaits, mais l'histoire 
sera faussée et l'on verra s’accréditer en bien ou en mal des 
opinions absurdes et absolues sur des personnages histo¬ 
riques qui souvent n’auront mérité 

Ni cet excès d’honneur, ni cetle indignité. 

Quant à la trahison de Gannelon, qui d’après certains 
romanciers était seigneur de Hautefeuille et l’un des douze 
prétendus pairs de France, c’est une erreur évidente. — Un 
personnage du nom de Gannelon a vécu, non du temps de 
Charlemagne, mais sous le règne de Charles-le-Chauve. — 
D’une naissance obscure, cet homme parvint néanmoins à un 
haut degré d’honneurs et de richesses ; de simple chapelain à 
la cour, le roi l’éleva à la dignité du métropolitain de Sens, fl 
se fit même sacrer par lui. Gannelon, oubliant les bienfaits de 
son prince, fut la cause principale des révoltes de Louis-le- 
Germanique. Le roi informé de cette trahison, fit citer l’accusé 
devant un concile que l’on réunit à Savonnières, près de 
Toul, pour le juger. 
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Voici l’acte d'accusation dressé par le roi ; c'est vraisem¬ 
blablement la première fois que ce curieux document est 
rendu en entier dans notre langue. 

Texte de la proclamation du seigneur roi Charles 

CONTRE GaNNBLON , ARCHEVÊQUE DE SENS ; DEVANT REMY , 
ARCHEVÊQUE DE LYON ; ËRARD , ARCHEVÊQUE DE TOURS ; 
GANNELON, ARCHEVÊQUE DE ROUEN \ JUGES ÉLUS EN SAINT 
SYNODE DE8 DOUZE PROVINCES EN LA PAROISSE DE TOUL, DANS 
LE FAUBOURG DE CETTE VILLE QUE L ON APPELLE SaYONIÈRES, 
PRÉSENTÉ DE LA MAIN DU ROI, L’AN DE L’INCARNATION DU 

Seigneur 859, indiction septième, dix-huitième jour des 

CALENDES DE JUILLET (24 JUIN) (1). 

I. 

Comme, ainsi que le dit saint Grégoire, et comme vous 
pourrez le savoir, selon la coutume ancienne, dans le royaume 
de France, la naissance fait les rois, d'après la disposition de 
la divine providence qui a fait le partage entre les rois mes 
frères et moi, une partie du royaume m’a été confiée par mon 
père et seigneur l'empereur Louis, de sainte mémoire. En ce 
temps, dans celle partie du royaume, était vacante la métro¬ 
pole de Sens, et, selon la coutume des rois mes prédécesseurs, 
j’en ai, avec le consentement des saints évêques de la métro¬ 
pole, confié le gouvernement à Gannelon, alors clerc de ma 
chapelle, qui s'était donné à moi, en qualité de clerc libre, et 
j’ai agi, autant qu’il m’a été possible, auprès des évêques pour 
qu’il fût sacré archevêque de ce siège. 


(1) Baluze, 1.11. p. 133, titre XXX. 
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n. 

Vint ensuite le partage si connu du royaume entre mes 
frères et moi (1), partage réglé par les grands de l’empire et 
confirmé par nos serments mutuels et par ceux de nos fidèles ; 
je pris alors les rênes du gouvernement pour la portion qui 
m’était échue. Ce partage entre mes frères et moi et que je 
devais religieusement respecter, Gannelon, comme tous les 
évêques présents, a juré personnellement à moi et à mes frères 
de le maintenir, puis, les promesses de paix et de secours 
mutuels échangées entre mon frère Louis et moi, Gannelon 
les a jurées encore. 

III. 

Mon élection, émanée de la volonté, du consentement des 
autres évêques et de tous les fidèles, et accompagnée de leurs 
acclamations, Gannelon, avec les autres archevêques et 
évêques, l’a consacrée, selon la tradition ecclésiastique, dans 
son diocèse, à Reims, dans la basilique de la Sainte-Croix, il 
m’a oint du saint-chrême, et m’a élevé au trône, le sceptre en 
main et la couronne en tête. De ce rang sublime et ainsi con¬ 
sacré, je ne devais être supplauté ni renversé par personne, 
du moins sans avoir été entendu cl jugé par les évêques qui 
m’avaient sacré roi, que l’on appelle les trônes de Dieu, en qui 
Dieu siège, par lesquels il prononce ses jugements ; aux pa¬ 
ternelles remontrances desquels j’ai toujours été et suis encore 
prêt à me soumettre ainsi qu’à leurs arrêts et à leurs châti¬ 
ments. 

IV. 

Enfin, lorsque dans mon royaume la sédition, fomentée 

(1) En 842. 
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par des hommes audacieux, commença à lever la (été, nous 
avons publié, avec le consentement des évéques et de. nos 
autres Udèles, une proclamation, où nous déclarions comment, 
avec l’aide de Dieu, nons voulions agir envers les rebelles, et 
ensuite comment nos susdits fidèles devaient nous aider de 
leurs secours et de leurs conseils. Cette déclaration, Gannelon 
l'a, comme vous pouvez le voir, signée dans notre ville de 
Baierna(l). 

V 

Ensuite, lorsque, comme vous le savez, accompagné de 
nosfidèlçs, nous avons marché, par terre et par eau, contre 
les payens retranchés dans l’ile d’Oissel, quelques-uns nous 
ont abandonné et ont pris la fuite. Quant à Gannelon, il a 
allégué que ses infirmités ne lui permettaient pas d’aller plus 
loin, et il est retourné dans son diocèse. Ensuite, comme le 
siège traînait en longueur, notre frère Louis, appelé par les 
séditieux, fit, comme vous le savez, une irruption à main 
armée dans notre royaume, Gannelon, sans mon consente¬ 
ment, sans ma permission, cul avec lui des conférences qui 
avaient pourvut ma déposition, et sa conduite ne fut imitée 
par aucun autre évêque du royaume. 

n. 

Do reste, lorsque, suivi des hommes fidèles à Dieu et à leur 
roi, je marchais contre mon susdit frère et contre les enne¬ 
mis qui l’accompagnaient et qui dévastaient les terres de 


(1) Le savant académicien, M. Léopold Delisle, incline b penser que 
BékfM sera* merfles, village du carton de Hsle-Adam (Seine ai Oise), 
situé près de Beaumont-sur-Oise ; ce lieu est très ancien. 
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l’église et ravageaient mon royaume, Gannelon ne m’a aidé 
en rien, ni de sa personne ni par les secours que les rois 
mes prédécesseurs et moi nous avions coutume de tirer du 
diocèse qu’il gouverne, secours que cependant, je réclamais 
de lui avec instance. 

VII. 

Mais lorsqu’il me fallut quitter ma ville de Breona (1), et 
reculer devant mon frère, lorsque mon frère Louis vint de 
nouveau envahir mon royaume, enlever mon neveu, sous* 
traire mes hommes à mon obéissance et accabler de fléaux 
mes fidèles, Gannelon, pour me combattre, vint auprès de 
mon frère Louis avec les secours qu’il put lui fournir ; avec 
mon frère étaient les excommuniés et les séditieux de ce 
royaume ; les évêques, ses confrères lui avaient écrit pour lui 
faire part de cette excommunication, il a cependant célébré 
publiquement la messe pour mon frère, environné de ces 
rebelles, pour ces excommuniés et leurs fauteurs dans mon 
palais d’Atliguy, dans une paroisse qui ne relevait pas de lui, 
dans le diocèse d’un autre archevêque, resté fidèle, et cela 
sans sa permission et sans le consentement des évêques ses 
confrères. Ce fut dans celte réunion, ou plutôt dans ce conci¬ 
liabule, que mon neveu Lolhaire fut, autant que les artifices de 
ses séducteurs purent y parvenir, soustrait à mon alliance, 
et me refusa l’aide et le subside qu'il me devait et qu’il m’avait 
promis. 

VIII. 

S’unissant par des traités publics et secrets aux indignes 


(1) Brienne-le-Château, Aube. Voir sur Breona ce qu'en dit Adrien de 
Valois dans sa Notice des Gaules. 
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conseillers de mon frère, et principalement et avant tous les 
autres à ces excommuniés condamnés par jugement des 
évêques et du roi, Ganuelon fit tous ses efforts pour faire 
passer de moi à mon frère cette partie du royaume que mon 
frère et lui avaient juré de respecter, et dont il m’avait lui- 
mème sacré roi. 


IX. 

Ce fut par les conseils et par les manœuvres de Gannelon 
que les évêques qui m’avaieni promis leur foi et qui me de¬ 
vaient leurs conseils et leurs secours personnels, transpor¬ 
tèrent à mon frère Louis leur soumission et leur obéissance. 

X. 

Gannelon a obtenu de mon frère Louis une décision qui dis¬ 
posait de l’abbaye de sainte Colombe (1), des biens et des hon¬ 
neurs de mon royaume ; il en a aussi obtenu des lettres pour 
les envoyés Echard et Théodoric, afin qu’ils révoquassent les 
droits de cette abbaye. 

XL 


Gannelon assista avec ces mêmes excommuniés au conseil 
et à la délibération où l’on examina le moyen d’obtenir de gré 
ou de force des hommes qui m’étaient fidèles et qui m’avaient 
prêté serment d’obéiâsance, le nouveau serment d’aider mon 
frère dans ses efforts pour substituer son autorité à la mienne. 


(1) Sainte Colombe-lès-Sens, abbaye de Bénédictins, fondée en l'honneur 
de sainte Colombe vierge et martyre en 175.— La Martinière (t. V, 2 e partie 
p. 78) place fe tort la fondation de ce monastère en 936, puisque le présent 
acte, qui est de Tannée 850, en fait mention. 
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Et non, seulement Gannelon a assisté à cette réunion, mais il 
a même aidé mon frère de ses conseils, contrairement à ses 
serments et à la fidelité qu’il m’avait jurée. 


XII. 

Gannelon, par lui et par ses amis les excommuniés, dont il 
a déjà été parlé, a obtenu de mon frère Louis l’évécbé de 
Bayeux, alors vacant en faveur du nommé Torlolde son parent, 
clerc de ma chapelle, qui s’était donné à moi. qui m’avait 
prêté serment de fidélité et qui n’en a pas moins eu la félo¬ 
nie d’accepter de mob frère Louis cet évêché contrairement 
à la foi jurée. 

xm. 


Enfin, lorsque Dieu, par le secours de mes fidèles, m’eût 
donné la force de recouvrer mon bien des mains de mon frère, 
j’ai passé près de la ville de Gannelon ; il a su que je mar¬ 
chais contre mon frère pour reconquérir mon royaume, cl il ne 
m’a donné aucune assistance, ni par lui-même, quoiqu’il 
en eût fait et signé la promené , ni par la milice que 
l’église, qui lui est confiée, fournil ordinairement aux rois 
dans de pareilles circonstances. 

On peut observer dans cette pièce remarquable les singu¬ 
lières alternatives d’obéissance et d’autorité qui, sous les Car- 
lovingieus. soumettaient tour à tour l'un à l’autre le pouvoir 
spirituel et le pouvoir temporel. Pépin-le-Bref n’ose prendre 
le litre de roi qu’après avoir consulté le pape. A son tour, 
Charlemagne reçoit du souverain pontife la couronne impé¬ 
riale, et bientôt le pape lui prête serment en cette qualité 
d’empereur d’Occident qu’ühri>avail lui-même conférée et qui 
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le rendait souverain de ootte Rome que loi, pape, allait désor¬ 
mais gouverner en paix grâce aux armes françaises. Ici le roi 
Charles-le-Cbauve ordonne aux évêques de s’assembler et les 
évêques obéissent ; le roi, de son côté, promet d’écouler avec 
respect leurs réprimandes et même, comme son père Louis de 
sainte mémoire ,, de se soumettre à leurs châtiments. Mais que 
vont faire ces évêques? ils vont, sur la demande du roi auquel 
ils ont tons prêté serment de fidélité, juger souverainement un 
différend qui s’est élevé entre ce prince et l’un d’entre eux 
qu’il accuse. On se perdrajt dans ce labyrinthe, si l'on n’avait 
pour fil conducteur la pensée que le clergé était alors dans 
l’état, non-seulement un pouvoir spirituel, mais encore un 
ordre politique, situation qui a duré jusqu’en 1789, puissance 
que le clergé avait bien méritée par les services rendus par 
lui « dans ces temps d’anarchie et de luttes, où les peuples et 
» les rois manquaient de garanties, et où les seigneurs et les 
» gens de guerre avaient perdu les notions vulgaires de l’équité 
» pour ne se confier qu’à la force (1),» comme M. Gabourd le 
fait observer si judicieusement. Jamais le cedant arma togœ 
ne fut plus juste ni plus justement appliqué. 

L’archevêque de Sens n’avant pas répondu à l’appel de ses 
pairs, fut déposé par eux (2) .'Celle assertion d’André Favyn 
est contredite par les Annales de saint Berlin. On lit dans cet 
ouvrage, contemporain de la trahison de Gannelon, que le 
concile ne prononça pas son jugement, faute d’avoir entendu 
l’accusé. Celui-ci ne s’étant pas présenté devant le concile au 
jour marqué, son affaire fut remise à une autre époque ; durant 
cet intervalle, le métropolitain de Sens rentra eD grâce auprès 


(1) Histoire de France, t. IV. p. 134. 

(2) André Favyn, Histoire dsla. Navarre, p. TfMKK. 
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du roi, qui ordonna l’annulation des poursuites dirigées contre 
lui (1). 

Quoi qu’il en soit, le souvenir de l’indigne conduite du pré¬ 
lat passa à la postérité et depuis ce temps, suivant l’opinion 
de Du Cange (2) et d’André Favyn, on donna le nom de 
Gannelon aux traîtres. On verra plus tard que j»os recherches 
philologiques nous ont amené à donner h ce nom une autre 
origine que nos prédécesseurs. Ainsi au 14* siècle, ajoute Du 
Cange dans son Glossaire, on trouve (Lilt. remiss. ann. 1377 
in Reg. III, chartoph. reg. ch. 3). L’exposant respondi : tu 
mans comme faux garçon, traître, Ganelon, et Dieu et toy le 
savez bien, — et ailleurs, (ann. 1337, in reg. 89. ch. 171), et 
plusieurs autres injures en l’appelant Guenelon, InAtre. 

« Celte identité, dit M. Génin, est un point très-important, 
car elle servirait à démontrer que la légende de Roncevaux 
s’est formée, au plus tôt, vers la fin du IX* siècle ou au com¬ 
mencement du X* (3).» 

Edmond C. de l’Hebvilmkrs, 

de la Société des Antiquaires de Picardie. 

(La suite au prochain numéro). 


(1) Guanilo , episcopus senonum absque audientiâ episcoporum Karlo régi 
reconciliatur . (Ap. D. Bouquet, Vil, 75). 

(2) Du Cauge, Glossaire, l. III, p. 472, édit. Didot. 

(3) La chanson de Roland, introduction, p. 28. 
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.CURIOSITÉS DE L HISTOIRE 

DU DÉPARTEMENT DE LA SOMME. 


I. 

Mmmmh concernant les Pille* de Joie d’Amlen*. 

Le dérèglement des mœurs fut grand à Amiens pendant 
le XV* siècle; nous avons eu déjà l’occasion de le si¬ 
gnaler dans notre histoire de cette ville (1) ; mais nous 
n’avons pu offrir à nos lecteurs le texte des ordonnances 
rendues pour arrêter le désordre, contre les filles de joie 
qui souillaient l’enceinte de nos murs. Il eût fallu, en effet, 
grossir le volume, et c’est ce que l’éditeur de notre ouvrage 
ne voulait pas. Aujourd’hui nous publions dans la Picardie 
ces documents curieux, intéressants pour quiconque désire 
connaître l’état moral de la bonne ville d’Amiens, et les maux 
que le luxe y causait à l’époque dont nous parlons ! 


(I) 8 vol. in-8° Amiens 1833 page 506, l r * édition ; — on fort volume 
in-8° Amiens 1848, page 00,3* édition. 
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Voici ces ordonnances : 

On vous fait assavoir de par le roy nostre sire et messieurs 
maieur et eschevins d’Amiens 

Que pour ce que despieca il y a eu et ancoires a à pré¬ 
sent en divers lieux avant la dicte ville d'Amiens, ptuiseurs 
tilles de vie dissolute qui sont demourans parmy les gens de 
biens et de maisnage et au dehors des lieu et rue publique 
d’anchienneté accoutumés, lesquelles filles ont porté et 
portent chacun jour, les aucunes mantilles , cbainctures 
dorées (1) et d’argent, bonnes robes fourrées et autres ves- 
temens ; au moyen desquels ptuiseurs personnes ne peuvent 
scavoir ne congnoistre que ce soient filles de telle vie qu'elles 
sont, mais cuident souvent que ce soient femmes ou filles de 
bien, qui a été et est chose de très mauvais exemple, et dont 
pluiseurs inconvéniens sont par cy devant advenus, tant en 
femmes mariées que jones filles à marier, qui à cause de ce 
qu’elles perchoivent iesd. femmes et filles de vie dissolute 
ainsyen point et bien vestues, se sont mal portées (7), ce 
qui n’est à tolérer ne souffrir. Pour & quoy pourveoir et re¬ 
médier et affîn que on puisse avant la dicte ville cognoislre 
les dictes filles de vie mauvaise et dissolute, a esté et est or¬ 
donné : 

Que dores en avant icelles filles seront tenues avoir et 
porter pour enseigne, quant elles yront en avant ycelle ville, 
une aiguillette rouge de quartier et demy de long sur le brach 
dexstre, au-dessus du queute et hors brach, ainsy qu’elles 
font en pluiseurs villes de cest royalme ; sans ce qu’elles 


(t) Be la le proverbe : bonne renommé» vaut mieux que oeinture dorée. 
(S) Se sont mal conduites, mal comportées. 
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puissent «ouvrir ladite enseigne, ue auesy porter ckalutnres 
d'or ne d’argent, sur paiae de perdre lesdites ipautilles, 
iaiUes et cbaiotures, de puguiciou publique à l’ordoaoaoee 
de justice, et banieaemeot d’Amiens. 

Laquelle ordonnance a cejourd’bui (IX e décembre mil 
ujp uu“ et iiijj, esté publiée & son de trompe, ès lieux ac¬ 
coutumés b faire «ris et publication en la dicte ville. 

Celte espèce de réglement somptuaire, n’ayant pas tardé 
b rester sans exécution, le corps de ville se vit forcé b rendre 
quelques mois après une seconde ordonnance, conque en 
ces termes ; 

Comme nagaires pour pourreoir b pluiseurs gratis maulx 
«l disaolucioas qui estoient eu ceete ville d’Amiens, à l'oc¬ 
casion de ce que, eu divers lieux, parmy les gens de bien 
et de maispage et au dehors du lieu aceoostumé, y avoit 
certain et graot nombre de filles de vie dissolule, dont 
les aucunes estoient meschiües (1) .... lesquelles portaient 
et portent, chacun jour, les aucunes mantilles, chainc- 
tures dorées et d’argeut, chaînes, bonnes robes fourrées 
et autres vestemens, tellement que l’on ne pavait cou- 
gnoistre que ce soient filles et femmes de telle vie dissolule, 
parquoy il semblait et semble que ce soient femmes et filles 
de bien, qui ettoit et c6t chose aux femmes et filles de bien 
de très mauvais exemple. Pour ces causes et autres justes et 
raisonnables, et pour à ce remédier, ordonné avoit esté à 
son de trompe et par cry pùbiicq que dès bars en avant 
y celles femmes et filles seraient tenues avoir et porter pour 
enseigne, quant e|le6 yraient avant lu ville, uue aiguillette 


(t) Servantes. 
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rouge de quartier et demy de long sur le brach dexstre au- 
dessus du queute et hors bracb, sans ce quelles peussent 
porter mantilles ou failles pour couvrir ladicte enseigne, ne 
aussy cbaines, cbaintures dorées ne d’argent, sur les paines 
à ce indictées (lj. 

Depuis laquelle ordonnance, non obstant et en la con- 
tempnant, lesdictes femmes et filles dont les aucunes avoient 
porté par quelque petit de temps la dicte aiguillette, le 
avoient et ont délaissée ; et qui pis estoit, y avoit à présent 
autant ou plus desdictes femmes ou filles dissolûtes demou- 
rans en dedans lieux en icelle ville, entre lesdictes gens de 
maisnage, hommes, femmes et filles de bien - qu’il ne avait 
au temps de ladicte ordonnance, dont pluiseurs plaintes 
et doléances avaient esté faictes tant par aucunes personnes 
gens d’église corne autres gens de bien et commun pœuple 
d’icelle ville ; à cause desquelles choses grans inconvénients 
s’estoient enssuivis et pooroient ancoires suivre, se à ce 
n’estoit pourveu. 

Et à ceste occasion, considérons lesdictes dissolucions, 
pour le bien de la chose publicque, obvier à grant scandale 
et aians la crainte de Dieu devant les yeulx, avons de rechef 
ordonné que lesdictes filles et femmes de vie dissolute com¬ 
muniquons avec gens mariés ou autres quels qu’ils soient, 
afin que on les puist congnoîstre , seront tenues avoir et 
porter, pour enseigne, quant elles yront avant ladicte ville, 
ladicte aguillette rouge en ladicte longueur, comme autrefois 
a esté ordonné, avec autour du bracb sur la manche une 
pièce de drap jaune (2) de la largeur de trois doys ou envi- 


(1) Edictées, portées. * 

(9) Addition aux enseigne* prescrites par la première ordonnance. 
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ron, cousue à ladicte manche où sera pendue ladicte aguil- 
lette, sans y mestre aucun empeschement que on ne le puist 
veoir e( congnoistre, ni que elles puissent porter lesdictes 
failles ou mantilles pour couvrir ladicte enseigne, ni aussy 
lesdites fourrures et chatnctures d’or ou d’argent. 

Et oultre est ordonné, que tous les subgectz et habitants 
de ladicte ville ès maisons desquels sont à présent demourans 
filles et meschines de vie dissolute, mettent incontinent et 
sans delay icelles filles et meschines hors de leurs dictes mai¬ 
sons, sur peine à chacun d’eulx de cent sols parisis d’amende 
et pugnicion de prison (1) ; 

Et qu’elles voisent, si bon leur sainble, demeurer au lieu 
et mes publics d’anchjenneté que on dist les Blanches maint 
auprès du Pont aux Fillettes en ladicte ville, ou ès rues de 
derrière le Don, L’escorckerie, et la rue des Poulies en icelle 
ville, à ce ordonnées pour lesdictes filles et meschines de vie 
dissolute ; sans ce qu’elles puissent demeurer ni elles tenir 
ailleurs, avant ladicte ville, sous paine, quant à ce, et aussy 
d’estre trouvées en icelle ville sans avoir et porter ladicte 
enseigne, etestre fustêes (2) par les carfours et de bannisse¬ 
ment sur le feu (3), et de confiscation des mantilles, failles 
et chalnctures qu’elles auront et porteront sur elles; les 
quelles mantilles, failles et chatnctures celuy ou ceulx qui les 
prendront auront la moictié. 

Et s’il y a aucunes filles qui se dient avoir esté composées 
à aucunes sommes de deniers par aucuns sergents et officiers 


(1) Autre addition à la première ordonnance. 

(2) Fouettées, battues de verges. 

(3) Peine terrible, dont on trouve quelques exemples dans les registres 
de la ville d'Amiens. 

T, V. 6 
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pour non avoir porté ladicte aguillettc qu'elles vieiignent par 
devers justice pour en faire ce qu’il appartiendra. 

Et se aprez ceste publicacion lesdictes filles ou ineschines 
sont trouvées résidentes ou demourans avec lesdicts mariez 
ou autres, elles seront (latries de ung fer chaut au visage en 
tel lieu qu'il sera ordonné et advisé. 

Ancoires est ordonné que hommes et femmes qui ontaccous- 
tnmé tenir et logier filles de vie dissolute en leurs maisons en 
ladicte ville, voisent (1) incontinent dcmourer esdictes rues, 
et portent, quant ausdictes femmes, ladicte enseigne comme 
les autres, sous peine de bannissement de cette ville. 

Publié de par le roy et messieurs les maieur et eschevius 
d'Amiens à son de trompe, ès place»accouslumées à faire 
cris et publications et autres lieux en icelle ville, le XXI e jour 
de juillet l'an mil mi° mi** et v (2). 

n. 

ftcquétc Am Procureur fiscal d’Amiens, aux Maire et 
Kehevlas de cette ville, centre la snperflaité 
des habillements. 

L'excès du luxe est souvent un mal fort nuisible aux fa¬ 
milles, et que l'on doit éviter avec soin. Le document suivant 
peut donner une idée de celui qui régnait à Amiens au 
XVI* siècle* et de la hardiesse avec laquelle le procureur 
fiscal de cette ville parlait aux maire et échevins, quand il 
avait à leur signaler ses dangereux effets. 


(1) Aillent. 

(X) XIV° registre aux délibérations de l’échevinage d’Amiens, cétéî, Y. 
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A Messieurs, Messieurs les Maienr, Prévost et Echevins 
de la ville et cité d’Amyens. 

Remonstre le procureur fiscal de ladicte ville ; 

Que plusieurs fois il vous a supplié et requis voullpir 
faire garder les édictz et ordounauces du roy sur la super? 
fluité et excedz des habillemeus que portent plusieurs bour¬ 
geois et habitans de celte ville, et aussy des bancquetz de 
nopces, et à ceste fin vous a présenté plusieurs requestes à 
quoy n'axez nullement vacqué ; de sorte que par votre con¬ 
nivence, depuis ce temps les superfluitez sont augmentées en 
telle sorte que ceste ville est tantost toute diforme et mons¬ 
trueuse, et sont pluiseurs habitants tant hommes que femmes 
sy fort changez qu’ils ne peuvent estre congneuz en leurs 
estatz et qualitez, estans vestus scavoir : les hommes de 
chappeaulx de veloux et taffetas, pourpoinetz, sayes et 
chausses de veloux, satins , damas avec cappes et manteaulx 
de taffetas , camelots de Turquie et sarges entièrement dou¬ 
blés de veloux et bas de chausse de pure soye ; et les 
femmes soy faisant damoiselles de jour à autre portans robbes 
de veloux , salin, damas ou taffetas, cottes et cottillons de 
même et de plusieurs coulleurs, soit cramoisy ou autre, avec 
enrichissemens que le roy, princes et princesses, seigneurs 
et dames n’en scauraient porter de plus riches et exceilens ; 
et, qui pis est, portent les mulles de veloux de couleur et de 
cramoisy, enrichies de cautilles d’or et d’argent, et ne s’est 
oneques depuis que le monde est monde, veu ung tel désor- 
deinent, cy devant réfréné par le soing et solicitude de ceulx 
qui cy devant ont tenu voz places qui ne l’eussent souffert ; 
tellement que l’on peut dire que telz actes ne se peuvent 
faire sans quelque idolâtrie , et y a apparence d’un sinistre 
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fatal qui doibt tomber sur nous, délaissans (1) telz pompes 
orgueilleux régner en ceste répubique. 

A ceste cause pour à ce obvier, et observer les edictz et 
ordonnances sur ce faiclz, ledict procureur vous somme & ce 
que vous aiez à informer des habillemens qui se portent en 

ceste ville. Et pour ce mander les tailleurs d’habitz et 

brodeurs de ycelîe, leurs femmes et serviteurs et les oyr 
des acoustremens qu’ilz ont faictz depuis led. temps à ceulx 
de ceste ville et des cstoffes et enrichissemens qu’ilz y ont 
mis. 

Au surplus, ordonner que Guillaume Delattre, marchant, 
bourgeois de cette ville et eschevin, en l’an précédent, lors¬ 
que ledict procureur a faict ses requestes, sera évoqué pour 
soy veoir condamner en mil escuz d’amende (2) pour avoir 
faict changer l’estât de sa fille et lui faict porter le chapperon 
de veloux, avec dorure sur la teste et chayne, réservant à 
prendre ses conclusions sur les excedz des habillements 
qu’elle porte. 

.Aussy Nicolas Chérie et sa femme, marchans 

bourgeois de ceste ville, pour eulx voir condamner en pa¬ 
reille somme de mil escuz d’amende, pour avoir par ladicte 
femme porté robbe de taffetas avec plusieurs enrichissemens 
et qu’ilz aient à représenter ladicte robbe et autres habille¬ 
mens qu’elle avait le jour des àopces de la fille Guillaume 
Pingré, bourgeois de ceste ville, pour ordonner de la confis¬ 
cation. 


(1) Tolérant, souffrant. 

(2) C’était là it faut en convenir, une amende bien forte pour porter des 
habillements autres que ceux convenables à son état. 
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.Vous déclairant que ou vous ne luy ferez prompte 

et briefve justice de ce que dessus, il se retirera par devers 
Sa Majesté pour y estre pourveu. 

Présenté le 22* jour de janvier an mil V* LXXIX. 

Signé : BAR. (1) 

Gomme on le voit par les termes de ce document curieux, 
le procureur fiscal Bar ne badinoit pas lorsqu'il s’agissait de 
réprimer l’excès du luxe à Amiens ; malheureusement, le 
maieur et les eschevins de ceste ville se fondant sur ce que les 
édits étoient depuis long-temps fort mal gardés par les habi¬ 
tants de Paris, de Rouen et d’ailleurs, et que l’on attendait 
de jour en jour la publication des Ordonnances des Etats de 
Bloys, qui devaient régler toutes ces choses, se bornèrent à 
prescrire une information dérisoire sur le contenu de la 
requête de ce procureur si zélé. 

H. Dosevbu 

(La suite au prochain numéro }. 


(t) 44* r«g. aux délibérations de l’échevinage d'Amiens, côté T. 
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UNE VISITE 


à l’Eglise de Lauconrt, près Roye (Somme). 


A quelques kilomètres de la ville de Roye, dans le dépar¬ 
tement de la Somme, l’on aperçoit l’humble clocher du 
village de Laucourt, édifice en briques, des quinzième et 
seizième siècles dont l’extrême simplicité semble à peine digne 
d’attirer l'attention. Mais les objets d’art ne se mesurent pas 
à la toise ; et si ce temple religieux offre peu d’importance 
sous le rapport architectural, il renferme du moins quelques 
morceaux de verrières et de sculpture dont plusieurs monu¬ 
ments d’une autre importance seraient en droit de s’enor¬ 
gueillir. 

L’église de Laucourt est formée d’un chœur polygone, 
éclairé par des fenêtres à menaux lancéolés, avec transept 
latéral gauche dont plusieurs parties font substructions. Ses 
voûtes en bois ont des sablières et des poutres ornées de mas- 
carons, rinceaux et brindilles fouillés dans le goût de l’époque. 
Le bas du clocher est voûté avec nervures croisées, dont la 
clef centrale, évidée à jour, forme trappe pour le passage de 
la cloche. La pierre baptismale est circulaire, flanquée de 
quatre colonnes reposant sur un socle commun et couvertes 
de sculptures de la renaissance, où l’on reconnaît saint Mar¬ 
tin à cheval et partageant son manteau. 
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La face extérieure de la porte lattérale droite est surmontée 
d’un fronton flamboyant, orné de plusieurs écus mutilés et 
dans le tympan duquel se trouve répété le personnage de 
saint Martin. 

L’intérieur de l’église renferme divers objets qui ne spot 
pas sans intérêt. 

A l’entrée de la nef, sur l’emplacement habituel de la tri, 
bu ne d’orgue, l’on remarque une boiserie sculptée dont les 
parties conservées semblent provenir d’un rétable. 

Ce morceau offre une série de personnages placés dans de 
petites niches plates, à déz prismatiques, représentant las 
douze apôtres portant chacun leurs attributs. Le Sauveur, 
placé au centre, tient un globe dans ses mains. Chaque sta¬ 
tuette est soutenue par un socle en demi-relief supporté loi- 
même par une figurine formant cariatide. L’ensemble estproé 
de peinture, bleue, rouge et or. Il est regrettable que l’on ait 
fait snbir au coloris des vêtements une restauration mala¬ 
droite. Le tout est surmonté d’un crucifix de grande -prppor» 
tion dont la croix imitant le bois de grume, est placée sur nue 
base accoladée. De chaque côté du Christ, on aperçoit deux 
personnages que la hauteur nous a empêchés de bien distin¬ 
guer. 

Mais, ce qu’il y a, sans contredit, de plus remarquable 
dans cette modeste église, c’est le petit vitrage de la première 
fenêtre gauche du chœur, représentant la vierge Marie dans 
sa gloire. On ne peut rien imaginer de plus riche en couleur, 
de plus suave en composition. Ce spécimen de l’art du ver¬ 
rier, au seizième siècle, est d’uue beauté rare. La légende des 
litanies de la Vierge, cette sublime prière enfantée par le 
moyen-âge, s’y trouve entièrement expliquée par la langue si 
belle du symbolisme. 
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C'est dans la partie gauche de cette croisée qui est divisée 
par un meneau, que se trouve le sujet dont la description va 
suivre : 

Au sommet de la composition, le Père Eternel, la tête 
ceinte d’une tiare est entourée de rayons dont l’éclat envi¬ 
ronne la Vierge. On lit sur une banderole placée au-dessus 
de Marie : PVChRA* Es* AMICA* MEA* et nvlla est macvla 
iNTE • {vous êtes toute belle , ma bien-aimée, Et Fort ne voit 
aucune tache en vous). Rien ne saurait égaler la grâce et la 
candeur données par l’artiste à la mère de Dieu. La tête pla¬ 
cée au centre d’une auréole, et ornée d’une longue chevelure 
blonde ; ses mains sont jointes et elle est revêtue d’une robe 
blanche, bordée et parsemée de fleurs d’or. A sa gauche, le 
peintre a placé le soleil avec cette devise : ELeCTA* VT* 
S*oL, {choisie comme le soleil ); à droite, la lune avec ces 
mots: PVLChRA* VT* Lvna. {belle comme la lune); puis 
une étoile: STELlA- MaTvtina. (étoile du matin). Sur la 
travée au-dessous, l’on remarque une fleur de lys : SICVT 
LILivm. — puis une tour près de laquelle est écrit : TVRbTS* 
DAvidica. ( tour de David). Le panneau inférieur représente 

un miroir -SPECVLVM. et une fontaine *FONS* hORTOrvm. 

% 

on voit aussi dans la partie à droite, sous la lune une porte 
flanquée de tourelles et entourée d’une banderole renfermant 
cette inscription: -PORTA CoELI* ( Porte du Ciel). A la 
suite et plus bas, se trouve un puits ayant un seau : PVTEVS 
ACqvArvm, et un jardin clos de treillage: PLANTA***, devise 
incomplète, que nous n’avons pu traduire. Puis, à droite, des 
fleurs dans une caisse où on lit : ORTVS GONCLvsus* ( Jar¬ 
din fermé). 

La partie inférieure de cette charmante verrière, représente 
des anges placés au centre d’une gloire, et environnés de 
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nuages et d’étoiles. Enfin l’artiste a mis au dessus de ce der¬ 
nier groupe, une porte environnée de tours avec ces mots : 
•C1VITAS DEI* (Cité de Dieu). Le surplus du vitrage à 
droite de la croisée n’offre que les restes d’une présentation 
au temple et d’une visitation. Chaque panneau de vitrage a 
été numéroté comme point de repère dans la fabrication. 

La croisée du fond, à la suite, rappelle une annonciation. 
L’ange Gabriel montre de la main droite le ciel & Marie, et 
de l’autre tient un sceptre ; on y voit cette légende : AVE* 
GRATIA* PLEN A* (Je vous salue , pleine de grâces ). Le côté 
droit du vitrage ne représente plus que des fragments de vête¬ 
ments de la Vierge, et dans la partie centrale et supérieure du 
meneau, un écu : (for à trois chevrons de sable. 

Les vitraux historiés de la première croisée à droite en 
entrant dans le chœur sont détruits ; du côté de l’autel et 
dans la partie supérieure, on ne voit plus que le sommet d’une 
chaumière et un reste de ciel percé d’un vide qui dut être 
remplacé par une étoile ; détails qui se rapportent à la Nati¬ 
vité. 

On remarque dans le panneau droit une main tenant one 
pique à l’extrémité de laquelle un enfant est fiché : fragments 
d’un massacre des Innocents. 

De ce côté, les verrières, de la croisée du fond et près de 
l’autel, n’offrent que d’informes débris. On voit pourtant 
dans la partie lancéolée du panneau de gauche, une char¬ 
mante petite grisaille, grande de deux travers de main et re¬ 
présentant un crucifiement : ce morceau d’art est malheu¬ 
reusement dégradé. 

Le vitrage de la chapelle lattérale gauche de l’église, repré¬ 
sente, dans le haut, le Christ en croix entouré de la Vierge, 
de saint Jean et de la Madeleine. Le pommeau inférieur. 
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d’une beauté remarquable, nous rappelle la tentation d'Adam 
et d'Eve par Lucifer qui a pris la forme d’une Sirène (1). 

Au pied du maître-autel, nous avons trouvé une sonnette 
du dix-huitième siècle ayant trois fleurs de lys avec un mo¬ 
nogramme illisible et couronné par un cercle sur lequel on 
lit : NICOLAS BVRET, sans doute le nom du tondeur. 

Le cimetière renferme une petite chapelle, style renais¬ 
sance, de forme carrée, avec toit en batière, pignon principal 
percé d’une ouverture plein cintre, ornements en retrait, et 

surmonté d’un écu mutilé. L’intérieur est voûté b nervures 

* 

cruciformes. L’on a placé dans le fond, une statue de la 
Vierge dite : Hère de douleurs et un Ecce Homo dont quel¬ 
ques parties ne sont pas sans mérite. 

Telle est la modeste église de Laucourt. Si nous en avons 
esquissé à grands traits les petites richesses, c’est autant par 
amour de l’art chrétien, que pour rappeler de nouveau les 
vertus de son digne pasteur. 

Compiègne, le 20 janvier 1859. 

Zachabie RENDU, 
Architecte. 


(!) On peut voir, outre cette description des vitraux de l’égüse de Lau¬ 
court, ce qu’ont dit de eette église MM. P. Roger et H. Dusevel, dans la 
Bibliothèque historique et monumentale de la Picardie et de tArtois, in-8°, 
Amiens, 1845, pag. 101 et 102. (Note de la rédaction). 
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LILLE ET AMIENS EN 1416-19 


C’est encore aux registres aux comptes de Lille que nous em¬ 
prunterons ces quelques lignes, qui nous ont paru précieuses 
pour l’histoire de la bonne ville d’Amiens au XV® siècle. 

1416. Jean-Sans-Peur, qui organisait déjà les bandes qui de¬ 
vaient le rendre maître de Paris, comptait trop sur le dévoue¬ 
ment à toute épreuve de ses bonnes cités flamandes, pour ne 
pas les forcer à contribuer aux dépenses énormes de cette 
odieuse entreprise, qui restera son éternelle honte. Ainsi, à 
Lille, Douai et Orchies il demande deux mille couronnes, pour 
le Karoy qu’il voloit avoir es dis pays, pour lui servir en l'ar¬ 
mée que de présent, il avoit mis sus pour aler à Paris. 

Lille paye pour sa part vm c. L. 1. febles. 

L’année suivante, des messagers se rendent vers le duc, à 
Beauvais (septembre), où bientôt après on envoie des arbalé¬ 
triers ; à Paris (octobre). Un troisième, arrivé à Amiens, n'ose 
passer outre pour lesErminas, anchois pour sa seurté retourna. 

a Quant ceulx d'Amiens, nous dit, en effet, l'anonyme du 
» XV e siècle, que nous avons si souvent cité, virent Englès si 
» fort approchier, yl mandèrent à Becthune et en la Levç cent 
» ou vixx abalestriers, pour garder le viese frumeté, laquelle 
d fa soient réparer, et widier au net Jes fossés, et les murs rele- 
» ver quatre piés de hault (1). » 

Parlons maintenant de cette funeste expédition de Paris, dans 


(1) Les Chroniques de France , ms. n° 26, bibl. 4e Lille, fol. vm, xx, xv, r°. 
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laquelle nous avons déjà vu figurer quelques arbalétriers 
Lillois (1). 

Bien que cette ville fût tombée au pouvoir de ses féroces vain¬ 
queurs le 29 mai (1418), la nouvelle n’en était pas encore par* 
venue à Lille le 2 juin ; car nous voyons qu’à cette date le ma¬ 
gistrat dirige sur Amiens un messager, pour savoir la certainté 
des nouvelles de le entrée de Paris. 

Deux jours après, un autre se rend à Paris même, pour savoir 
le vérité de ce que on disait ms. le dolphin estre enmené par le 
prévost de Paris. 

Notre anonyme s’exprime ainsi à ce sujet : 

« Quant le prouvost de Paris oy la noise et sceut l’occision de 
» ceulx de Paris, sy se sauve en le bastille de Saint-Ânthoine, 
» et emporta devant luy sur son cheval le dolfin qui, pour lors, 
» estait en l’eage de xuu ans. Mais le conte d’Ermingnac et ze- 
» monnet de la Guerre, et plusieurs aultrez nobles, chevaliers et 
9 escuiers, se boutèrent au palais et en castelet ; mais tantost 
» qu’il fu jours rompirent les huis, et ceulx qui estoient dedens 
» furent tous taisnés hors, en my la rue, et leur donna-on cent 
9 cops après leur mort. Et pareillement firent en castelet, et 
9 faisaient salir ceulx qui estoient dedens du haut en bas, et les 
9 rechevoient sur les pointez de leurs basions : et là fu tué le 
9 conte d’Ermingnac et zemonnet de la Guerre, et tous les nobles 
9 de son aliance (2). » 

Comme notre chroniqueur, le messager de Lille déclara à son 
retour, que la nouvelle n'était que trop vraie, ajoutant qu'en 
ycelle ville de Paris avait heu une très-grand occision de gens, 
prisonniers. 

A un gentilhomme français il était réservé, hélas ! de mander 
le premier, à Lille, la nouvelle de celte lugubre journée, puis- 


(1) Voyez notre Artillerie de la ville de Lille, p. 13. 

(2) Les Chroniques de France , ms. cit., fol. vin, xx, xi, v°. 
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que l’argentier déclare que vm lots de vin ont été présentés à 
Jehan de Fosseulx (i), heu regard adce qu'il avait escript à le 
loy d’icelle ville des nouvielles de le prinze de Paris. 

A Jorin, serviteur de Jehan de Luxembourg, deux cliquars 
d'or (val. mi I. nu s. febles) étaient accordés, pour ce qu'il a voit 
apporté par cédulle les premières nouvelles de le prinze de 
Paris, de par Jehan de Fosseulx. 

A Janin Proiz, serviteur de madame de Bourbon, on présen¬ 
tait aussi, pour le même motif, nu lots de vin. 

Le siège de Senlis, qui avait eu lieu peu de temps auparavant, 
avait causé de cruelles inquiétudes au grand criminel, que la tra¬ 
hison allait rendre maitre de Paris. Aussi le voyons-nous pressu¬ 
rer ses peuples. Tantôt, c'est uneaîde de u c. xx couronnes, val. 
ni c. 1. fors, qu'il demande à sa bonne ville de Lille, pour lui 
aidier à remettre sus son armée, ad fin de résister et obvier à le 
dampnable entreprinse des ennemis et adversairesdu roy, N. S., 
et de son royalme ; tantôt, une autre aide, de u c. I. febles, pour 
employer à secourir la ville de Senlis, que les adversaires du 
roy, N. S., avoient assegié. 

La bonne ville d’Amiens qui, elle aussi, s'était déclarée pour 
le meurtrier de l'aïeul de notre grand Louis XII, s'empressait 
d’envoyer à Lille les copies de trois lettres closes, avec prière de 
les faire parvenir à Bruges, où se trouvaient alors plusieurs 
notables bourgeois d'Amiens. Le maïeur annonçait en même 
temps à la loi de Lille que le siège devant Sainlys s'estoit partis. 


(1) Nous voyons ailleurs que Philippe de Baveuses avait fait prisonnier, 
auprès de Paris, à l'Orme Houdon , un Armagnac, qui fut racheté par le duc, 
comme étant un de ses siqets, afin d'en foire son plaisir. Les lx escus d'or 
exigés furent avancés par Robert de MailJy, et remboursés h Jehan de 
Mâilly, son frère, alors doyen de Baiot-Gennain-l'Auxerrois, conseiller et 
maistre des requesles du roy, depuis évéque de Noyon. En 1419, Philippe- 
le-Bon faisait remettre n«* fr. à Jehan de Mailly, pour lui aidier h paier sa 
raencon aux Ermignas, desquels yl fu pris à la journée de Monstreau. 

(Arch. gén. du Nord). 
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Eu février et mars 1419, (N. S.) le magistral de Lille, qui 
avait envoyé à Rouen un connétable et onze arbalétriers, six 
paviseurs et un compagnon pour porter l'étendard des arbalé¬ 
triers, ainsi qu'uu chariot à quatre chevaux, fait consulter, 
à diverses reprises, les villes d'Amiens et d’Abbeville, adfin de 
scsvoir des nouvelles de le ville de Roem, et comment les 
Englois se contenoient dedens y celle. 

Le 14 septembre 1419 un messager lillois vient encore à 
Amiens, pour scavoir la vérité des nouvelles dolereuses qu’on 
disoit estre advenues souz la personne de ms. le duc de Bour? 
gongne. 

Le lendemain, nouveau message, adfin de sur ce pour-» 
veoir à le sceurté et garde de la ville. 

De son côté. Jehan Le Roi se rend à Herse Iles, vers mons, de 
Roubbais, puis il Gand, par ordre du magistrat et de Messieurs 
des comptes, qui le chargent de remettre une cédulle contenant 
en substance la fourme de! occision de ms. le duc de Bour- 
gongne, dont Dieux ait l'âme. 

Les échevins ordonnaient en même temps que le valet de 
Jehan de Piennes et Jehan Fenin recevraient chacun un écu 
d’or, pour ce qu’ilz avaient apporté lettres du trespas de ms., 
que Dieu absoille, adfin que les eschevins et bonnes gens de 
ledite ville fuissent souz leur garde, pour le bien et sceurté 
d'icelle ville. 

Dès le 15 septembre le reward, deux échevins, le gouver¬ 
neur, le bailli (1) et le prévôt s'étaient transportés à Gand, où 
se trouvait le nouveau duc. 

De son côté, notre chroniqueur s'exprime ainsi : 

» Et sitos qu’il fu entrés (Jean-Sans-Peur) dedens le pont, le 
» dolftn estoit ylleuc présens avec ceulx qui avoient entrepris 
*> le fait et trahison, et firent clore le tapecul, quant yl en orent 


(1) 1420. AristoU , variet du bailli de Gand. (arch. gén.). 
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» assès : sy mirent à mort le duc Jehan et les siens (i) : laquelle 
» fu mervilleuse trahison. Puis ouverirent à ceulx de Galinois 
» les pons, pour courre sus ceulx qui estoient présent à le mort 
» du duc Jehan, leur seigneur : lesquelx passèrent la rivière 
» bien vin ■ ; et les Bourguignons s'enfuirent et sauvèrent 
» le mieulx. qu’il porent. Et, tantost est la nouvelle espandue 
» par tout le pais, comment le duc Jehan avait esté mors par 
» trahison, et comment estott mors comme martir. Et, quant 
» les nouvelles vinrent à Amiens, «ions. Adrien de Palines, 
» estoit en chemin pour assambler gens avec m.s. de Charo- 
» lois; mais, quant y] sceut le nouvelle, tantost, jl fist abillier ses 
» gens, et monta à cheval, et s'en retourna droit à Paris, et 
» ylleuc fu pris conseil de envoier par devers ms. de Charo- 
» loiz, pour prendre aliances au roy d'Engleterre, pour vengier 
» le mort du duc Jehan, son père (2) ». 

De là FowthMAucoGQ. 


(1) A Hennequin Sereins, poure compagnon, xx fr. que, en récompeosa- 
cion de ses pertes et blecbures, que yl eut en la compagnie de feu ms. le 
duc Jehan, dont Dieux ait l'àme, quand yl fu mourdry h Montereau, MDS. 
loi a donné, (ibid). 

(2) MS. cil., fol. vin, xx, xv, r>. — xvi, r°. 
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FAITS ARTISTIQUES 


Le mois de février a été signalé, chez nous, par l’exposition 
de plusieurs tableaux dûs à des peintres d’Amiens. Nous avons 
en d’abord à voir, dans la Salle Longueville , une grande toile 
par M. Feragu, représentant la Translation de la sainte Cou¬ 
ronne d’épines. Cette peinture offre une foule de personnages 
parmi lesquels on distingue le roi Saint-Louis et la reine 
Blanche portant les costumes si riches, si pittoresques da 
XIII* siècle. 

Nous avons remarqué, ensuite, dans le magasin d’estampes 
de madame veuve Hacbect un portrait d ’Eustache Lequieu, 
46” abbé deSaint-Riquier. Ce tableau, d’une couleur brillante, 
doit être recherché des curieux s'il offre la reproduction cer¬ 
taine ou véritable des traits du pieux abbé. 

Enfin, dans l’atelier de M. Letellier, professeur de dessin de 
la ville, nous avons également distingué plusieurs études de 
peintures fort intéressantes ; nous en rendrons compte, ainsi 
que de deux bas-reliefs curieux, auxquels H. Louis Duthoit 
travaille en ce moment, aussitôt que ces œuvres d’art auront 
été terminées. 

En attendant, nous nous plaisons à constater ici, qu’il règne 
partout en. Picardie un zèle très-louable pour la restauration 
et la décoration de la plupart des monuments religieux de 
cette ancienne province. 

H. Düsevel. 


Pour les articles non signés, 

Lenoel-Heroüabt. 

L’Administrateur-Gérant de la Picardie, 

Lenoel-Herouart. 


AMERS. — UIP. DE LENOEL-HEROUART. 
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QUELQUES SOUVENIRS RÉTROSPECTIFS 


DU 

VIEUX PARIS, 

* 

SE RATTACHANT AU BOULEVARD SÉRASTOPOL. 

(FIN *.) 

-——c>—►- 

L’église de Sainl-Gilles et Saint-Lea, qui a survécu à sa 
vénérable mère, quoique vendue révolutionnaireihent (1), 


(*) Voir la Picardie , année 1859, p. 1,49 et suiv. 

(1) Cette vente résulte du procès-verbal d'adjudication du 6 thermidor 
an V, correspondant au 24 juillet 1797, à un S r Rousseau, qui en fit décla¬ 
ration de command au profit d’un S r Romberg ; celui-ci revendit l’église h 
deux juifs nommés Ottevaër et Stevans. Le culte y fut rétabli le 6 octobre 
1804. Mais, d'année en année, les acquéreurs, sous l’incessante menace 
d’une démolition prochaine, augmentèrent successivement*le prix du loyer 
de 3,000 fr. h 10,000. Cet état de choses ne pouvant durer, le vénérable 
abbé Martinet, alors curé de Saint-Leu, parvint, après bien des difficultés 
élevées par l’autorité administrative, h obtenir de l'empereur Napoléon, la 
conservation de son église. Un jugement du tribunal civil de la Seine du 
18 juin 1811, prononça l’expropriation pour cause d’utilité publique et fixa 
l’indemnité à la somme de 209,372 fr. Puis, par un autre jugement du 
même tribunal, du 19 février 1813, la ville de Paris fut envoyée en posses¬ 
sion de l’église, h charge de payer l’indemnité fixée par le précédent juge¬ 
ment. 

T. T. 7 
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mais ensuite rachetée par l'édiiité parisienne, est un édifice 
à trois nefs d’architecture hibride appartenant aux XIY* et 
XVII* siècles, d’un intérêt artistique secondaire, mais infi¬ 
niment préférable aux bizarres églises de Notre-Dame-de- 
Lorelle, de Bonne-Nouvelle, de Saint-Vincent-de-Paul, etc. Sa 
longueur, dans œuvre est de 54 mètres, sa plus grande largeur 
intérieure, de 21 mètres. Du sol à la voûte elle a 21 mètres 
de hauteur dans la nef, et 22 mètres dans le chœur. L’exis¬ 
tence de l’église de Sainl-Gilles-Sainl-Leu est aujourd’hui de 
nouvel menacée, en ce que son abside circulaire avançant 
d’environ 3 mètres sur la ligne du boulevard de Sébastopol, 
on agite le projet de démolir la partie saillante sur la nou¬ 
velle voie, et, en compensation de cette amputation, on,dé¬ 
formera le plan régulier de l’édifice par une adjonction in¬ 
solite qui présenterait une loupe monstrueuse sur son flanc 
méridional. Mais la structure de la galerie absidale, ne pou¬ 
vant d’après l’opinion de quelques artistes pormeitre de dé¬ 
molir le chevet et l’abside sans entraîner la chûte totale 
du chœur, il y a lieu d’espérer qu’on renoncera à celle 
mutilation, d’autant mieux que la saillie du rond-point de 
Saint-Leu est peu sensible dans l'espace immense de la pers¬ 
pective, et qu’on peut lui donner un aspect pittoresque au 
moyen d’une ornementation rationnelle en rapport avec le 
style de l’égliàe. 

Nous ne fouillerons pas plus avant dans les fastes curieux 
de celte église paroissiale, qui tiendraient une place impor¬ 
tante dans l’histoire ecclésiastique de Paris; disons cependant 
que, s’étant enrichie des reliqnes des églises supprimées dans 
son voisinage, l’église de Saint-Leu et Saint-Gilles est, sous ce 
rapport, un des plus vénérables sanctuaires de la capitale. 
Nous tenons du respectable M. de Préneuf, ancien curé de 
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celle paroisse, que le grand crucifix qui surmonte le maître 
autel a été destiné, lors de sa confection, dans le courant du 
siècle dernier, à être élevé, comme signe patibulaire sur 
le Champ des Capucins, au faubourg Saint-Jacques, lieu 
alors affecté aux exécutions militaires. 

En 1609 , un des curés de Saint-Leu et Saint-Gilles, 
Antoine Fusi, docteur en théologie et protonotaire aposto¬ 
lique, accusé d’hérésie, de sorcellerie, etc., s’étant fait in¬ 
tenter un procès par les marguilliers de son église, publia 
contre eux un violent libelle diffamatoire intitulé : « Le Mas- 
tigophore, » dont nous possédons un exemplaire. Arrêté le 
12 juin 1612, et mis en prison au Grand-Châtelet, son af¬ 
faire fat portée à l’otficialilé, où, par sentence, il fut privé de 
ses bénéfices, interdit de toute fonction ecclésiastique et con¬ 
damné à faire réparation envers Vivien, premier marguillier 
de Saint-Leu. 11 en appela au parlement, et de là à Sens, puis 
à Lyon, et partout la sentence de l’ofllcialilé fut confirmée. 
Après être demeuré environ cinq ans dans les prisons, il fut 
élargi. En 1619 il se retira à Genève, où il embrassa le cal¬ 
vinisme et s’y maria. On dit qu’ensuite étant allé à Cons¬ 
tantinople il se fit turc. Le temps et le lieu de sa mort sont 
ignorés. On croit que Fusi assista à la mort de Ravaillac qui 
fut exécuté le 27 mai 1610 (1). 

En 1727, on voyait encore au second pilier à droite en 
entrant dans la nef de l’église Saint-Leu et Saint-Gilles, une 
pierre sur laquelle étaient gravées les armes et l’épitaphe de 
Jean Louchard, et de Marie Brix, sa femme. Cet ardent li¬ 
gueur était un de ceux qui prirent le [dus de part à la mort du 
président Brisson, de Claude Larcher et de Jean Tardif. Mais 


(t) Mém. du P. Nioéron, tome XXXIV. — D. Calmet : Biblioth. Lorr. 
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sa cruauté fui punie dès ce monde, car il fut l’un des quatre 
que le duc de Mayenne fit pendre publiquement, dans une 
salle basse du Louvre, le 4 décembre 1591. 

Le chevet de l’église de Saint-Leu pourra seul indiquer 
désormais l’assiette de la rue Salle-au-Comte. À l’entrée sud 
de cette rue, vers l’abbaye de Saint-Magloire, existait, sous 
la minorité de Louis XIV, l’hôtel de François de Vendôme, 
duc de Beaufort, fils de César de Vendôme et petit-fils de 
Henri IV. C’est là que le duc essaya de jouer un rôle dans les 
troubles de la Fronde ; rôle qui lui valut le titre de Roi des 
Halles. Après avoir commandé plusieurs foi» les flottes de 
Louis XIV, il fut tué au siège de Candie en 1669. Au mois 
de mars 1857, il ne restait plus d’autre souvenir de l’hôtel 
de Beaufort, que son nom transmis à une impasse, et un 
sombre passage qui débouchait dans la rue Quincampoix. 

Presqu’en face du rond-point de l’église de Saint-Leu, était 
enclavée dans la façade d’une maison de la rue Salle-au- 
Comte, la fontaine de Marie, ou de Saint-Leu. Cette petite 
fontaine fut bâtie sur l’emplacement de l'hôtel des comtes de 
Dammartin, qui était devenu au XV" siècle celui de Henri 
de Marie, chancelier de France, paroissien et margu llier de 
Saint-Leu. Ce magistrat qui était du parti d’Armagnac, fut 
massacré, le 12 juin 1418, par les partisans de Jean-sans- 
Peur, duc de Bourgogne (1). 

A l’un des angles de la rue Salle-au-Comte joignant la rue 
aux Ours, était jadis enfermée dans une niche, une statue de 
la Sainte Vierge, honorée sous le litre de Notre-Dame de la 
Carole, et devant laquelle, jusqu’en 1789, on entretenait 
une lampe allumée. Suivant une tradition populaire, le 14 


(1) flist, de Charles Vil, par le Moine de Saint-Denis, tome VI, page 347» 
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juillet 1418, sous le règne de Charles VI, de qui cette image 
avait reçu son surnom , un soldat sortant d’un cabaret voisin, 
après avoir perdu son argent, frappa la sainte image d’un 
coup de couteau et il en sorti du saBg. En commémoration de 
ce miracle, tous les ans, le 14 juillet, avait lieu une pro¬ 
cession solennelle, remplacée en 1743 par une messe célé¬ 
brée dans l’église de Saint-Leu; on lirait un feu d’artifice 
devant celte statue. Puis, les habitants du quartier, après 
avoir promené dans les rues du voisinage, un mannequin gi¬ 
gantesque, habillé en suisse et armé d’un poignard ; effigie 
qu’on appelait le suisse de la rue aux Ours, venaient le brûler 
sur le lieu même qui fut Témoin d’un acte d’impiété aussi 
brutal, attribué à tort à un suisse, puisque la première al¬ 
liance avec cette nation ne date que du 28 octobre 1444, sous 
le règne de Charles VH (1). La prise de la Bastille, le 14 
juillet 1789, coïncidant avec l’anniversaire de la rue aux 
Ours, il était logique que l’émancipation révolutionnaire pré¬ 
ludât par la suppression de celle vieille pratique populaire. 

Celte rue aux Ours, ou aux Oues, qui signifie Oies en vieux 
langage, doit son nom aux oies qu’on y faisait rôtir et dont il 
se débitait là un grand nombre (2). La chair de cet oiseau, si 
méprisée aujourd’hui, était fort recherchée par nos pères qui, 
moins sensuels et moins délicats que nous, en faisaient leurs 
délices. Il est vrai que les chapons du Mans, les poulardes 
fines de la Bresse, les volailles truffées, et mille autres raffi¬ 
nements gastronomiques, leur étaient absolument inconnus, 
car ce ne fut que vers le règne de Charles IX, que les dindons 


(1) La Cbenaye des Bois : Dict. des mœurs, usages et coutumes des Fran¬ 
çais , tome 111, page 635. 

(2) Cartulaùre du prieuré de Saint-Mar tin-des-Champs. — Lebeuf, His¬ 
toire du diocèse de Paris , tome II, page 589. 
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parurent en France ; le premier fut servi au repas de noces de 
ce monarque. 

Reprenant notre course investigatrice par la rue Bourg- 
l’Abbé, dont nous avons plus haut expliqué l’origine, nous 
arrivons à la rue Grénètat, en face de la principale entrée 
néo-grecque du célèbre enclos de la Trinité. Il est peu de 
rues dans Paris, dont le nom primitif ait été plus horrible* 
ment estropié. Tous les litres du XIII' siècle lui donnent le 
nom de Darnetal, ou d’Arnélal, qui fut sans doute celui de 
l’un de ses principaux habitants. Mais Jaillot (1) Cite un acte 
de donation faite en 1236, par Amauri de Meudon, à l’abbé 
et au couvent de Nolre-Dame-de-la-Roche, dans lequel at te, 
cette rue est appelée rue de la Trinité', évidemment parce 
que, comme nous venons de le dire, la principale entrée de 
l’hôpital de la Trinité était dans celte rue. C’est sur cette cir¬ 
constance que vers 1816, M. Johanneau, censeur royal, émit 
l’opinion que ce nom Grenela, ne pouvait être qu’une altéra¬ 
tion du mot Trinitas, dont on aurait fait Grinitat, Grénétat, 
etc. Néanmoins, au XV11I* siècle, on trouve encore celte rue 
désignée sous le nom de Darnétal ; ce qui n'a pas empêché le 
vulgaire de persister dans celte ridicule appellation, et l’édi- 
lité de la consacrer, en la faisant inscrire sur les murs par ses 
peintres officiels. 

L’enclos de la Trinité, seul souvenir historique qui puisse 
attacher une notable célébrité à la rue Grénétat, occupait 
toute la portion de terrain comprise entre cette rue et la rue 
Guérin-Boisseau. Ce vaste espace était naguère encore cou¬ 
vert par les vieux bâtiments, alignés en rues, de cet antique 
hôpital, dont il serait difficile de fixer la date de fondation, à 


(1) Quartier Saint-Denys, lome II, page 44. 
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cause de l’absence de titres, et des disparités d’opinions des 
annalistes parisiens sur cette question : disparités que le sa¬ 
vant topographe Jaillot a judicieusement conciliées dans ses 
Recherches critiques et historiques sur Paris ( 1 ). 

Dom du Breul, qui semble se rapprocher le plus de la 
vérité, dit au livre 111, page 964, de son Théâtre des anti¬ 
quités de Paris (édit, de 1612), que Willem Escuacolset Jehan 
de la Paslée, frères utérins, originaires d’une noble famille 
allemande' fondèrent celle maison au commencement du XIII* 
siècle, pour y loger les pauvres de la localité. Or, il est de no¬ 
toriété historique qu’elle s’appelait alors l 'Hôpital de la Croix 
de la Reine, à cause d’une croix qui existait à la jonction des 
rues Grénétal et Saint-Denis, lesquelles à celle époque n'étaient 
que des chemins hors de Paris. C’est ce qui résulte aussi des 
lettres de Eudes de Sully, 74‘ évêque de Paris (2), où ce pré¬ 
lat déclare que de son consentement et par son autorité, on y 
avait bâti une chapelle, et que comme cet établissement se 
trouvait sur le territoire etcensive de Sainl-Germain-l’Auxer- 
rois, une indemnité de 10 sous par année serait payée au Cha¬ 
pitre de cette collégiale, mais qu’il n’y aurait point de cloches 
à la chapelle. Les frères desservant l’hôpital se pourvurent 
contre celle restriction auprès du même prélat qui, par sen¬ 
tence arbitrale du mois d’août 1207 (3), leur permit d’avoir 
des cloches, mais en payant annuellement dix autres sous aux 
chanoines de Saint-Germain-l’Auxerrois. On voit dans ce 
même acte, que cet asile, des pauvres prit dès-lors le nom de 
la Sainte- Trinité et qu’il était administré par un chapelain. 


(1) Quartier Saint-Denys , tome II, page 12 et suiv.. 

(2) Cartul. S . Germ. Au tifs ., fol. 18. verso, Archives impériales, sect. 
bist. L. 142-50. 

(3) Ibid . fol. 18. 
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Le motif principal de celte charitable fondation résultait de 
ce que Paris, ville fortifiée, étant alors soumise au régime mili¬ 
taire, les voyageurs attardés ne pouvaient y pénétrer après le 
son du couvre-feu ; et les pauvres pèlerins, à cause de leur 
indigence, se voyaient obligés de coucher par terre dans les 
champs. 

Un des statuts des Frères Trinitains leur interdisait l’usage 
des chevaux, et les obligeait, par humilité, à se servir d’ânes 
pour circuler dans la ville : c’est ce qui fit donner pendant 
quelque temps à leur hôpital le nom de Trinité aux âniers ; 
appellation qui nous a été conservée dans le Dit des Mmstiers 
de Paris, curieux petit poëme offrant l’énumération de tous les 
édifices religieux de Paris en 1270, et dont le manuscrit, con¬ 
servé à la bibliothèque impériale sous len° 7218, après avoir 
été publié une première fois, vient d’être réimprimé dans 
l’ouvrage donné récemment au public par M. Bordier, sous 
le titre d 'Eglises et Monastères de Paris (Aubry, 1857). 

Soit que les fondateurs ne fussent pas satisfaits de l’admi¬ 
nistration des frères, ou que leurs affaires personnelles ne leur 
permissent pas d’y donner leurs soins particuliers, ils en con¬ 
fièrent la direction aux religieux de Prémontré, et l’offrirent en 
conséquence à Thomas, abbé d’Hermière, abbaye située dans 
la Brie, entre Crécy et Lagny, au diocèse et à six lieues *de 
Paris, mais à la condition de ne recevoir que des pèlerins dans 
cet hôpital. 

En effet, des lettres de Pierre de Nemours, évêque de 
Paris, de l’an 1210, disent que Guillaume Escuarols sus¬ 
nommé, et son frère utérin, firent cette donation aux religieux 
d’Hermière, moyennant que trois d’entre eux, au moins, y 
exerceraient l'hospitalité envers les pèlerins seulement, et 
qu’ils y célébreraient la messe et l’office divin. On lit dans 
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les annales de cet ordre que l’abbé Thomas souscrivit à ces 
conditions, et envoya dans cette maison un maître et quatre 
de ses chanoines. Les Prémontrés d’Hermière la desservirent 
pendant 352 ans (1210-1562). Mais dans le cours de cette 
longue période, l’hospitalité cessa peu-à-peu d’y être en usage ; 
d’ailleurs il ne pouvait plus y avoir de pèlerins attardés, l’hô- 
pital ayant été compris dans la nouvelle enceinte de Paris, 
construite sous le règne de Charles Y et Charles YI, (1367- 
1383). Les pèlerins n’étaient plus que des individus qui 
allaient de ville en ville, représenter le mystère de la passion 
de J.-C. Et comme le goût des moralités scéniques com¬ 
mençait à se manifester au commencement du XV* siècle, 
en 1402, les Confrères de la Passion, qui déjà existaient en 
corps, louèrent la grande salle de la Trinité pour y représenter 
des mystères. Ils avaient trouvé d’abord de l’opposition 
de la part du prévût de Paris, qui, par ordonnance du 3 
juin 1398, leur défendait de représenter aucun jeux de per¬ 
sonnages, soit des vies des saints, ou autrement sans le congé 
du roi ; à peine d’encourir son indignation, et de forfaire 
envers lui (1). 

Celle ordonnance obligea les acteurs à recourir à l’autorité 
dn roi ; et pour se le rendre favorable, ils érigèrent leur 
société en confrérie (2) sous le titre de la Passion de Noire- 
Seigneur. Charles YI accueillant leurs représentations assista 
à leurs mystères, et leur permit, par lettres-patentes du mois 
de décembre 1402, de la représenter ainsi que d'autres 
pièces semblables, tant à Paris, que dans l’étendue de ia pré¬ 
vôté et vicomté. 11 résulte même de ces lettres: 1° que 


(1) Liv. rouge du Châtelet, f» 167. 

(2) Reg. des bannières du Châtelet, I er vol. f* 77. 
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Charles TI s’était fait Inscrire dans cette confrérie ; 8* qu'elle 
était déjà fondée dans l’église de la Trinité, sons le titre de 
Maîtres et Gouverneurs de la con frérie de la Passion et Résur¬ 
rection de Notre Seigneur ; 3° qé’fls avaient représenté ces 
mystères avant 1404, qu’ainsi ils existaient en corporation, 
mais que ce fut seulement alors qü’eit© eut une existénce 
légale basée sur les lettres précitées (1). 

C’est là dans cette salle hospitalière de 21 toises de long, 
sur 6 de large (2), berceau dû théâtre français, que forent 
jouées toutes ces pièces naïves qui mettent en action les his¬ 
toires de l’ancien et du nouveau Testament, lies vies des 
saints, les actes des apôtres et des martyrs. On sait combien 
la sollicitude des curés de Paris pour l’édification de leurs 
paroissiens a toujours été grandé : C’est dans ce but qu’au 
XV* siècle, ils faisaient avancer l’heure des ôlfices pour faci¬ 
liter à leurs ouailles la liberté de se donner le plaisir de ces 
pieux spectacles ; aussi la foule était-elle immense à ces repré¬ 
sentations, devenues en quelque sorte le complément des 
pompes augustes de l’Eglise, et qui tenaient l’âme occupée 
des vérités des actes de vertu et du courage chrétien révélés 
aux fidèles, tant qu’elles ne dégénérèrent pas en licences. Or 
pendant les règnes de Charles VII et de Louis XI, l'hôpital 
de la Triuilé était devenu un lieu de délassement des plus fré¬ 
quentés de la capitale. 

Notre époque offre à cet égard un singulier et trop regret¬ 
table contraste ; si l’heure des offices n’est plus avancée au 
profit des représentations scéniques, les prières liturgiques 
sont notablement abrégées dans la plupart de nos églises, et 


(1) Jaillot, Quartier de Parie , p. 17. 

(2) Jaillot, idem. 
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la sainte mélodie catholique, malgré sa valeur dogmatique, y 
est constamment défigurée par des accords mondains mendiés 
mn échos du théâtre ; et ce, pour satisfaire le goût mélomàne, 
et la frivolité sensuelle de ce temps, mais dans l’espérance de 
ramener les âmes à la piété. D’où il résulte que le spectacle 
que les fidèles allaient chercher au dehors, après l’audition 
de l’office divin, s’introduit maintenant dans nos sanc¬ 
tuaires, qui en certains jours sont transformés en salles de 
concerts. 

Avec le temps, le théâtre de la Trinité dégénéra «tt farce. 
Pour varier les plaisirs du public et faire reposer les acteurs, 
il y avait un fou chargé d’amuser l’assemblée par sés bous 
mots. De là naquirent ces scènes burlesques auxquelles on 
donna le nom de Pois pillés. Le succès de ces nouvelles scènes 
engagea les confrère» de la passion à s’associer avec une nou¬ 
velle troupe qui, sous te nom à'Enfants sans soucis, excellait 
dans le genre burtesque. Cette troupe, composée de jeunes 
gens de famille ruinés, était dirigée par un chef auquel ils 
avaient donné le nom de Prince des sots. Elle jouait de petites 
pièces intitulées : Moralités, farces et soties. 

Cette profanation d’une maison fondée pour l’exercice jour¬ 
nalier de la charité chrétienne devint tellement scandaleuse, 
qu’une ordonnance du parlement du mois de janvier 1545 
chassa les confrères de la Passion des bâtiments de l’hôpital, 
prescrivit que « Les enfants mâles des pauvres inscrits sur les 
» râles de l’aumâne, et au-dessus de sept ans, seraient ségré- 
» gés de leurs pères et mères et mis en lieu à part pour y être 
» logés, nourris et enseignés en la religion chrétienne. » 

Ainsi, l’hôpital de la Trinité devint la maison des enfants 
pauvres du quartier. Là, on leur apprenait un métier. Les 
ouvriers qui y venaient les enseigner, étaient, à litre de ré- 
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compense, reçus maîtres à Paris, et les enfants jouissaient de 
la qualité de fils de maîtres. Ces enfants étaient uniformément 
vêtus de gros bleu, ce qui les avait fait nommer les Enfants 
bleus , et l’établissement lui-même, portait vulgairement 
ce nom (1). Par suite de cette nouvelle appropriation, les 
confrères de la Passion s’établirent, d’abord, dans l’hôtel des 
comtes de Flandre, rue Coquillière ; et plus lard dans l’hôtel 
des ducs de Bourgogne, rue Mauconseil, où se produisirent 
ultérieurement les premiers essais sérieux de notre art draina- 
tique. Quant aux religieux Prémontrés, ils continuèrent à 
résider à la Trinité et d’y célébrer le service divin. Mais, en 
1562, ils jugèrent convenable de se retirer, et de laisser l’ad¬ 
ministration de la maison à ceux que le parlement en avait 
chargés. 

L’établissement des enfants bleus, dirigé par le curé de 
Saint-Euslache et un notable du quartier, acquit une grande 
réputation. On y recevait 100 garçons et 36 filles, moyennant 
400 liv. pour les garçons, et 50 liv. pour les filles : somme 
qu’on leur rendait à la sortie de l’hôpital (2). La loi du 13 
février 1790 supprima comme tant d’autres celle charitable 
institution. 

L’abbé Lebeuf (tome I ,r , page 116), dit qu’en 1348, on prit 
le cimetière de la Trinité, pour y inhumer les pestiférés, et que 
cela se pratiquait encore au XVI* siècle. Or, il est évident 
que cette mesure de salubrité, exécutée dans les temps d’épi- 


(1) Il en fut ainsi pour l'hospice des orphelins, fondé en 1654, par Mar¬ 
guerite de Navarre, femme du roi François I er . Cet hospice, supprimé en 
1772, et sur remplacement duquel se trouve aujourd'hui la rue Molay ; étail, 
pour le môme motif, appelé : Hospice des Enfants rouges. 

(2) Manusc. de l'abbé d'Esirées, f° 6. Bibliothèque impériale. 
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démie, n’était pas spéciale pour ce cimetière, qui devait 
n’avoir qu’une étendue restreinte, peu en rapport avec les 
nécessités de l’incident, puisque, suivant 0. Félibien (1), à 
l’Hôlel-Dieu seulement, le fléau emportait chaque jour plus 
de 500 personnes, en cette même année 1348. Néanmoins, 
Jaillot a découvert, dans un manuscrit de la bibliothèque de 
Saint-Germain-des-Prés, que les religieux de la Trinité 
cédèrent à la ville, par acte de 1553, une partie de leur jar¬ 
din, pour y faire un cimetière commun, et se chargèrent de 
l’entretenir, moyennant 18 deniers pour fosses ordinaires, et 
6 deniers, pour celles des enfants (2). 

L’Eglise hospitalière de la Trinité que nous avons vue oc* 
cupée par un épicier, lequel avait fait du chœur un grenier à 
sel, était petite, sur un plan rectangle terminé par une abside 
circulaire, offrant une construction gothique de la première 
moitié du XIII" siècle. Elle fut restaurée et agrandie en 1598. 
Puis, le portail fut reconstruit en 1671 dans un style néo¬ 
grec bâtard. Celle chapelle fut démolie en 1817, et sur son 
emplacement on a construit une vaste maison qui porte le 
n* 266 de la rue Saint-Denis. 

L’enclos de la Trinité, supprimé en 1796, fut un lieu privi¬ 
légié, où les artistes et les ouvriers pouvaient travailler pour 
leur compte, sans avoir été reçus maîtres dans les communau¬ 
tés des arts qu’ils exerçaient. 11 ne restait plus de l’hôpital, 
en mai 1857, que la grande porte et les voûtes qui l’accompa¬ 
gnaient. Mais au lieu des ruelles, dont les désignations pieuses 
de Saint-Pierre, de Saint-Michel, de Saint-Jean et de Saint- 


(1) Hist. de Pariej tome I* r , page 601. 

(2) Biblioth. impériale , fond . de Saint-Germain des Prés, Manuscrit de 
l'abbé d’Estrées, fol. 6. 
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Louis, rappelaient une origine monastique, on ouvrit en 1793 
les rues du Commerce, des Arts, des Mécaniques, des Métiers, 
etc., appellations industrielles, teut-à-fait en rapport avec le 
laconisme républicain de la commune de Paris et les mœurs 
des habitants. Là encore, naguère, une population laborieuse 
et assez considérable, habitait ces diverses rues fermant une 
cité. Elle y fabriquait les mille objets de fantaisie qui consti¬ 
tuent ce que le commerce appelle : Articles de Paris. Enfin, 
en renversant celle perte Grenétat et la Cour des bleus où 
Henri II avait, en 1551, créé toutes sortes de boutiques et de 
manufactures, les démolisseurs ont anéanti les derniers ves¬ 
tiges de l'enclos de la Trinité ; de telle sorte qu'il ne reste plus 
rien de cet établissement chrétien qui, après avoir donné nais¬ 
sance au Théâtre-Français, était devenu le berceau de l’indus¬ 
trie parisienne. 

Vint ensuite la rue Guérin-Boisseau, toujours étroite, sombre 
et malsaine, comme il est probable qu’elle était déjà au XIII* 
siècle, et maintenant coupée par le boulevard Sébastopol. 
Elle n’offre rien à nos souvenirs que le nom de Giiérin Boucel, 
l’un de ses habitants à l’origine : nom qu’elle a conservé jus¬ 
qu’aujourd’hui en le modifiant. Cependant, il résulte d’un 
compte de recettes des biens de la succession du célèbre calli- 
graphe et libraire juré de TUniversité, Nicolas Flamel (1446- 
1454), qu’il possédait des rentes sur six maisons de cette rue ; 
lesquelles, bien que dès-lors elles fussent en ruines, sont dési¬ 
gnées sous le titre d 'hostel dans ce compte (1). 

Le boulevard Sébastopol a nécessairement transformé la 
configuration de la rue du Ponceau, dans laquelle nous entrons, 


(1) Villain, Histoire critique de Nicolas Flamel, cbap. VI, page 3ZS. 
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et qoi retraçait assez exactement la lettre Z. Cette rue que le 
commerce du roulage rendait peu agréable, doit son nom à un 
petit pont qui servait k traverser un égout découvert. Dès l’an 
1331, il est question de maisons bâties sur le Poncel (1). 
Dans l’angle où était cet égout, on construisit vers 1811, la 
fontaine qu’on y voyait encore dans les derniers mois de 1837, 
et qui vivifiait un peu cette voie morne et triste. Auprès de 
l’emplacement de cette fontaine, nous rencontrons le passage et 
la cour de l’ancienne Institution des filles de l’Union chrétienne, 
dite de Saint-Chaumond. Les bâtiments existent encore 
presque en totalité, et 4a chapelle, bâtie au coin des rues Saint- 
Denis et de Tracy, sert aujourd’hui de magasin à un marchand 
de nouveautés, sous l’enseigne de Marie-Stuart. Le passage 
Saint-Cbaumond, rue Saint-Denis, a été pratiqué sur une par¬ 
tie du jardin de l'hôtel Saint-Chaumond, jadis habité par le 
maréchal de la Feuillade, qui fit fondre dans ce jardin la sta¬ 
tue équestre de Louis XIY, et les quatre esclaves qui déco¬ 
raient, avant la révolution, la place des Victoires. Ces quatre 
esclaves ornent maintenant l’entrée de l’hôtel impérial des 
Invalides. 

Enfin, la rue Sainte-Appdine est la dernière que nous ren¬ 
controns à la limite de l’espace circonscrit dont nous avons 
voulu évoquer les souvenirs historiques. Cette rue qui tire son 
nom de la sainte martyre, honorée d’un culte spécial dans 
la paroisse Saint-Laurent, à laquelle cette rue a appartenu, 
était limitée jadis, d’un côté, par le mur de la quatrième en¬ 
ceinte de Paris, commencée en 1356, sous le règne du roi 
Jean, et par les ordres du célèbre prévôt des marchands, 
Etienne Marcel. 


(2) Jaillot, Quartier Saint-Denys, page 42. 
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Arrivé au terme de la carrière que nous nous étions pro¬ 
posé d’explorer, nous nous arrêtons ici avec la certitude 
d’avoir prouvé que Paris est une terre classique, où, à chaque 
pas, se rencontre un souvenir intéressant ; et avec la convic¬ 
tion qu’il sera difficile aux générations d’en retrouver la place 
ou de les évoquer, quand ses vieilles pierres auront disparues 
et que sa transformation radicale sera consommée. 

Thocbb, 

Archéologue, chevalier de l’ordre pontifical 
de saint Grégoire-le-Grand. 
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SOUVENIRS DES VILLES IDE PICARDIE"'. 


' m. 

MONTBEU1L. 


L’époque à laquelle remonte l’origine de Montreuil est 
complètement ignorée. On croit que , dans les premiers 
temps, il y avait au bas de la ville actuelle, qui est bâtie 
sur une colline (2), près de la rive gauche de la Canche, 
une bourgade appelée Bragum ou Braium. On ajoute que 
cette bourgade quitta son nom, à la fin du VII e siècle, pour 
prendre celui de Montreuil , à cause d’un petit monastère 
monasteriolum fondé, dans le voisinage, par saint Salve ou 
Sauve, évêque d’Amiens (3). La chronique de Saint-Riquier 
et l’auteur des Gestes de Louis VIII font mention d’un châ¬ 
teau royal, Castrum regium, qui existait à Montreuil pen¬ 
dant le moyen-âge. 


(1) Voir la Picardie t. I tr , Amiens 1855, page 268 et suivantes. 

(2) ln Saxonico itinerario legimus Monstrolium esse locum situm in monte, 
etinde inter præcipua, numerari raunimenta,urbes que limilaneas (Topo- 
graphiæ regni Galliae, pars Secunda, pag. 24). 

(3) Devalois, Notice des Gaules, in4°, pag. 343. 

T. T. 8 
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En 850, Helgaud I", comte de Ponlhieu, joignit cette 
espèce de forteresse à la ville, par une épaisse muraille, afin 
de la mettre à l’abri des attaques de partis ennemis qui 
l’avait dévastée quelque temps avant cette époque. Arnoult, 
comte de Flandre, enleva celte place an comte de Ponlhieu 
vers le milieu du X* siècle ; il y fit transporter les reliques de 
deux saints également vénérés dans le pays, celles de saint Ri- 
quier et celles de saint Valéry ; mais Hugues-Capet, à qui ce 
dernier saint était apparu et avait promis la royauté s’il fai¬ 
sait replacer son corps et celui du pieux abbé de' Centule 
dans les monastères élévés en leur honneur, marcha contre 
le comte de Flandre et le força bientôt à lui rendre les deux 
corps saints et la ville de Montreuil elle-même. Dans la 
suite, Hugues, craignant que celte ville ne retombât au pou¬ 
voir d’Arnoult ou de ses successeurs, la retira à lui et la réu¬ 
nit an domaine royal lorsqu’il fut parvenu à la couronne. 
Dès lors Montreuil commença à s’embellir et à jouer un rôle 
assez important dans nos annales. 

Les rois de France augmentèrent l’atelier monétaire que 
possédait celte ville ; on y frappa, à plusieurs reprises, des 
deniers qui portent l’empreinte d’un temple (etrastyle. Ces 
princes firent également construire, à Montreuil, un palais 
dont 11 reste une tour qui est enclavée dans la citadelle, due 
en partie au célèbre Vauban. On remarque, dans cette tour, 
une vaste pièce où le jour parvient à peine, par une étroite 
fenêtre ; elle servit, d’après la tradition, de prison à la reine 
Bertbç, en 1081. Philippe I«, roi de France, avait répudié cette 
infortunée reine pour épouser Bertrade ; elle y vécut pendant 
deux ans dans l’abandon le plus complet et un dénuement tel, 
ajoute la chronique, que les femmes de Montreuil furent 
obligées de pourvoir à ses besoins à l’aide d’une quête que 
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faisaient chaque dimanche les jeunes filles, en répétant sur 
un air triste et doux la vieille chanson : Donnez, donnez à 
noire reine, etc. 

Cet usage n’est plus observé que les dimanches de Carême 
et par les enfants pauvres de la ville. Ils élèvent de petits 
reposoirs sur des chaises devant les portes de leurs maisons, 
et recueillent les aumônes des passants, en chantant ce vieux 
refrain. On appelle Quête à la Reine (1) cette coutume si in¬ 
téressante et par l’événement auquel elle se rattache et par la 
régularité avec laquelle elle s’e6t perpétuée depuis plus de 
sept siècles. 

Et 1188, Philippe-Auguste accorda aux habitants de Mon¬ 
treuil une charte de commune, selon les usages et les cou¬ 
tumes dont ils jouissaient déjà (2). Le monarque leur par¬ 
donna, en même temps, les anciens forfaits dont ils s’étaient - 
rendus coupables envers lui (3). Le laconisme des lettres du 
Roi n’a point permis, .jusqu’à présent, de découvrir quels 
pouvaient être les forfaits dont entendait parler ce prince. 

Le comte de Ponthieu, Guillaume, augmenta les franchises 
et les privilèges des bourgeois de Montreuil. Le sceau de la 
commune représentait le maieur à cheval, le casque en tête, 
tenant l’épée nue dans la main droite, et portant au bras . 
gauche un bouclier triangulaire avec cette inscription : 

Sigillum majoré communiœ Monsterolli. 


(1) Histoire d'Abbeville et du comté de Ponthieu jusqu'en 1789, par F. C. 
Louandre, in-8°, Abbeville 1844, page 124, k la note. 

(2) Ordonnances des rois de France , iu-fol., Paris 1706 , t. XI e , 
page 252. 

(3) Idem. 
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Sur le revers ou contre-scel on voyait une grande fleur 
de lys accompagnée de quatre petites et cette légende : 

Sigillum secretum Monsterolli. 

Les armes de Montreuil, qui, dans cette ville, comme 
ailleurs, ne remplacèrent qu’assez tardivement les emblèmes 
du sceau de la commune, étaient d’or à deux fasces d’azur, 
ati chef de même, chargé de trois fleurs de lys d'or. Son Hôtel- 
de-Ville, construit sur l’emplacement de l’ancienne Abbaye 
royale de Saint-Sauve, n’offre rien de bien remarquable. 
L’hospice contient un curieux registre sur velin des anciennes 
possessions de cet hôpital. 11 offre, en tête, le portrait vi¬ 
goureusement dessiné à la plume d’un seigneur de Main- 
tenay, qui fut le bienfaiteur de cet établissement, et dans 
plusieurs lettres initiales des vignettes représentant, entr’au- 
tres figures, un géant qui montre son œil, par allusion sans 
doute au nom de Montreuil; puis Saint-Josse, Saint- Vulphi, etc. 

L’église actuelle de Montreuil, qualifiée mal à propos du 
titre de cathédrale sur plusieurs gravures modernes, éprouva 
de grands dommages en 1537, époque à laquelle la ville fut 
assiégée et prise par les Impériaux aux ordres des comtes de 
Bures et de Rœux. Le chœur et les transepts furent alors 
presque entièrement détruits. Cependant, cet édifice, que l’on 
va restaurer, offre encore quelque intérêt. Il dépendait de 
l’abbaye de Saint-Sauve, et les moines de ce monastère y 
avaient toute justice, haute et basse, comme dans le reste de 
leur enclos. 

Les cbapitaux des piliers qui soutiennent les voûtes de la 
nef et des bas-côtés sont décorés de feuillages, d’oiseaux, 
d’arbalètes et de quelques inscriptions en caractères go¬ 
thiques. A l’entrée de la nef et sous le buffet d’orgue, on re- 
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marque deux anciens tombeaux, retirés des décombres du 
chœur, après sa ruine. L’un représente un abbé et l'autre un 
chevalier. On ne saurait affirmer si ce dernier tombeau est 
celui d’Helgaud II, comte de Pontbieu, comme on le croit 
assez communément, ou bien celui d’un ancien seigneur de 
la forteresse de la porte de Montreuil, ainsi que sembleraient 
l’indiquer les trois portes que l’on voit très distinctement sur 
son écusson. La chaire en bois de cbéne sculpté est fort 
belle. Le tableau du mattre-autel, représentant la Vierge in¬ 
tercédant auprès de son Fils pour les pécheurs, attire l’at¬ 
tention des étrangers. 

On attribue, peut-être à tort, ce bon tableau à Jouvenet. 
Dans la chapelle de la Vierge on en voit un autre qui fixe 
également les regards ; il a pour sujet : La consécration de 
sainte Austreberlhe. L’église de Montreuil possède aussi plu¬ 
sieurs reliquaires provenant de l’ancienne abbaye sous l’in¬ 
vocation de celle sainte ; les plus précieux sont ceux qui 
représentent: un tombeau en émail orné de figures de moines, 
renfermant une partie de la mâchoire de saint Leu ; un autre 
tombeau, en argent, travaillé au marteau, sur lequel on voit 
sainte Austreberlhe couronnée par deg anges ; un clocher 
hexagone, en cuivre doré, porté sur un pied contenant le chef 
de cette sainte, etc. 

On remarque encore, dans la même église, une croix re¬ 
liquaire en argent, ornée de fleurs de lys sans nombre, d’un 
travail fort ancien, qui servait de croix processionale aux 
abbesses de Sainle-Austreberthe, et un bâton de chêne de 
1 m. 33 c. environ, orné de trois bandes ouvragées de cuivre 
doré, reliées entre elles d’espace en espace par d’autres 
bandes circulaires d’un travail semblable. On appelle ce bâ¬ 
ton la crosse de sainte Julienne de Pavilly, sa courbe est en- 


h 
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tièrement ouverte. Le tout est décoré de pierre9 de diverses 
couleurs. On en trouve des dessins dans le bulletin du comité 
des arts et monuments et dans la statistique monumentale 
du département du Pas-de-Calais, dont Montreuil fart au- 
jourd’hui partie. 

La construction de cette église remonte à la fin du XV* 
siècle. On eut recours, pour l’élever, à un moyen générale¬ 
ment employé au moyen-âge ; c’était de promener par toute 
la France les reliques les plus révérées que les chapitres ou 
les simples cures pouvaient posséder, afin d’exciter la piété 
et les dons des fidèles en faveur du monument que l’on vou¬ 
lait bâtir. L’ancienne église s’était écroulée vers l’an 1467. 
Hugues-Capel, Robert et Henri I er bienfaiteurs de l’abbaye 
de Saint-Sauve, l’avaient visitée, et la reine Berthe y resta 
inhumée jusqu’au moment où Louis-le-Gros, fit exhumer et 
transporter ailleurs les restes de celte infortunée princesse. 

En 1453, on résolut de mettre le corps de Saint-Sauve 
dans une nouvelle chasse, plus riche que l’ancienne, et les 
religieux du monastère de ce nom, présentèrent aux maire et 
échevins d’Amiens, la supplique suivante, pour en obtenir un 
secours : 

« A nos très honorés seigneurs, maire et échevins de la 
ville et cité d’Amiens : 

» Nos très honorés seigneurs, 

» Nous nous recommandons humblement à vous et vous 
plaise savoir : que en notre église et abbaye sont de très long 
et ancien temps plusieurs corps saints et reliquaires; et, entre 
antres, avons dans notre dite église en une chasse ou fierté les 
os du benoit corps de monsieur Saint-Sauve qui, en son temps, 
fut évêque d’Amiens. Et pour ce que la chasse où est ledit 
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benoit corps saint n’est que de bos, sans eslre enrichie d’or ny 
d’argent, ni de quelconques pierres précieuses, qui est chose 
ma) séant; nous avons conclu de faire translater le dit corps 
saint ; et pour ce, avons fait faire une nouvelle fierte et com- 
menchier à la couvrir d’or et d’argent... mais il y a encore 
grant ouvrage et grant despenee à parfaire, et nous est impos¬ 
sible de la finir, sans l’aide de vous et autres bonnes gens. 

» Pourquoi, nos très honorés seigneurs, vous supplions et 
reqnereno au nom et en la remembrance de Dieu, notre créa¬ 
teur, et au regard que ledit monsieur Saint-Sauve fut en son 
vivant évêque résident en votre ville d’Amiens, donner au¬ 
cune portion de vos biens pour le empïoier à la perfection de 
ta dite chasse ou fierte, etc. (1). » 

Le maire et les échevins d’Amiens accueillirent favorable¬ 
ment cette supplique, et donnèrent aux religieux de Saint- 
Sauve un marc d’argent pour les aider dans leur pieuse entre¬ 
prise, 

Montreuil a été le théâtre de plusieurs événements impor- 
pertaufs pendant' tes XV*, XVI* et XVII* sièeles. En 1417, 
fe» habitants de celte ville embrassèrent le parti de fean-Sans- 
Pew, duc dé Bourgogne, à l’instigation des sires de Fosseux 
ét «TBombercouri. Plus lard, ces mêmes habitants étant ren- 
tréssous l'obéissance du roi de France, demandèrent, en 14(15, 
au chancelier, que les nobles hommes de fief et bourgeois de 
cette ville, fassent exemptés d’aller aux montres (revues) à 
Amiens, la plupart d’entre eux étant gens anckiens, débilités et 
point aceomtumés démonter à cheval (2). 

Depuis, tes bourgeois de Montreuil, quoiqu’ils fussent dé- 


(1) Registres de la Mairie d'Amiens. 

(2) Mélanges historiques , par Champolfion-Figeac, in-4°. Tome 2*, p. 274. 
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biles et peu habitués à monter à cheval, comme il leur plai¬ 
sait à dire, ne s’en imaginèrent pas moins de se ranger de nou¬ 
veau du parti de Charles-le-Téméraire, duc de Bourgogne; 
mais aussitôt qu'ils apprirent la mort de ce terrible adversaire 
de Louis XI, ils s’empressèrent de se soumettre au monarque 
français, par l’entremise du seigneur de Torcy, qui les obligea, 
pour recevoir leur soumission, à jurer de demeurer attachés à 
son service, contre et envers tous, jusqu'à la mort (1). 

En 1492, les Anglais étant descendus à Calais, la ville 
d’Amiens se hâta de ravitailler Montreuil et Boulogne, afin 
d’éviter que ces deux places ne vinssent à tomber en leur pou¬ 
voir (2). Au mois de may 1500, le maire et les échevins de 
Montreuil écrivirent à ceux d’Amiens une lettre curieuse pour 
les prévenir que dans une réunion qui avait eu lieu précédem¬ 
ment, et où se trouvaient entr’aulres grands personnages, le 
seigneur de la Grulhuze, le bailly d’Amiens et le sénéchal du 
Boulonnais, il avait été décidé qu’une assemblée aurait lieu à 
Amiens, afin de députer vers le roi de France, pour obtenir 
la permission d’user de la monnaie de Flandre, en Artois, et 
dans les autres pays soumis à l’archiduc, ce qui serait fort 
utile au commerce ; mais le maire et les échevins d’Amiens 
répondirent à ceux de Montreuil, qu’ayant déjà un député à 
Paris, ils attendraient son retour pour aviser à ce qui serait à 
faire. 

Le 22 mai 1520, Montreuil fut témoin d’un crime qui fit 
alors grand bruit. Le secrétaire Lachesnaye, dit Louise de 
Savoye dans son journal, sans propos et. sans raison eut la 
main coupée par un lansquenet, auquel jamais n’avait fait dé- 


(1) Archives de Rambures. 

(2) Registres de l’Hôtel-de-Ville d’Amiens. 
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plaisir. Pour ce, eut ledit lansquenet le poing tranché et la 
teste coupée, puis fut pendu honteusement (1). 

Les espagnols prirent Montreuil par capitulation, en 1537 ; 
une lettré de Philippe de Orlay, bailli du Brabant-Wallon, 
aux bourguemestres de Nivelles, parle ainsi de cette prise... 
« Autres nouvelles : Le XXIII* jour du mois de juing, commcn- 
chasmes à faire la batterye à la ville de Monlroux (2), laquelle 
dura une bonne demye heure, et cela fait, ceulx de la ville 
demandèrent à parlementer, de sorte que la dicte ville se ren¬ 
dit. Et ont les chevaucheurs widiez avecque leurs chevaulx et 
harnas, et les piétons à leurs picques, sur leurs cols, avecque 
leurs enseignes ployez, et point de tamburins, sonnans ; mon¬ 
sieur de Ganaples, estait chief de la dicte ville, et avoit cent 
homes d’armes et deux mille piétons; la dicte ville sera rasée, 
et bruslée, etc. (8). » Heureusement, Montreuil retourna 
bientôt au pouvoir des Français, et elle n’éprouva pas le trai¬ 
tement barbare dont on le menaçait. Les Anglais, commandés 
par le duc de Norfolk assiégèrent Montreuil, en 1544. Le 
maréchal du Biez défendit cette ville avec vigueur pendant 
quatre mois, mais il eut été forcé de la rendre, sans le traité 
de Crépy qui mit un terme aux hostilités. 

De graves désordes éclatèrent à Montreuil pendant la Ligue ; 
ses habitants finirent, néanmoins, par reconnaître l’autorité 
d’Henri 1Y, en 1594. 

Dans le XVII' sièele, l’évèque d’Amiens, François Lefebvre 
de Caumartin, ayant voulu donner au peuple de Rue, qui lui 


(f) Journal de Louise de Savoye , duchesse d’Angouléme, d’Anjou et de 
Valois, dans la collection Michaud etPoujouIat, in-4°. Paris, 1838, tome V e , 
page 91. 

(2) Montreuil. 

(3) Bulletin de la commission royale d’histoire de Belgique. T. 7®, p. 138. 
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en avait exprimé le désir, une partie des reliques de saint 
Wulphi, conservées dans une châsse précieuse à Montrent!, te 
peuple de cette ville s’y opposa, se rua sur le prélat et se per¬ 
mit contre lui les excès les plus blâmables. Ee maître des ro* 
quêtes de Miromesnil et le présidial d’Abbeville condamnèrent 
six des habitants à être pendus en effigie, deux autres av ban¬ 
nissement pour cinq ans, et quatorze autres h un an de b 
même peine. 

Heureusement, l’évêque d’Amiens était tn prêtre plein de 
douceur et d’humanité ; il fit des démarches auprès delà cour, 
et parvint à obtenir que toutes ces peines seraient commuées 
moyennant une somme de six cents livres à prendre sur les 
biens des coupables, et dont deux cents serviraient à orner lu 
châsse de saint Wulphi, reposant dans la chapelle de l’église 
Saint-Sauve ; que deux cents antres livres seraient données 
aux religieux dudit monastère, pour chanter à perpétuité un 
service solennel auquel seraient tenus d’assister ceux q«i 
avaient été condamnés à perdre la vie ; et afin que le souvenir 
de cet événement passât à là postérité, que les deux cenls 
dernières livres seraient employées à l’acquisition d’une table 
de marbre, qui serait placée à l’entrée de l’église conduisant 
à la chapelle du Trésor, et sur laquelle seraient gravées ces 
grâce et abolition (1). 

Les coutumes de la prévôté de Montreuil avaient été révisées 
dès l’an 1467, par Antoine de Crêveeœur, bailli d’Amiens, 
dans des assises tenues par ce magistrat, plusieurs conseillers 
et praticiens. Au commencement du XVI* sièele eu rédigea de 
nouveau ces coutumes, par écrit, eu présence des trois états, 
aii château de Montreuil. Depuis leur publication, qui eut lieu 


(f) VInterdit, par K. BraqUebay, 1810, itt-S». 
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quelque temps après, elles servirent de règle pour Fadminis- 
tration de la justice de la prévôté, qui relevait du bailliage 
d’Amiens. 

On remarque que, suivant ces coutumes, les chemins royaux 
devaient avoir comme en plusieurs autres lieux soixante pieds 
de largeur, et qu’il était défendu aux seigneurs des terres voi¬ 
sines de diminuer cette largeur. Quiconque voulait vendre vin 
ou cervoise publiquement et pendre Y enseigne à la porte de sa 
maison, devait en demander permission au seigneur vicomtier, 
sons peine de soixante sols d'amende. Celui qui était condamné 
à mort pour nn crime, perdait tous ses biens: ils étaient confis¬ 
qués, sans que ses héritiers pussent en rien réclamer. Il n’y 
avait d’exeeplion à cette disposition rigoureuse que dans le 
comté de Boulogne où la confiscation générale était admise 
seulement en deux cas, savoir : pour crime cThérésie et pour 
crime de lèze-majesté (1). 

Montreuil avait, au XV* siècle, une compagnie d’arbalétriers 
qui jouissait d’un grand renom dans les villes voisines. En 
1410, ceux d’Amiens désirant lutter d’adresse avec ces arba¬ 
létriers, demandèrent au Corps-de-Ville une aide pour subve¬ 
nir aux frais de leur voyage ; la ville leur fit présent de huit 
écus d’or, et ils purent, grâce à cette largesse, prendre part 
m moult notable jeu d’arbalesle de la ville de JUontrœul , et 
disputer les beaux et grands prix gui dévoient s’y donner (2). 

Montreuil est la patrie de Denis Lambin, célèbre professeur 
d’éloquence et habile commentateur de Piaule, qui fleurissait 
dans le XVI* siècle. On raconte que les massacres de la Saint- 


(1) Coustumes de la Prevosté de Montreul-sur-la-Mer, in-4°. Paris, 1527, 
article XC1I1. 

(2) Reg. de l'échevinage d'Amiens, dé 1400 h 1410. 
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Barthélemy, et surtout la nouvelle de la mort de Ramus, son 
ami,.firent sur lui une telle impression, qu’il mourut de dou¬ 
leur un mois après ces affreux massacres. On croit, aussi, que 
cette ville a vu naitre le fameux ménestrel de Marie, comtesse 
de Ponthieu, Gilbert de Montreuil, qui écrivit pour distraire 
celte noble dame, le roman de la Violette, l’une des plus gra¬ 
cieuses productions du moyen-âge (1). 

Il est des noms modestes que l’historien le plus exact 
oublie, parfois, de signaler à l’estime et à la reconnaissance 
publiques. Tel est celui de Firmin Pollet, supérieur du sémi¬ 
naire de Saint-Nicolas-du-Chardonnet, et de la communauté 
des Filles de Sainte-Geneviève de Paris ; il naquit à Mon¬ 
treuil en 1652, et ni M. Harbaville, dans le Mémorial du 
département du Pas-de-Calais, ni Madame Clément-Hémery, 
dans la Biographie des hommes célèbres de ce département, 
n’ont parlé de ce vénérable ecclésiastique. Son portrait gravé 
par Desrochers est orné de ces vers : 

Pollet ardent missionnaire 
Zélé défenseur de la Foy ; 

Se montra dans son séminaire 
Digne interprète de la Loy, 

Docteur humble, dont la doctrine, 

Fit admirer en lui rEcriture Divine. 

Un prêtre aussi recommandable par ses travaux aposto¬ 
liques n’aurait pas dû, ce nous semble, être ainsi oublié, sur 
la liste, d’ailleurs fort courte, des célébrités Montreuilloises. 

H. Dosevel, 

des Sociétés Impériale des Antiquaires de France 
et de Picardie. 


(I) Un écrivain picard, M. Peigné-Delacour, d’Ourscamps, se propose de 
publier ce roman curieux. 
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LE MONT GANNELON 


A CLAIR01X, 

PRÈS DE COMPÏÈGNE. 
(suite *). 


L’interprétation proposée par Du Cange et André Favyn, 
sans résoudre le problème, nous semble cependant en avan¬ 
cer la solution; elle a au moins l’avantage de présenter une 
hypothèse admissible et se rapprochant plus encore que 
les précédentes de la signification étymologique du mot 
Gannelon. Cependant notre opinion est que le nom donné 
à la montagne qui nous occupe ne lui vient pas de 
l’archevêque de Sens : toutes les traditions en effet repré¬ 
sentent Gannelon comme un chevalier ou comme un parti¬ 
san ; ici au contraire ce serait un prélat et un prélat plutôt 
diplomate que guerrier. Nous avons cru néanmoins, quoique 
d'un avis contraire , devoir rapporter l’opinion de ces 
savants, parce quelle prouve l’importance qu’ils attachaient à 
la question que nous étudions. 

L’épigraphie vient à l’appui de notre thèse et nous fournit 
unè preuve décisive de ce que nous venons de dire. Voici 
un monument des premières années du XII* siècle trouvé 


(*) Voir la Picardie, 1858, p. 385,433, 491, 539,1859, p. 18,68 et soiv. 
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à Népi (1), en Italie, scellé dans un mur près de la porte 
latérale de la cathédrale. Cette inscription, qui est rapportée 
par Fabretli (2), et sur laquelle notre savant épigraphisle, 
M. Edmond Le Blant, a eu l'obligeance d’appeler notre at¬ 
tention, est ainsi cSnçue : 

f ANNO DO MINI MILL. C. XXXI. 

TEMPORIB. ANACLETI II. PP 
MEN. IVL. INDIC. VIII1 NEPESINI 
MILITES NEC NON ET CONSVLE8 
FIRMAVERVNT SACRAMENTO VT SI 
QVIS HEORVM NOSTRAM WLT FRANGERE SOCIE 
TATEM DE OMNI HONORE ATQVE D1GNITATB 
DOMINO VOLENTE CVM SVIS SEQVACIB. SIT EIE 
CTV8. ET INSVPER CVM IVDA ET CAVPHA AT 
QVE PILATO HABEAT PORTIONEM. ITEM 
TVRPIS8IMAH 8VSTINEAT MORTEM VT GALE 
LONEM QVI SVOS TRAD1DIT SOCIOS ET 
NON EIV8 SIT MEMORIA 8ED (N A8ELLA 
RBTRORSVM SEDEAT BT CAVDAM IN MANV 

TENEAT 

« L’an du seigneur mil cent trente*et-un du temps d’Ana- 
clet II pape (3), au mois de juillet, indiction neuvième, les 


(1) Nepi ou Nepele, ville des Etats de l'Eglise, située à dix lieues de 
Rome. 

(2) Fabretli, Inscriptiones antiques Cl. II, n° 975, p. 111. 

(3) Anaclet 11, anti-pape élu en 1130 après la mort d’Ho norias II par 
une petite fraction des cardinaux, dont la majorité, avait choisi Innocent II 
quelques jours auparavant. Pierre de Léon après avoir chassé de Rome 
le pape légitime se maintint dans la ville éternelle jusqu'à sa mort qui ar¬ 
riva le 7 janvier 1136. Il est probable qu'en 1131 on ignorait à Népi, villa 
alors indépendante des Etats pontificaux, quel était la véritable suc¬ 
cesseur de saint Pierre ; ou peut-être ceUe cité tenaitrelle pour Anaclet II. 
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nobles el les magistrats de Hepi se sent obligés par ser¬ 
ment à priver de toutes charges et dignités, avec la per¬ 
mission de Dieaj, celui d’entre eux et ses complices qui 
(enterait de rompre l’union contractée. Qu’il partage en 
outre le sort de Judas, Calphe et Pilate. Périsse sa mé¬ 
moire., el qu’après avoir été placé à rebours sur une 
anesse dont il tiendra la queue dans les -mains, il subisse la 
mort la plus ignominieuse, comme Gannelon qui a trahi ses 
compagnons. » 

Celte inscription donnera lieu à quelques observations de 
notre part. D’abord les imprécations dont on menace les in¬ 
fracteurs du traité de Népi nous rappellent celles qui se 
trouvent sur plusieurs inscriptions des catacombes de Rome 
et notamment celle-ci : 

MALE PEREAT 1NSEFVLTVS 
IACEAT NON RESVBGAT 

CVM IVDA PARTUM HABEAT 

SI QVIS sepvlcbrvm BVNC 
VIOLA VER1T (1) 

« Qu’il périsse malheureusement, qu’il gise sans sépul¬ 
ture, qu’il ne ressuscite pas, qu’il partage le sort de Judas 
celui qui violera ce tombeau. » 

£1 cette autre où l’on menace les coupables de la malédic¬ 
tion des pères du Concile de Nicée. 

ic rbqviescit in pace domna bonv 

SA Q VJX ANN XXXXXX ET DOMNA MENNA 
Q VIXIT ANOS...... E AREAT ANAT 

EMA A IVDA SI QVIS ALTERVM OMINE SVP 


(1) Cimetière de Sainte-Agnès, Aringhi, Borna tubterranta, 1.1, p. 174. 
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MB P09VSRI.. ANATHEMA AB BAS DA TRI 

CENTI DECB.CTO PATRIARCHE 

QVI CH A NON E8 ESPOSYERV ET DA SCA XPI 
QVATVOR EVGVANGELIA (1) 

« Ici repose en paix dame Bonosa qui a vécu soixante ans 

et dame Menna qui a vécu. ans. Qu’il soit anathème 

comme Judas celui qui placera un autre corps sur nous. Qu’il 
soit anathème au nom des trois cent dix-huit (2) patriarches 
qui exposèrent à Nicée la doctrine de l’Eglise. Qu’il soit ana¬ 
thème au nom des quatre saints Evangiles du Christ ! » * 

En traduisant Galelonem par Gannelon et non Galelon, 
nous ne cédons pas au besoin de la cause. Outre l’in¬ 
habileté de l’ouvrier qui a gravé cette inscription, et la rusti¬ 
cité de ses connaissances littéraires, nous avons encore pour 
justifier cette traduction le secours de la philologie, laquelle 
nous apprend que la permutation de / en n est très fréquente 
dans les langues néo-latines (B), et même dans les premiers 
bégaiements de l’enfance, qui pourrait faire dire plus d’une 
fois à la philologie : Ex ore infantium veritas. 


(1) Jacuitus, Bonusœ et Mennœ titulus , p. 53 et suiv. — Perret, Lee Ca¬ 
tacombes de Rome , t. V, pl. IX, n° 16. 

(2) L'incertitude sur le nombre des Pères qui ont assisté au Concile de 
Nicée, dit M. Edmond Le Blant ( Inscrip . chrét. 1.1, p. 292) existe sur les 
inscriptions comme dans les auteurs. M. Cb. Lenormant a, dans un impor¬ 
tant travail sur les fragments coptes de ce Concile, démontré que cette in¬ 
certitude n'était qu'apparente, et que le chiffre 318 est le seul réel. [Frag¬ 
ments coptes du Concile de Nicée , p. 7, 8,9.) 

(3) Voir le tableau de la corrélation des lettres dans le beau travail de 
M. Louis Delattre : la Langue française dans ses rapports avec le Sans¬ 
crit et les autres langues Indo-Européennes, La première partie a paru 
en 1853. 
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Quant à l’âne monté à rebours et queue en main, nous 
rappellerons que c’était une peine infligée aux coupables, 
pour les couvrir de confusion et d’ignominie ; fait qui ressort 
d’un grand nombre de textes des XII e , XIII e et XIV e siècles. 
Muralori (1) parle de ce châtiment à l’occasion du traité de 
Nepi que nous avons cité plus haut. Il fut ensuite imposé aux 
hommes accusés de lâcheté et notamment aux maris qui se 
laissaient battre par leurs femmes ; cette folie était arrivée 
à un tel point que, si le mari avait pris la fuite, son plus 
proche voisin étail tenu de se soumettre à la même corvée. 
Grimm, dans ses Antiquités du droit germanique (2), rap¬ 
porte qu’un semblable châtiment était appliqué'aux femmes 
et non aux maris battus par elles. Dans d’autres localités, 
on le réservait aux parjures. « Les anciennes lois, dit Bar- 
letta (3), punissent ainsi la violation du serment : le coupable 
est placé sur un âne dont il lient la queue à la main ; les 
enfants l’accompagnent par la ville en lui jetant des œufs et 
en battant du tambour. » 

Pour le parjure, la punition était trop douce et même trop, 
grotesque ; le parjure est un crime sérieux qui s’attaque à 
Dieu autant que les fautes de l’homme peuvent s’attaquer à 
Dieu ; quant à la lâcheté, partout et toujours, elle a été pour le 
peuple un objet non-seulement de mépris, mais de raillerie, 
toutefois pourquoi en appliquer la peine à ces pauvres 


(1) Antiquitates Italicœ, t. II, col. 332. 

(2) Antiquil. Juris Germaniœ, p. 722, n° 6. 

(3) Sermon . fer . 5 hebdom . 3.— Gabriel Barletta (XV e siècle) prédicateur 
célèbre de Tordre de Saint-Dominique, b propos duquel on disait: Nescit 
prœdicare qui nescit Barleltare . Un de ses contemporains, Léandre Albert!, 
dont le témoignage est des plus sérieux, Ta vengé des attaques injustes et 
ridicules dont il avait été Tobjet de la part de quelques envieux. 

T. V. 9 
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maria battus? Si c'est un signe de couardise de se laisser 
battre par sa femme, c’est une couardise bien plus grande, 
c'est un crime de la battre et nous aimerions à voir infliger 
la promenade sur l'âne à ces époux qui corrigent un peu 
trop rudement leurs épouses, comme cela se pratiquait encore 
il y a trente ans dans la Franche-Comté et le Forest. 

Ces facéties burlesques, mais caractéristiques du moyen- 
âge, nous ont éloigné du côté sérieux de notre sujet ; il faut 
y revenir. 

Ce sont en effet des historiens graves qui se sont mépris 
en attribuant à Charlemagne ce qui était l’œuvre de Charles* 
le-Chauve; en rapportant également au règne de Cbarles- 
le-Chauve des conquêtes antérieures. Confondant ainsi les 
époques et produisant leurs personnages dans des temps 
autres que ceux où ils ont paru. Il était certes permis â des 
gens qui mettaient la poésie bien avant l’histoire, de pré¬ 
férer Charlemagne à Charles-le-Chauve ; quel poète n’aime¬ 
rait mieux avoir pour héros Henri IV que Henri III, • 
Louis XIV que Louis XIII ou Louis XV ? 

Les récits que nous avons rapportés appartiennent donc au 
roman plutôt qu'à l'histoire. Il faut néanmoins le recon¬ 
naître, celle légende de Ganneloo, erronée sans aucun doute, 
est universellement accréditée. Essayons d’exposer los causes 
qui ont pu contribuer à la répandre. 

Quelques auteurs du dernier siècle, et Anquetil entre 
autres, ont prétendu que le combat de Roncevaux n’avait été 
qu’une affaire sans importance. Nous sommes d’un senti¬ 
ment opposé. Mais admettons pour un instant qu’ils soient 
dans le vrai : comment le souvenir de cette défaite aurait-il 
traversé les siècles, alors que tant d’autres catastrophes sont 
maintenant ensevelies dans l’oubli? On nous objectera peut- 
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être que ce massacre est devenu célèbre seulement parce que 
la poésie du moyen-âge s’en est emparée?—Nous répondrons: 
pourquoi les troubadours auraient-ils chanté cette journée, 
si l’événement n’eût été réellement d’une gravité exception¬ 
nelle, et en quelque sorte une calamité publique, et pourquoi 
les peuples en auraient-ils gardé la mémoire ? Loin d’infirmer 
notre opinion, cette objection lui vient en aide et démontre 
implicitement que, si les français n’avaient pas essuyé à 
Roncevaux un sanglant échec, le souvenir n’en serait pas 
venu jusqu’à nous. La date précise échappe souvent à la tra¬ 
dition, mais il est rare qu’un fait se popularise et obtienne un 
grand crédit, s’il n’y a pas dans ce fait un fond de vérité. 
« Les traditions orales relatives à des faits et à des lieux, dit 
Mgr Gcrbet, occupent une grande place dans la vie domes¬ 
tique du peuple qui concentre en elles l’intérêt que la classe 
lettrée disperse dans les livres. Elles se transmettent plus fa¬ 
cilement encore de génération en génération, lorsque les sou¬ 
venirs, conservés sous le toi t de chaque famille, ne sont eux- 
mômes que des parties ou des accessoires d’un grand souvenir 
historique perpétuellement rappelé par des monuments et par 
des usages publics (1). » D’ailleurs nous avons une autorité 
contemporaine à l’aide de laquelle nous^ montrerons toute 
l’importance qu’a eue l’affaire de Roncevaux : c’est Eginhard. 

Dans l’étude des événements accomplis depuis plusieurs 
siècles, il ne suffit pas de lire superficiellement le texte d’un 
historien, de le croire sur parole, de dire à peu près comme 
lui et de passer outre. L’écrivain doit imiter le médecin 
sage et expérimenté qui écoute attentivement son malade, 
mais ne le croit pas toujours snr parole.' II sait que le patient 


(I) Rome chrétienne, 1.1, p. 26. 
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voudra souvent lui dissimuler quelques défauts, quelques fai¬ 
blesses cachées, il sait qu’il doit tirer ses pronostics, moins 
des paroles expresses que du sens qu’il lui faut parfois de¬ 
viner ; essayons d’appliquer cette méthode au passage d’E- 
ginbard ; pressons ce texte pour en faire sortir la vérité, 
pour en tirer tout ce qu’il pourra nous donner. 

Eginhard était un fidèle serviteur de Charlemagne, il 
pense que ses lecteurs seront tous de bons Français qu’affli¬ 
gera la catastrophe de Roncevaux ; aussi agit-il avec eux 
comme un ami prudent avec l’ami auquel il a une triste 
nouvelle à apprendre ; il commence par dire que : « L’empe¬ 
reur souffrit un peu de la perfidie des Gascons. Perfidiam 
parumper contigit experiri. » 

Enfin la vérité se fait jour « Tous périrent jusqu'au dernier. 
Wascones... omnes usque ad unum interficiunt : » Cette dé¬ 
roule, ajoute-t-il, effaça dans le cœur de l’empereur presque 
toute la joie de ses triomphes en Espagne. Magnam partem 
obnubilant. 

Le mot obnubilant est heureusement choisi, et rappelle 
bien l’éclat des triomphes passés tout en exprimant la sombre 
tristesse du présent. Il nous semble qu’un historien de la 
valeur de M. A. Gabourd (1) aurait dû nous en faire 
mieux apprécier toute la portée ; un échec d’arrière-garde 
n'aurait pas suffi pour assombrir, obnubilare , le front de 
Charlemagne. 

Oui le désastre de Roncevaux a été un grand désastre : 
tous les Français y périrent jusqu’au dernier par suite de la 
trahison non du prétendu lieutenant de Charlemagne Gan- 
nelon, mais par celle de Lupus, fils du duc Waifer. 


(i) Hist. (UFrance, t. III, p. 288. 
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En ce qui touche le nom de Gannelon, si l’on n'admet pas 
qu’il y ait confusion de temps et de personne, on pensera 
que le massacre des Franks à Roncevaux par le duc des 
Wascons a tellement frappé l’esprit des populations que, 
personnifiant le nom d’un peuple dans celui d’un homme, 
elles ont peut-être fait des Wascons Gannelon. Mais, dira- 
t-on, la légende parle de deux hommes lorsqu’il n’y en a 
qu’un. Lupus duc des Wascons? Comment amène-t-elle sur 
la scène le roi Marseille, dont on ne retrouve aucune trace 
dans les annales du temps? C’est que, si l’on nous permet 
cette interprétation, elle a voulu par un sentiment d’équité, 
qui inspire souvent les masses, et pour créer ce qu’on appelle 
au théâtre, un rôle d’opposition, louer le guerrier qui avait 
défendu l’indépendance de son pays et flétrir le traître qui 
avait forfait à l’honneur ; voilà pourquoi la tradition aura 
créé deux personnages. 

Enfin une des raisons qui peuvent le mieux prouver l’im¬ 
portance du malheur de Roncevaux, c’est la popularité d’exé¬ 
cration acquise non-seulement eu France, mais même en 
Italie au nom du traitre sous lequel on a vulgarisé ce dé¬ 
sastre. Toute cette célébrité est-elle due en Italie au poème 
de l’Arioste ? Sans doute les poêles sont les mattres de la 
postérité, l’Arioste peut bien comme Homère être appelé le 
Père des fables et l’on ne doit pas plus croire au Gannelon 
de Roncevaux qu’au siège de Paris et à la raison de Roland 
qu’Astolphe va chercher dans la lune. — S’il en était ainsi, 
qu’on nous explique comment il se fait que quatre cents ans 
avant les inventions poétiques de l’Arioste, si singulièrement 
qualifiées par le cardinal Bembo, nous trouvions Roncevaux 
et ses légendes dans les chansons de geste, alors sans doute 
bien répandues en Italie puisque nous lisons sur une inscrip- 
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tion de 1131 découverte à Népi (1) le nom du prétendu 
traître associé aui noms des déicides : Judas, Catpbe et 
r Pilate? 

D’après une troisième tradition locale, un officier appelé 
Gannelon fut chargé par l’empereur Charlemagne de sur¬ 
veiller les environs de Compiègne et d’en protéger les 
habitants contre les incursions des barbares, et le nom 
du protecteur de la contrée s’y serait perpétué, eu res¬ 
tant attaché à l’un des points de défense du pays. — Cette 
assertion ne repose sur aucun fait avéré: l’annaliste Eginhard 
dit bien sans doute que ce prince avait commis à la garde 
des différentes provinces de l’empire des officiers de sa cour, 
mais de l’élude des auteurs contemporains il parait résulter 
que sous le règne de Charlemagne les Danois furent contenus 
à l’embouchure des fleuves et que leurs pirateries ne s’exer¬ 
cèrent même pas jusqu’à Rouen. 11 n’était donc pas nécessaire 
d’environner d’une protection spéciale des peuples que leur 
seule position topographique mettait à l’abri des. incursions 
des pirates. 11 faut se rappeler que ces barbares ne firent 
irruption dans une partie du Yermandois et de l’He de France 
que sous les règnes de Charles-le-Chauve et de Charles-le- 
Simple. La première fois en 859, leurs barques les conduisirent 
par la Seine et l’Oise à Noyon qu’ils ravagèrent (2); la seconde 
expédition eut lieu en 900 et Compiègne fut brûlé. Hais si, 
comme on peut le penser, la construction du poste militaire 
de la montagne du Gannelon fut la conséquence naturelle 
des incursions Danoises et Normandes dans le cours du 
X* siècle, c'est-à-dire seulement à une époque postérieure 


(!) Voir plus haut, p. 126. 

(2) Annales de Saint-Berlin, collection Guisot, t. IV, p. 167. 
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-de près de deux siècles à Charlemagne, il devient facile 
d'admettre qu’un officier nommé Gannelon a été chargé d’or¬ 
ganiser la défense sur ce point, car, à partir du règne de 
Gharlesde-Chauve, figurent dans l’histoire plusieurs per¬ 
sonnages du nom de Gannelon. C’est Gannelon ou Wenilon, 
métropolitain de Sens, dont nous avons déjà parlé, traître à 
son bienfaiteur et à son roi ; c’est Gannelon ou "Wenilon, mé¬ 
tropolitain de Rouen, dont parlent les annales de Saint Berlin, 
c’est encore un prélat de ce nom qui se trouve au nombre 
des pères du concile de Savonnières, chargé de juger le mé¬ 
tropolitain de Sens.— Mais il faut convenir qu’aucune donnée 
certaine n’appuie celte tradition à laquelle nous n’attachons 
du reste que peu d’importance. 

Enfin, d'après une quatrième tradition locale, vivait jadis 
sur cette montagne, un seigneur pillard, nommé Gannelon, 
qui avait deux frères (1), possesseurs comme lui de châ¬ 
teaux fortifiés, pouvant correspondre par signaux avec le 
sien. — C’était d’après la légende populaire, le fils d’un haut 
et .puissant baron; il avait les instincts les plus pervers et, 
comme on ne lui avait pas dès son jeune âge inspiré la crainte 
de Dieu, l’horreur du mal et l’amour du bien, il arriva 
qu’étant devenu grand, il s’adonna à toutes sortes de vices. 
C’était ud homme avare, cruel et impie, qui, durant longues 
années, répandit la terreur parmi les paisibles habitants de la 
contrée. Abandonnant sa famille, il s’entoura d’une troupe 
d’hommes bannis de la société, et construisit avec eux le 
château qui porte encore son nom. Il y devint bientôt la ter¬ 
reur du voisinage. Rien en effet n’était sacré pour lui ; il 


(1) la légende varie, la famille est composée tantôt de trois frères et 

MUS de sept. 
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pillait les églises, rançonnait les couvents, dévastait les châ¬ 
teaux, incendiait les villages, battait les paysans et outrageait 
leurs filles. Ce mécréant, disait-on, avait vendu son âme au 
diable qui lui avait promis en échange une impunité perpé¬ 
tuelle. Fidèle aux conditions du traité, Satan lui prêtait en 
toute occasion un secours efficace. On avait souvent vu 
Gannelon exercer scs brigandages jusques dans les murs de 
Compiègne où son puissant protecteur l’avait soustrait aux 
recherches des gens du roi acharnés à sa poursuite. 

Depuis longtemps ce scélérat désolait audacieusement la 
contrée, lorsqu’enfin la justice de Dieu le frappa. Dans une 
rencontre avec des paysans, il reçut une blessure grave, ses 
satellites le transportèrent dans son repaire où il mourut 
bientôt le blasphème à la bouche, maudissant le ciel et la 
terre. La légende ajoute que Satan sous la forme d’un bouc 
vint réclamer l'exécution entière du marché, et qu’il emporta 
dans l’enfer l’âme de Gannelon. 

Après sa mort, les compagnons du maudit furent pris et 
livrés au bourreau. Quant au château on en renversa la tour 
et les palissades, et de ce repaire si redouté du peuple, il ne 
resta plus que les fossés. 

Ce récit semble une histoire allégorique de la féodalité: 
née de nobles parents, c’est-à-dire créée pour protéger le 
peuple, elle commet tous les crimes, veut détrôner le roi 
de France, tombe 6ous les coups des paysans et finit par 
se perdre dans un gouffre sans fond en ne laissant qu’une 
place vide, un fossé. 

Comme les trois autres cette dernière tradition, ne repose 
sur aucune autorité historique; dans les villages voisins du 
Mont Gannelon, on raconte ces diverses légendes pendant les 
longues veillées de l’hiver. — En 'quel temps vivait ce sei- 
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gneur cruel et débauché ? sous quel règne ? Personne n’a 
pu nous le dire ; les annales de Compiègne sont muettes. 
Nous sommes donc encore réduit ici à des conjectures. 

En examinant celte tradition et en parcourant l’histoire 
archéologique de quelques provinces, on remarque qu’elle est 
commune à plusieurs villes et villages éloignés les uns des 
autres. 

A Montlhéry, les paysans parlent encore de leur vieille 
tour de Gannet, ils disent que Gannes était un baron pillard 
possédant sept tours pareilles aux environs de Paris ; sept 
tours bâties il y a sept cents ans par sept frères ambitieux 
qui, voulant détrôner le roi de France, trouvèrent la mort 
au lieu du trône (1). Sur d’autres points cette tradition varie 
mais seulement pour le nombre des seigneurs associés : ce 
sont trois frères, trois tours. 

Edmond G. de l’Heryilliers , 

de U Société des Antiquaires de Picerdie. 

(La suite à un prochain numéro.) 


(1) Ces sept tours sont: Montlhéry, Monjai, Montmirail, Montespilloy, la 
Queue-en-Brie, Brie-Comte-Robert, Mont Aimé. Selon la tradition de Com¬ 
piègne, le cb&teau du Mont Gannelon remplacerait Tune de ces sept tours. 


Digitized by 


Google 



NOTES AU CRAYON 


D’UH CASANIER EN TOTASE. 


(BOITE *.) 

• 

le musée. — M. Viardot a raison quand il dit que le musée 
de Bruxelles vaut mieux que sa réputation ; mais il renferme dés 
œuvres plus séduisantes que le Thomas Morus d'Holbein qu’il 
appelle la perle du musée. Si le Martyre de saint Liévin ((61) 
n’est qu'une effrayante décoration qu’il faudrait remettre à son 
point de vue, si dans VAdoration des Mages , (165) l'enfant Dieu 
est manqué et si l'œil ne saurait «e foire à la figure grimaçante 
et un peu ridicule du nègre, Saint François sauvant le monde 
(160) est une œuvre bien curieuse et la Station du Calvaire (165) 
est certes un Rubens capital et magistral. L'idée est admirable, 
l'exécution est splendide. Cette œuvre magnifique ne saurait 
être froidement analysée et il serait ridicule de la décrire pom¬ 
peusement, il faut l'aller voir. Je m'imagine que lorsque l'on a 
vu toute l’œuvre de Rubens, on peut veuir passer quelques 
heures au musée de Bruxelles devant la station du Calvaire. Ce 
doit être une sorte de récapitulation, et Rubens tout entier 
doit vous apparaître. Un magnifique portrait de Vandyck (632) ; 
un crucifiement de saint Pierre, du même (215), écbelou mi- 


(*) Voyez la Picardie, 1889, pag.45>et «miaulas. 
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toyep emce le saint Pierre 4e Bubleyras eu musée de h mure et 
le fameux saint Pierre 4e Cologne ; le saint Martin de Jordaéns 
{118) un fieu tranquille et un peu Iroid pour un pareil sqjet et 
uu pareil maître; l'Automne, du même (149) et surtout son 
admirable Esquisse de Triomphe (120) ; de beaux Crayer, entre 
autres, le Martyre de saint Biaise (88) et la Conversion de saint 
Julien (89) ; des Champagne extrêmement curieux, (la vie de 
saint Benoit, 26 et ssîv.;) tels sont les échantillons de F école fla¬ 
mande qui brideraient partout d’un vif éclat et qui n’ont d'autre 
tort que d'être un peu perdus à Bruxelles au milieu de véri¬ 
tables médiocrités. M. Viardot est aussi trop sévère pour les 
taUeaux italiens: un très beau Guèrehjn (266), un Tintoret 
extrêmement curieux (277), un Véronèse très réjouissant (282), 
un Titien peut-être apocryphe, mais gai comme un Véronèse, 
(280) sont des œuvres, sinon capitales, du moins fort suffi¬ 
santes. Je ne comprends pas la querelle faite à la Fuite en 
Egypte, du Guide (267). Cela ne ressemble pas à du Guide ordi¬ 
naire, c’est vrai, mais c’est meilleur. Certes, on doit être indul¬ 
gent et même se réjouir, quand on voit un tableau du Guide, 
sans manière et sans afféterie, simple d’effet et chaud de cou¬ 
leur et c’est ici le cas. 

Remarques générales sur Bruxelles. 

Bruxelles est une ville constitutionnelle, monumentale et 
bourgeoise ; rien de plus singulier que l’aspect du parc, prome¬ 
nade de hauts arbres sans feuilles au mois de juillet, sans unité 
de plan, assemblage incohérent de fossés, de remparts, de bou¬ 
lingrins et de bassins, peuplés de statues de valeurs diverses 
plantées pêle-mêle. Rien de plus triste que ces hôtels des mi¬ 
nistres, rangés sur une seule ligne, pressés les uns contre les 
autres comme des commodes-empire dans le magasin d’un mar¬ 
chand de meubles ; rien de plus mesquin que l’habitation du 
Roi que l'on prendrait plutôt pour l’hôtel garni d’un Président 
de République que pour un Palais-Royal. Mais lorsque l’on 
s’avance derrière la statue cki général BeJUard et que l’on se 
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penche sur la rampe de l’escalier de la Bibliothèque, toutes 
les mesquineries des alignements modernes sont oubliées. Avec 
un peu de brouillard' et un coucher de soleil rouge, c’est 
un spectacle unique et vraiment magique. 

Samedi, 4 heures. — DE BRUXELLES A AIX-LA- 
CHAPELLE. 

larcin. — La maison de campagne dédommage de la maison 
de ville. Quelle fraîche vallée ! Quels gras pâturages ! Quels 
marais peuplés de plantureux animaux ! Si la voie n’était pas si 
noire et si l’atmosphère n’était pas chargée de poussière de 
tourbe et de charbon, on se croirait dans la meilleure Normandie. 

vilvorde. — Même aspect. — Ce que c’est que l’association 
des noms? qui se souvient dans ce pays de charbon du galant 
et chevaleresque seigneur des Houlières, lieutenant du Roi à 
Doullens en Picardie, vaillant et digne époux de la pastorale 
Antoinette de la Garde ? C’était au mois de février 1657 ; par ce 
temps de fronde et de galanterie, les femmes allaient eu 
guerre. Elles la faisaient aux Rois et l’eussent fait faire aux 
Dieux. Madame des Houlières avait dix-neuf ans et avant de 
chanter les moutons s’était jetée au milieu des loups. Les loups 
la prirent à Bruxelles et pensèrent la croquer toute vive. C’était 
une si douce, si tendre, si blanche et si appétissante brebis ! 
Mais trop de prévoyance perdit les gourmands. Le château de 
Vilvorde qui leur servit de garde-manger, n’était point assez 
fort, surtout contre les entreprises du légitime propriétaire de 
la brebis. Ce fut un vrai roman. Déguisement, séduction de 
geôlier, évasion triomphante, rien n’y manqua. 

' Dans ces prés fleuris 
Qu’arrose la Senne, 

Qui donc te ramène 
Ma pauvre brebis ? 

Qui sut te défendre ? 
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C’est ton noble époux 
Qui fit, pour te rendre 
Ce qu'on peut attendre 
D'une amitié tendre, 

Des efforts jaloux 
Et qui sut te prendre 
Aux griffes des loups. 
Qu'Apollon vous guide, 
Hélas ! il le sait, 

La brebis timide 
L’adore en secret. 

Mais, ô Phébus, père 
De toute clarté, 

Eteins ta lumière, 

Voici la frontière, 

Et la liberté 
De la prisonnière 
Dépend du mystère 
De l'obscurité. 

Sauvés!... puisqu’en France 
Héros ingénus. 

Vous avez la chance 
D’être revenus, 

Sans reprendre haleine 
Allez à Paris ; 

Et toi, pauvre Hélène, 

Quitte des Pâris, 

Renonce à la guerre ; 
Nymphe bocagère, 

Unis les doux sons 
De ta voix légère 
Aux mâles chansons 
De la muse altière, 

Et reviens, bergère, 



lift 


A tes chers moutons. 

Quel concert immense ! 

Lafontaine pense. 

Despréaux écrit, 

Molière s’avance, 

Racine commence. 

Corneille fioltw 
Bergère maligne, 

Surprends les secrets 
Que Racan résigne: 

Aux mains de âegrais. 

A Paris, la reiœ 
Du sacré ration. 

Jaillit Hippocrène 
Sous l’œil d’Apollon, 

Et, si dans tou âme 
Du flambeau divin 
S’éteignait la flamme, 

Tu pourrais en vain 
Parcourir le monde. 

Muse brune ou blonde ; 

Accours à Paris 
Rallumer dans l’onde, 

Tes feux amortis. 

Gomatk.lb Vavassbor. 

(La suite à un prochain numéro.) 
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FAITS ARTISTIQUES ET HISTORIQUES 


CONCERNANT LA PICARDIE. 


Un artiste distingué d'Amiens vient d’exécuter un fort cu¬ 
rieux dessin 1 faquarelle, représentant cette ville sous 
Charles VIII. Ce dessin est surtout intéressant par la fidélité 
et l’exactitude des principaux monuments que l’on voyait 
alors dans l’ancienne capitale de la Picardie. Nous espérons 
pouvoir offrir un jour une bonne lithographie de ce dessin 
aux lecteurs de la revue, et y joindre un texte explicatif et 
descriptif de tous les édifices que l’on y remarque. 

Le même artiste sans se laisser décourager par les asser¬ 
tions plus que hasardées d’un archéologue de la capitale, tra¬ 
vaille aussi, en ce moment, à un autre dessin qui reproduira 
parfaitement le riche devant d’autel de l’église des religieuses 
ursulines d’Amiens. Ce devant d’autel, brodé en fils de soie, 
d’or et d’argent, et rehaussé de pierreries de diverses cou¬ 
leurs, est orné de belles figures représentant entr’autres 
sujets : Sainte Ursule, la Charité, la Sainte Vierge la Foi 
ou la Religion et Saint Augustin. 

Lu Société chorale de Saint-Quentin a remporté dernière¬ 
ment le prix au festival-concours qui a eu lieu à Paris, entre 
toutes les sociétés chantantes de la province ; c’est un beau 
succès auquel nos compatriotes picards applaudiront, sans 
donte, comme nous de grand coeur. 

M. Peigné de la Cour dont nous avons déjà eu l’occasion 
de parler plusieurs fois, dans lu Eicardie, a visité depuis 
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peu de temps, avec M. Victor de Beauvillé, l’emplacement de 
Grattepanse-lès-Ferrières, hameau aujourd’hui détruit, qui 
était situé & l’extrémité orientale du département de l’Oise et 
à 8 kilomètres de Montdidicr. Là M. Peigné aurait remarqué 
deux enceintes circonscrites par des ravins qui lui paraîtraient 
être les restes d’un oppidum gaulois, et il n’hésiterait pas, selon 
le dernier Bulletin de la Société Impériale des Antiquaires 
de France, à placer en cet endroit la ville de Bratuspan- 
tium, mentionnée dans les commentaires. Malheureusement 
pour la science et pour la solution de cette grave question de 
géographie ancienne, M. Peigné ne nous apprend pas s’il a fait 
pratiquer, ainsi qu’il aurait dû le faire, des fouilles dans ce 
même endroit, et s’il y a trouvé des antiquités semblables à 
celles que l’on découvre depuis longtemps près de Vendeuil} 
or, à défaut de pareilles découvertes, on est forcé de conti¬ 
nuer à regarder ce dernier lieu comme étant plutôt que 
Grattepanse, le Bratuspantium dont a parlé César. 

Madame Fanny Denoix, de Beauvais, vient de publier une 
notice sur Amiens qui n’est à proprement parler qu’un ro¬ 
man. Cette dame devrait bien se contenter de faire parfois 
de beaux et bons vers ; car elle décrit, comme se voyant 
encore à Amiens, d’anciens hôtels, de vieilles maisons, des 
peintures et des sculptures qui n’existent plus que dans sa 
poétique imagination. 

H. Düsevel. 

Pour les articles non signés, 

Lenoel-Hebouabt. 

L‘Administrateur-Gérant de la Picardie, 
Lenoel-Herouart. 

AMIENS. — IUP. SB LEMOBL-HERODART. 


Digitized by LjOOQle. 



SOUVENIRS DES VILLES DE PICARDIE 


IV. 

AMIENS w. 


Il existe tant de descriptions d’Âmiens, que l’on me saura 
peut-être gré de ne pas en faire ici une nouvelle. Mieux vaut, 
ce me semble, rappeler ce qu’ont dit de cette ville plusieurs 
écrivains anciens et modernes, dont les ouvrages devenus 
rares sont aujourd’hui fort peu connus. « Amiens, la Sama- 
robriva dont a parlé César, est selon Ortelius (2), une ville 
de renom à cause de l’ancienneté et du siège épiscopal, du 
tout environnée de la Somme ; et pour ce, ajoute ce célèbre 
géographe, osent aucuns jaser qu’elle est dite des latins 
Ambiant, ab ambiiu aquarum ; elle est aussi bien munie que 
ville qui soit en France. Le commun pense qu’elle a esté 
fondée des gens d’armes d’Alexandre-le-Grand. » André Du 
Chesne s’élève en ces termes contre cette tradition : « Nos 
vieux Gaulois s’ils étaient vivants ne permettraient pas qu’un 


(1) Voyez la Picardie, n° de mars 1859. 

(2) Théâtre de VUnivers, grand in-fol., 1588. 

T. V. 10 
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estranger les vint despouiller de cette gloire (d'avoir bâti 
Amiens), puisqu’ils ont dressé les premiers desseins, et des- 
seigné les premiers modèles des premières et plus anciennes 
villes du monde (1). L’auteur du texte qui sert d’explication 
à la Carte de Picardie d’Henri Hondius (2), parle ainsi, de 
son côté, de la bonne ville d’Amiens : « La ville d’Amiens, 
anciennement dite Samarobriga, est la capitale de toute la 
Picardie, laquelle est fofrt riche et puissante, bien peuplée de 
gens adroits aux armes, ainsi qu'il est de coutume aux villes 
frontières, et proprement agencée de très beaux édifices. En 
l’an 1S97, eslaut surprise par quelques troupes de l’archiduc 
Albert d’Autriche, fut forcée de se rendre la même année 
sous la puissance du roy d’où est provenu ce commun pro¬ 
verbe : Amiens fut prise en renard, et reprise en lyon (3). » 

Dans l’ouvrage intitulé : les Délices de la France (4) on 
lit, avec un certain étonnement, que ce proverbe serait une 
inscription gravée sur une des portes de la ville d’Amiens ; 
car jamais cette prétendue inscription ne se vil sur nos 
portes, et elle n’a probablement existé que dans l’imagina¬ 
tion de l’auteur des Délices. 

Lavallée, à qui l’ou doit un Voyage dans les départements 
de la France, n’avait pas, à ce qui parait, une idée bien 
favorable de -la ville et des habitants d’Amiens. 11. dit, en 
effet, qu’on peut comparer celle ville à la boite de Pandore 
d’où les biens et les maux se sont répandus dans le monde (5) ; 


(1) Antiquités et recherches des villes de France, peül in-8°. Paris, 1848, 
page 417. 

(2) In-fol. 

(3) Hondius , cartes, etc., in-fol. 

(4) Leyde, 1728, in-12. 

(5) Tome 11, page 9. 
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puis il ajoute un peu plus loin : un simple acte de religion 
perdit Amiens en 1597. Les citoyens s’y gardaient em¬ 
ménies. Que faisaient-ils quand Hernand était à leurs portes? 
— Us étaient au sermon. Ce n’est pas au sermon qu’on doit 
être quand on veut se garder. Claude Rousselot tenant tète, 
lui huitième, à cent hulans autrichiens, n’entendait pas le 
sermon du curé de Marcou .quand on vint l’attaquer (1). 
Henri-le-Grand, lui-même, ne pensait sans doute pas que les 
amiénois avaient fait tout ce qu’ils devaient faire, dans cette 
fâcheuse circonstance, lorsqu'il écrivait au prévost des mar¬ 
chands et échevins de Lyon la lettre suivante: 

« Très-chers et bien amez, c’est avec beaucoup de regret 
et de desplaisir que nous vous faisons icy part de la mau¬ 
vaise nouvelle que nous avons reçue ce matin de la perte 
qui est advenue de la ville d’Amiens, laquelle fut hier, sur 
les buict heures du matin, surprinse par les ennemys. Nous ne 
sçavons pas encore bien au vray les particularilez, les advis 
n’en estant que de quelques habilaus qui se sont sauvez et 
retirez ès villes de Clermont, Montdidier et Beauvais, d’où 
nous ont esté depeschez trois ditférens courriers. Lesdicts 
advis se rapportent, que ladicte surprinse a esté faicte sur 
les huict heures du matin, pendant que tout le peuple estoit 
au sermon, et le premier elfort a esté par quiuze ou seize 
veslus en paysans et armez de pistolets sous leurs accous- 
•tremens, qui se sont saisys de la porte, qui n’estoit gardée 
que par bien peu desdicts habitans, qu’ils ont tuez sans faire 
aulcune résistance ; et à l’instant sont arrivez quatre cens 
chevaulz armez de toutes pièces qui ont donné jusqu’à la 
grande place de ladicte ville, dont lesdicts habitans ont prins 


(I) Lavallée, Voyage dans les départements de la France , t II, page 18. 
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un tel estonement qu’ils ne se sont jamais mis en aulctme 
dèffense (1), et depuis y sont entrez douze ou quinze cens 
soldats ; s’estans ainsy rendus maistres de ladicte ville, sans 
que lesdicls habilans, dont il y en avoit plus de dix* mille 
portons les armes, se «eroient jamais assemblez pour faire 
aulcune teste ny rendre combat, combien que nous ayons 
entendu que nostre cousin le comte de Saint-Paul ayt faict 
tout son effort d’en rallier quelques-uns auprès de luy (2) ; 
mais ne l’ayant peu faire, il a esté contrainct de monter à 

cheval et de se sauver par une aullre porte.Ce malheur 

est advenu par l’imprudence desdicls habitons, que l’on 
n’a jamais peu rendre plus soigneux de leurs gardes, quoi¬ 
que nous les ayons souvent admonestez et menacez du mal 
qui leur est advenu. Mais ils ont encore plus failly pour leur 
présomption , n’ayans jamais voulu souffrir quelque comman¬ 
dement et prière que nous leur en ayons faicte, de recevoir 
seulement garnison de deux compagnies de Suisses, pour 
avoir la garde de leurs portes, tant ils se trouvoient forts et 
puissans, et qu’ils ont tousjours esté jaloux de leurs privi¬ 
lèges, qui leur donnoient exemption de garnison. L’accident 
est bien excusé sur leur faulte, mais leur perte ne console 
pas la nostre et celle du publicq, etc. 

Donné à Paris, le xij* de mars 1597. 

Henbt. 

Forget (3). 


(1) La lettre d'Henri IV est ici en contradiction avec les relations locales. 
Voyez notre Histoire de la ville d'Amiens, deuxième édition, Amiens 1848, 
in-8° page 204. 

(2) Ce n'est pas ainsi que le fait est raconté dans plusieurs ouvrages. 

(3) Recueil de lettres missives d'Henri IV, publié par M. Berger de Xivrey 
in-4°, Paris 1848, t. IV, p. 694 et suiv. 
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Cette autre lettre du même monarque n’est guère plus fa¬ 
vorable aux amiénois : 

Au Conétable, 

Mon cousin, j’ai rencontré Lierville par les chemins, que 
le comte de Saint-Paul m’avoit depesché pour m’advertir de 
la perte d’Amiens, qui a esté prins par six cens hommes 
entre huict et neuf heures du matin, sans alarme ny sang 
respandu, car personne ne y a résisté (1). Ledict comte n’en 
fut adverty que par un lacquais et alla trouver le mayeur, 
duquel il ne peut tirer aultre assistance et parole, sinon que 
c’esloit un grand malheur de quoy les ennemys estaient de¬ 
dans lp ville, ne se souvenant plus de la promesse qu’il luy 
avoit faicte souvent que quand il y auroit deux mille hespa- 
gnolz en leur ville que les habitans estaient suffisans pour les 
en faire sortir. Tous les aultres ne ont faict plus grand effort, 
chacun ne pensait qu’à fermer sa porte; encore dit-on, qu’au¬ 
cuns prenoient plaisir à voir le jeu, duquel ils auront tout 
loisir de se repentir. Ledict comte a esté plus d’une heure et 
demye en la ville depuis l’entrée des ennemys, lesquels n’ont 
faict aultre effort que de chasser devant eulx de loin (en ti¬ 
rant parfois quelque mousquetade) ledict comte et les aultres 
qui voûtaient se rallier. Il est sorty de la ville luy sixième 
seulement, et s’il eust eu dix ou douze arquebusiers, il eust 
peu deffendre la porte par laquelle il est sorty assez de temps 
pour donner loisir au collonel Galaty de le secourir ; lequel 
s’estait j’à advancé à demye lieue de la ville, en laquelle la 
comtesse de Saint-Paul est demeurée, son mary ayant pris le 


(1) La mort de Claude Lemàlre et d’aulres bourgeois tués eu défendant 
le Bloc , prouve Terreur dans laquelle ou avait induit Henri IV. 
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chemin d’Abbeville. Mon cousin, je pense resver quand j’oys 
raconter ceste prise, tant je la trouve estrange. Les ennemyg 
y sont entrez sans faire bruicl ny donner frayeur à personne, 
comme on a accoustumé de faire en pareilles occasions. Les 
cloches n’ont aussy sonné l’alarme. Quand j’en sçauray 
davantage, je vous en advertiray, etc. 

De Pontoise, le xlj* de mars 1597, au soir. 

Henri. 

De Neufville (1) 

Quelques écrivains, autres que Lavallée, ne traitent pas 
mieux les amiénois sous le rapport du point d’honneur du 
courage, de l’esprit et de l’amour du travail. Ils leur re¬ 
prochent de ne se montrer fermes, hardis, entreprenants, 
que lorsqu’ils sont presque sûrs de l’emporter sur leurs 
adversaires, par le nombre ; d’ètre, en général, peu éclairés, 
peu capables, et de préférer aux sciences et aux arts, l’oisi¬ 
veté, les fêtes, les bals ou le jeu. Nous reviendrons sur ce 
chapitre quand nous aurons à parler plus particulièrement 
des mœurs et des usages du peuple d’Amiens. Nous nous 
bornerons, pour le moment, à dire qu’au XVII* siècle la 
saleté de l’extérieur des maisons de cette ville que les bu¬ 
veurs arrosaient trop souvent de leurs urines, avait attiré 
l’attention de certains auteurs. On trouve, en effet, cet 
étrange passage dans la Topographie de la France de Gaspar 
Mérian (2) : « Domut exterius videntur immundiores ob urmœ 
aspertiones. » Par compensation, Mérian loue beaucoup la 


(1) Recueil de lettres missives d’Henri IV, t. IV, p. 697 et 698. 

(2) Petit in-fol., Francfort 1655. 
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beauté de la cathédrale, et 11 ajoute ces mots au brillant 
tableau qu’il fait de cette admirable église : « Adilus, co- 
Iwnnœ chori, sépulchra, fenestrœ, altaria etsacella in stuporem 
rapiunt spectatores. » Lerouge à qui l’on doit le Nouveau 
voyage de France, cite de spn côté, la nef de la cathédrale 
d’Amiens, comme la mieux pavée de toute la France. Que 
dirait maintenant cet écrivain, s’il voyait celui si lourd, si 
froid qui dépare aujourd’hui cette belle nef! il serait loin, 
sans doute, de le vanter et même d’en faire mention dans son 
voyage. La cathédrale d’Amiens était d’ailleurs en renom, 
auprès des personnes pieuses, à cause de ses reliques de 
saint Jean-Baptiste, de saint Firmin, de saint Honoré, de 
saint Domice et de sainte Ulphe qui attiraient sans cesse de 
nombreux pèlerins dans cette magnifique église. Expilly et 
Piganiol de la Force parlent tous deux du chef de saint Jean- 
Baptiste, et tous deux commettent la faute de dire que les 
chairs de ce chef sont aussi fraîches et aussi vives que si elles 
venaient d’être coupées. Piganiol ajoute que la chapelle Saint- 
Jean est ornée d’un beau mausolée de pierre sur lequel se 
trouve la statue d’un évêque à genoux, qui est celle de Fran¬ 
çois Faure, ci-devant cordelier, puis évêque de Glandèves et 
enfin d’Amiens. A l’occasion de ce prélat Expilly rappelle 
« qu’après la mort de M. De Caumartin le Père Faure, cor¬ 
delier, ayant été nommé par le roi pour succéder à cet 
évêque, se rendit à Amiens après qu’il fut sacré, et fit son 
entrée dans cette ville en cordelier, c’est à dire tout simple¬ 
ment et sans cérémonie, ainsi qu’un simple particulier (1). 


(1) Dict. géographique des Gaules et de la France, par l’abbé Expilly, 
in-fol. Avignon et Paris, au mot Amiens. 
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Il serait par trop long de rapporter ici tout ce que l'on a 
écrit sur la cathédrale d’Amiens. A part quelques éloges, 
justement mérités, donnés à l’architecture si imposante, si 
grandiose de ce beau temple, on est vraiment étonné des 
observations, des débauches de goût et d’esprit auxquelles 
se livrèrent les partisans de l’école greco-romaine du 
XVIII” siècle, pour justifier les théories les plus étranges 
et faire alors adopter des projets d’embellissement bien ri¬ 
dicules. Celui qui combla la mesure à cet égard fut, sans 
contredit, l’abbé Laugier. On lit, en effet, avec surprise les 
passages suivants dans ses Observations sur l’architectûre (1) : 
« Que faire dans une église gothique que l’on propose à 

décorer ? le voici. Considérez la nature des piliers : 

voyez si en retranchant ou en ajoutant quelque chose on peut 
les arrondir (2), jusqu’à leur donner une forme qui imite 
celle des colonnes. Préférez celte forme à toute autre. Vous 
pouvez incruster les colonnes de marbre ou les canneler en 
pierre ; vous pouvez leur donner des bases et des chapiteaux 
dont les profils soient plus corrects. Vous pouvez, aux ner¬ 
vures des ogives, substituer à des moulures barbares des 
moulures d’un bon choix. Vous pouvez tailler ou feindre des 
mosaïques dans les pendentifs des voûtes, enlacer des palmes 
ou jetter tel autre ornement de bon goût sur les endroits 
lisses. Si vous avez le marbre et la dorure à discrétion, vous 
pouvez en faire usage. Dans le centre du sanctuaire vous 
' pouvez construire un autel isolé, dont la forme soit simple, 
et n’admettre que des ornements forts et bien ressentis. 


(1) In-12.1765, p. 437 et sulv. 

(2) C'est sans doute pour se conformer h cet avis inqualifiable que Ton 
coupa les chapiteaux > feuilles de l'église des Cordeliers d'Amiens, aujour¬ 
d'hui Saint-Remi. 
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Dans le fond du chevet vous pourrez élever un groupe prin¬ 
cipal, et l’accompagner, dans les percés d’à côté, de moindres 
groupes qui le fassent pyramider. Vous pouvez suspendre 
au milieu de ces percés de magnifiques lampadaires. Que le 
chœur ne soit séparé de la nef que par une grille de fer, dont 
les ornements mélangés de bronze ne soient ni trop déliés, 
ni trop massifs, que la même grille règne au pourtour du 

chœur et du sanctuaire; que les stalles soient sans dossier . 

Ajoutez à tout cela un beau pavé en compartiments de marbre, 
et vous aurez une église gothique décorée de grand goût. » 
Cette suite d’idées, pour la plupart malheureuses, ne fut 
que trop bien suivie pour la décoration de la cathédrale 
d’Amiens. Aussi Laugier donne-t-il les plus grands éloges 
aux travaux, disons mieux aux destructions et mutilations 
qui avaient été tout récemment éxécutés dans ce beau temple: 
il dit qu’il était défiguré par un horrible jubé, par un rétable 
d'autel grossier et monstrueux, par des dossiers de stalles 
chargés d'un amas de petits colifichets tudesques (1). Qu’on 
jugea d’abord que le premier pas à faire, pour décorer à la 
moderne le chœur et le sanctuaire de cette magnifique église, 
était de détruire le jubé, d’enlever le vieux rétable d’autel et 
de faire disparaître tous les embarras qui offusquaient le 
chevet. Puis il ajoute : « Il aurait fallu ne pas s’en tenir là. 
La main hardie qui avait abattu le jubé et le rétable ne 
devait pas respecter davantage les dossiers des stalles ; mais 
jusqu’à présent on n’a pu gagner sur l’esprit de MM. les 
chanoines de sacrifier ces informes dossiers (2). Ils y tiennent 


(1) Qoel jugement bizarre porté sur d'aussi belles stalles ! 

(2) Ou ne comprend en vérité pas l'aveuglement de Laugier dans l'appré¬ 
ciation d'une œuvre pareille. 
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par préjugé et par habitude. Ils ont oui dire à tous leurs 
devanciers que ces dossiers étaient d’un travail très recher¬ 
ché... S’ils ne sont pas abattus, jamais ce beau chœur ne sera 
décoré d’une manière convenable. Il est impossible que les 
ornements que l’on doit placer dans le sanctuaire soient 
d’accord avec celte menuiserie gothique. Il en résultera une 
opposition capable de détruire l’effet du plus beau dessin. 
Il faudra tôt ou tard abattre ces dossiers. Ils masquent depuis 
longtemps, très mal à propos, la file des colonnes et les beaux 
percés qui sont au fond du chœur. Faut-il qu'un aveugle 
amour pour ces jolies antiquailles lutte encore contre les prin¬ 
cipes de bon goût qui ordonnent leur destruction I » 

En vérité l’auteur qui écrivait ces lignes, qui manifestait 
un si étonnant dédain pour nos admirables stalles, eût bien 
mérité le titre de vandale ou de fou, plutôt que celui de 
membre des académies d’Angers, de Marseille et de Lyon, 
placé fastueusement à la suite de son nom en tête de son 
livre. 

Ce n’est guère qu’en parlant du dégagement de l’entrée 
du chœur, que l’abbé Laugier raisonne plus sainement: « Les 
chanoines d’Amiens poursuit-il, ont donné depuis peu un 
très bon exemple. Quoiqu’ils eussent construit a grands frais 
deux chapelles à côté de la porte du chœur de leur église 
(les chapelles de Saint-Charles et de Notre-Dame-des-Sept- 
Douleurs), ils ont senti' qu’elles y étaient déplacées, et ils les 
ont généreusement fait transporter ailleurs ; mais comme les 
vieilles habitudes ne se corrigent presque jamais entièrement, 
ils ont conservé les deux ambons qui flanquent celte porte, 
et ils ont cru qu’en les décorant dans le goût gothique, leur 
analogie avec le reste de l’édifice justifierait çel arrange¬ 
ment. S’ils veulent bien faire céder leur préjugés à l’amour 
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du vrai, du naturel et du simple, ils abattront encore ces deux 
ambons, afin que rien ne masque la vue du chœur et du 
sanctuaire. » 

Ce que demandait l’auteur des Observations sur l’archi¬ 
tecture ne tarda pas à être exécuté, et l’on voit par Y Alma¬ 
nach historique de la Picardie (1) que la destruction de ces 
deux ambons avait causé une sorte d’enthousiasme, même 
au P. Daire qui s’écriait avec une véritable bonhomie dans 
cet almanach : « Quel magnifique coup d’œil présente au¬ 
jourd’hui la croisée, qui n’étant plus obscurcie par l’épaisseur 
monstrueuse des ambons, a recouvré son mérite primitif, en 
développant toute sa beauté ! » 

A l’égard de la décoration du fond du sanctuaire, l’opinion 
de Laugier était d'élever sur l’autel rétro un piédestal qui 
eût embrassé toute la largeur du percé du milieu. Au-dessus 
de ce piédestal il figurait une terrasse qui servait de base à 
un palmier, au bas duquel devaient être entassés pêle-mêle 
les instruments de la passion. La Vierge était assise sur cette 
manière de trophée, foulant aux pieds la tête du serpent. 
Ses mains et ses regards s’élevaient en haut, contemplant 
avec une joie pure le triomphe de celui à qui elle a donné le 
jour et qui a vaincu la mort. 

H. Dusevel, 

des Sociétés Impériale des Antiquaires de France 
et de Picardie. 

( La suite prochainement. ) 


(1) ln-16. Amiens 1763, p. 23. 
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LE MONT GANNELON 

A CL4IR0IX, 

PRÈS DE COMPÏÈGNE. 

(suite *). 


M. de Gaumont (1) parle de plusieurs châteaux en Nor¬ 
mandie appelés châteaux de Garnies, et notamment de celui de 
la Pommeraye ; ce dernier appartenait à un seigneur très 
méchant et très rusé, nommé Gannes, qui faisait ferrer ses 
chevaux à rebours, afin que personne ne pût suivre sa trace. 

A Provins, on voit encore les restes d’une tour de Gannes; 
on y raconte les actions étranges de ses anciens mailres. Quel 
est ce personnage de Gannett Serait-ce, comme l’a pensé M. Du- 
chalais (2), l’un des douze pairs de Charlemagne? Nous croyons 
avoir suffisamment montré l’invraisemblance de cette hypo¬ 
thèse. — Chose bizarre, le souvenir de ce protée du moyen- 
âge, de ce mythe singulier se rencontre partout, et nulle 
part on ne peut le saisir. Ainsi, dans le roman de Hugues 


(*) Voir la Picardie, 1858, p. 385, 533, 491, 539, 1859, p. 18, 60,195 et 

8UlV. 

(!) Cours (TAntiquités monumentales, t. V. 

(2) Adolphe Duchalais.— Notice sur la tour de Monllbéry.— M. Duchalais 
archéologue distingué et premier employé au cabinet des médailles h la 
bibliothèque impériale est mort en 1854. 
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Capet (1), il est dit, en parlant d’un certain Savary, qui a 
énerbé (2) le roi Louis (3) et veut épouser sa fille, que ce 
traître possédait Montmirel en Brie, l’une des sept tours de 
Garnies. Et quelques vers plus bas, l’auteur fait dire à Hugues 
Capet, son ennemi. 

Bien venez de l'estasse de faire vilain tour 
Car de Gannelon furent vos meillor anchessour. 

Dans le voisinage de Poitiers, à Yivonne, on trouve un 
travail en terre appelé la Motte de Garnies, sur l’origine du¬ 
quel on raconte des légendes qui diffèrent peu de celles que 
nous avons signalées. Il en est de même pour le château, de 
Garnies, en ruine, qui est à Chevré près de Fougères, et pour 
les vieilles tours qui se voyaient naguère au village de Gannes 
dans le département de l’Oise (4). 

Tous ces récits sont d’accord sur un point, savoir, que 
Gannelon était un ennemi juré de la religion, de la famille et 
de la société, mais surtout de l’habitant des campagnes, en 
sorte que cette légende semble être un épisode de la grande 
lutte entre le noble et le serf au moyen-âge. Seulement, l’ima¬ 
gination populaire a mis en jeu un homme à passions basses, 
Gannelon est réduit dans son oeuvre aux proportions d’un 
Mandrin ou d’un Cartouche. 

Ce génie malfaisant, dont le souvenir se retrouve dans une 
partie de nos campagnes, ne pourrait-il pas être considéré 
comme le symbole de la perversité? 

On se souvient que la féodalité, établie par degrés dans le 

(1) Manuscrits de la bibliothèque de l'arseoal ; petit in-folio.^ Belles- 
Lettres, n° 186 — vers 918. 

(2) Enerbé, empoisonné. 

(3) Le roi Louis Y, dernier Carlovingien, détrôné en 987 par Hugues 
Capet et au parti duquel s'était sans doute rattaché ce Savary. 

(4) Arrondissement de Clermont, canton de Saint-Just-en-Chaussée. 
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but éminemment chrétien de la défense réciproque et de 
l’aide mutuelle entre le noble et le vassal à la suite des in¬ 
vasions normandes et de l'affaiblissement du trône, dégénéra 
vers le XI e siècle. Un grand nombre de seigneurs obligés, 
lors du rétablissement du pouvoir royal, de courber la 
tête devant lui, n’ayant plus rien à redouter de leurs 
vassaux, asservirent les peuples qu’ils auraient dû proté¬ 
ger. Bientôt même ils se tirent la guerre entre eux et le 
peuple en fut la principale victime. De oet état de choses 
naquirent ces révolutions des serfs contre l’oppression de 
leurs mattres, qui ont ensanglanté tant de pages de notre 
histoire au moyen âge. Le souvenir de ces luttes entre la 
force brutale et la force morale a longtemps survécu dans 
nos campagnes et, lorsqu’on interroge l’histoire sur ces tra¬ 
ditions, elle vient souvent en confirmer l’exactitude. Ces 
barons pillards, traîtres et débauchés, que l’histoire appelle 
par leur nom véritable, sont-ils autre chose que des seigneurs 
féodaux auxquels la tradition donne le nom de Gammes et 
Gannelon, qui résumant leurs défauts, quelquefois leurs vices 
et leurs crimes, les personnifie dans un type plus sensible. 

N’oublions pas d'ailleurs qu’au moyen-âge le symbolisme 
représentait tour à tour des images de bonheur ou d’infortune. 
De même que les pierres si finement taillées de nos édifices 
religieux ne reproduisaient pas seulement une forme inerte, 
qu’elles étaient un livre toujours ouvert à l’homme, et lui par¬ 
laient un langage intelligible pour tous, et que chacun savait 
trouver, sous celte enveloppe matérielle, la pensée qu’elle 
rehfermait et qui lui donnait la vie; de même dans les romans, 
les personnages n’étaient pas de simples fictions, ils expri¬ 
maient une idée vivante, ils étaient le symbole d’une concep¬ 
tion, l’image d’une réalité du siècle. Ainsi dans les récits de 
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Pâtre, les fées, Gargantua et tant d’autres géants, étaient l’al¬ 
légorie de la beauté, de la force, de la ruse et de la puissance. 
Il en est évidemment de même de Gannelon. 

Cette hypothèse si conforme à l’esprit symbolétique qui 
caractérise tout particulièrement les créations du moyen-âge, 
jointe à l’obscurité historique dont l’existence contestée de 
Gannelon est environnée et à l’idée de perfidie qu’on re¬ 
trouve dans nos contrées attachée partout à ce nom, nous 
conduit à penser que Gannelon n’est qu’une allégorie de la 
trahison, do vice et de la méchanceté. Ajoutons même, et 
ceci est remarquable, que le témoignage de la linguistique 
confirme pleinement cette opinion. 

Ce mot en effet, dont la racine gan appartient aux idiômes 
de sources pélasgiques, se retrouve toujours avec la même 
signification, quelles que soient les modifications que la suite 
des temps et le génie particulier des peuples lpi aient fait 
subir. Que l’on consulte le sanscrit, la langue italienne le 
vieux français ou roman, l’espagnol, le latin du moyen-âge et 
même celui de Cicéron et de Plaute, que l’on ouvre Du Cange, 
Rocquefort et le celtique Bullet, et l’on verra que le plus 
grand nombre des mots qu’on peut rattacher à cette racine gan 
servent presque toujours à exprimer les idées de tromperie, de 
vice, ruse, fourberie, séduction, de mai en un mot, c’est ce que 
nous essayerons de prouver dans la quatrième partie de cette 
monographie, par une étude philologique sur la racine gan. 

Résumons nous : la passion, qui porte nos provinces à mon¬ 
trer sur leur.sol quelques vestiges qui rappellent le grand César, 
a pu seule donner naissance à la première hypothèse. Aucun 
romain ne s’est nommé Gannelon ; adopter cette donnée, ce 
, serait imiter le peintre de Dax qui a représenté, dit-on, des 
gardes-françaises, au tombeau de Notre-Seigneur Jésus-Christ. 
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La deuxième hypothèse doit être également rejetée, puis¬ 
que le nom de Gannelon n’apparaît que du temps de Charles- 
le-Chauve ; ce héros des romans de la chevalerie et des lé¬ 
gendes populaires n’a donc pu vivre du tempa de Charle¬ 
magne, ni trahir son arrière garde à Ronce vaux. 

La troisième conjecture, à savoir que la montagne aurait 
pris son nom de celui d’un officier préposé par Charlemagne 
à la garde de cette partie du territoire contre les Danois et 
les Normands, est formellement contredite par l’histoire. 

Reste donc, comme nous présentant seule quelque vrai¬ 
semblance, la quatrième des hypothèses que nous avons 
étudiées : c'est celle de ce baron pillard et impie qui, du 
fond des châteaux-forts que nos pères appelaient les sept 
tours de Gannes, organisait avec ses six frères le brigan¬ 
dage et la dévastation dans l’Isle de France. C’est à cette 
légende que nous nous rattachons, pour assigner l’origine du 
nom qui fut donné à l’éminence où l’on voit les restes du 
camp de César et du fort de Charlemagne ; et nous dirons que, 
selon nous, le nom de Gannelon, devenu le symbole de la 
perfidie et du vice, a été donné par le peuple à tout seigneur 
qui faisait le mal, et par extension (car autrefois les hommes 
prenaient souvent le nom des pays et les pays les noms des 
hommes) à toute terre où le mal dominait, à tout château où 
se pratiquait le mal. Le Gannelon des environs de Compiègne 
n’est probablement qu’un des nombreux Gannelons qui dévo¬ 
raient alors la France. C’est ainsi que dans les traditions 
l’homme personnifie toujours les qualités bonnes ou mau¬ 
vaises qui frappent son imagination : le peuple anglais est 
devenu John Bull, le peuple français Jacques Bonhomme, 
la bonté c’est Fénélon, la charité c’est saint Vincent-de- 
Paul, le type du grand capitaine c’est Napoléon. 
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QUATRIÈME PARTIE. 

RceherehM philologiques sur le met Gafineloa et la 
racine Gau* 


i. 

Appuyé sur les deux témoignages de la science historique 
et des traditions légendaires, nous avons constaté dans le 
précédent mémoire que le mot Gannelon désignait générale¬ 
ment un homme traître à son roi et à sa patrie, un seigneur 
sur la foi et l’honneur duquel nul ne pouvait compter. Nos 
recherches, sur les causes de cette idée de félonie, que l’on 
retrouve partout attachée à ce nom de Ganues, nous ont 
amené à conclure qu’il y avait là un symbole. Gannelon 
serait au moyen-âge, à l’époque féodale, une personnifica¬ 
tion du mal sous toutes ses faces, surtout du mal puissant. 

Or, comme les données archéologiques nous ont conduit à 
placer entre le X* et XI e siècle la construction du château de 
Gannelon ou fort de Charlemagne, nous pourrons aussi en 
conclure naturellement, à l’aide des données de l’histoire et de 
la tradition, que le château de Gannelon servait alors de 
retraite à quelques-uns de ces routiers audacieux, de ces 
malandrins au grand pied , auquel Louis-le-Jeune fit au 
XII* siècle une guerre à outrance et auxquels, d’après une 
tradition communément répandue, on donnait le nom de 
Gannes. 

Il s’agit maintenant de voir si c’est par hasard qu’on attri¬ 
buait au mot Gannelon la signification de traître, de débau¬ 
ché, e s'il n’y a pas dans ce fait au contraire une preuve de 

T. V. il 
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ce cours majestueux du langage qui se perpétue à travers 
les differents peuples, toujours modifié jamais interrompu. 

Pour atteindre ce but nous rechercherons le mol Ganne- 
lon ou du motus sa racine dans un certain nombre de 
langues mortes ou vivantes et nous essayerons d’y constater 
sa signification. 

Mais pour obtenir ce résultat trois choses sont à faire : 

1* Prendre le mot Gannelon et ses dérivés à l’époque où 
nous le trouvons, époque contemporaine des légendes qui 
lui attribuent sa sinistre signification, c'est à dire au moyens 
âge, et delà en remontant suivre sa trace le plus loin et Le 
plus haut possible. 

2° Constater que très souvent le mot dans lequel entre 
la racine gan présente l’idée de crime on de fourberie. 

3° De là revenir au point de départ et montrer également 
que, depuis le moyen-âge, mais en descendant, nous rencon-t 
trons, dans divers idiômes parlés encore aujourd hui, la ra¬ 
cine gan imposant la même signification ?ux mets dans la 
composition desquels elle entre. 

Commençons par considérer la langue contemporaine dp 
monument de Gannelon, c’est à dire la langue romane du 
moyen-âge. 

II. 

Vieax Français et Roman. 

Et d'abord prévenons le lecteur que, eu parcourant les 
différentes langues où nous suivrons La racine gan, nous 
adopterons, dans l’énumération des composés et dérivés de 
celte racine, l’ordre alphabétique. 

Au moyen-âge on trouve : 

Déganner, pour gazouiller, se moquer ; le supplément du 
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Dictionnaire de l’Académie le cite comme appartenant au 
vieux langage. Ce mol s’emploie encore quelquefois en Nor¬ 
mandie, avec l’acception de contrefaire méchamment, sur¬ 
tout dans les arrondissements de Caen et de Valogne (1) et 
dans le département de la Seine-Inférieure comme nous 
l'avons constaté nous-mème. 

Engagner, enguigner, enganer et enganner, intriguer, sur¬ 
prendre, séduire, duper, imaginer. Le mol enganner était 
encore en usage dans la basse Normandie au XVIII* siècle. 
Ménage dans son Dictionnaire étymologique prétend que en¬ 
ganner dans le sens de tromper doit se dire engammer. Nous 
pensons que engammer ou engamer, comme l’écrit actuelle¬ 
ment l’Académie française, veut dire instruire, apprendre et 
non tromper. En voici un exemple tiré du Testament de 
Jehan de Meung (2). 

A toy loer à haulte game (3) 

Selonc ce que Dieu les engame, 

dit ce poète, en parlant du culte à rendre à la mère de 
Dieu.— Voici un autre exemple du mot enganer avec le sens 
de tromper, 

Abès tuas toy eugané (4). 

Engeigner, engéner, engenner, même sens que les précé- 
- dents, cependant quelques-uns de ces mots comme engéner, 
engigner se retrouvent aussi dans le sens de produire, créer. 


(!) Edeleslaml et Alfred Dumesnil, Dictionnaire du patois normand. 

(2) Jehan de Meung, dit Clopinel (XIII e siècle), parce qu T il boitait; une 
lettre d'Etienne Pasquier a Cujas prouve que Jehan de Meung vivait sous 
le règne de Saint-Louis. 

(3) Game y voix. 

(4) Le reclus de Moliens, roman de charité, strophe 114. 
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engendrer ; dans ce cas, il ne s’agit plus de la même racine 
mais d’une autre appartenant aux idiômes pélasgiques où 
elle a donné en grec yw*p*i et yty™p*i , en latin gignere , 
d’où chez nous nombre de dérivés depuis la Généalogie jusqu à 
la mère Gigogne. Nous trouvons ici un exemple de plus de 
mots ayant le même son avec un sens tout différent. C’est pro¬ 
bablement par une licence orthographique fort commune dans 
le vieux français, que l’on a rapproché enginer , engendrer, 
de engeigner tromper et que, la prononciation aidant, on a 
fini par donner à enginer le sens A'engeigner. La Fontaine a 
employé le mot engeigner dans le sens de tromper : 

Tel, comme (lit Merlin, cuide engeigner autrui 
Qui souvent s’engeigne lui-même. 

El le fabuliste ajoute : 

Le mot en a vieilli, j'eu suis fôché pour lui 
Car il est d'une force extrême (l). 

Dans le Roman du Renard [ÎJ : 

N'a encore guères qu'il cuida 
Tel engeigna qui l'engeigna. 

En voici un autre exemple dans lequel le mot engaigne est 
pris comme substantif, il est tiré du Roman de la Rose (3) : 

A qui pelez vous teles chataigues, 

Qui ne puet plus faire d'engaignes. 


(1) La Grenouille et le Rat , liv. IV, fab. 11. 

(2) Perrot de Saint-Cloot (Cloud) commencement du XII e siècle. Roman 
du Renard , poème burlesque en deux mille vers. 

(1) Guillaume de Lorris (XIII e siècle), composa quatre mille cent-cin¬ 
quante vers du Roman de la Rose ; ce poème qui contient au-deih de 
vingt-deux mille vers de huit syllabes, fut achevé quarante ans après sa 
mort par Jehan de Meung. 
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Engigner, enginer, enguener et enguigner, on trouve les 
deux premiers mots dans le Roman de Garin : 

Ne lor segnor.ne vostrent obéir 
S'il ne le puent engigner, o trafr 

Mès d'une chose estes tous enginez. 

Engeigneur, engeneur, ces mots qui sont pris dans le sens 
d'ingénieur, semblent venir du latin ingenium qui a peut-être 
lui-même pour racine la syllabe mère gan. — Rocquefort, 
dans son Dictionnaire de la Langue Romane, cite encore les 
mots suivants avec le sens d’ingénieur: Engigneor, engi- 
gneour, engigneur, engigneux, enginière, engignour. En voici 
quelques exemples. 

Charlemagne montrant à Agolant, roi des Sarrazins, ceux 
qui étaient autour de lui, dit : 

Et cil sont mi arbaleslrier 
El cil la outre mi arcier 
Et cil autre sont mineour 
Cil de la sont eugigneour (1). 

Le même auteur parlant d’un général correspondant sans 
doute à nos généraux du génie dit : 

Quant li boins mestres Amauris 
Le sire des engignours (2). 


(1) Philippe Mouskes, Histoire de France , f. 145. — Philippe Mouskes 
que les contemporains qualifient de personnage savant et discret , n'étant 
encore que chanoine de Tournai commença, comme il le dit lui-même, h 
meure en rimes toute Vhistoire de la lignée des rois de France ; Du Gange a 
donné quelques fragments de cet ouvrage à la suite de son édition de Ville- 
hardouin. Mouskes devint évêque de Tournai en 1274 et mourut en 1282. 

(2) Ibid. InLudovico Vlll. f. I45 t 
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De l'intelligence prise dans un sens honnête notre racine 
revient ici à son sens naturel, l’intelligence prise en mau¬ 
vaise part, c’est à dire la ruse, la fourberie. 

Engignement, engien, engig, engignoison, ruse, finesse, 
fourberie, tromperie ; ces mots se trouvent souvent employés 
dans la Chronique des Ducs de Normandie. 

Le mol engin si fréquemment répété dans les écrits du 
moyen-âge avec le sens de tromperie, ruse, vient du malum 
ingenmm des auteurs latins de la décadence : c’est de là 
qu’est dérivé le mal engin du moyen-âge : « Si quis per ma- 
lum ingenmm in curtem alterius miserit aliqtàd, quod fwralum 
est, etc. (1). » « Si par mal engin un homme met dans la 
chambre d’un autre le produit d'un vol, etc. » « Si quis 
hominem in judicio injuste contra alium allercantem adjuvare 
per malum ingenium prœsumpserit , etc. (2). » « Si un 
homme s’avise par injustice et mal engin de venir en aide à 
un plaideur. » 

La Fontaine emploie le mot engin dans le sens de piège 
pour les oiseaux ; on le trouve aussi de nos jours avec cette 
acception dans les règlements sur la chasse.— De cette racine 
secondaire surgissent la plupart des verbes que nous avons 
vus plus haut. Engin s’emploie également au figuré pour si-. 
gnifier finesse, industrie. Autrefois on jurait sur les traités et 
contrats avec cette formule : « qu’il n’y avait eu dol, fraude, 
ni mal engin, » pour dire qu’ils n'étaient pas faits par sur¬ 
prise ni mauvais artifice. 


(1) LêX Salica, Tit. 36, $ 4.— La loi Salique esl de la An du V* siècle, 
c'est à dire trois cents ans environ avant Théronlde et les autres ro¬ 
manciers. 

(2) Capitula Caroli magni , Lib. 111, cap. 27. 
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Miens vaat engin que force, 

disait-on autrefois, ponr dire que l’adresse et l’esprit réus¬ 
sissent dans des choses où la violence échouerait. La Fon¬ 
taine a rajeuni le proverbe : 

Plus fait douceur que violence. 

Et Voiture avait déjà dit : 

Force et engin en ce cas j’emploirais. 

Nous ne parlerons pas d’envi être à l’étroit, être gêné, au¬ 
quel Bullet donne gan pour racine. L’auteur du Dictionnaire 
de la Langue Celtique se trompe sans doute, car ce mot vient 
tout simplement du mot latin angi qui a le même sens, et 
duquel sont évidemment dérivés en français angoisse, an¬ 
xieux et anxiété. 


Edmond C. de l’Hervilliers , 

dé la Société des Aüliqaaires de Picardie. 

» 

[La suite au prochain numéro). 
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LES LÉGENDES DU CHATEAU DE HAM. 


Méliuine* Le souterrain du ehàteau de Hauu 


PROLOGUE. 


(Il était une fois.) 


Oyez, bonnes gens, les merveilleuses histoires du temps 
passé, que je vous prie dévotement de prendre à gré, sans 
ire ni déplaisance, car vous les donne suivant ma petite intel¬ 
ligence, et pour ce, toutefois m’a-t-il fallu non-seulement me 
ramenteuvoir, ce qui est chose joyeuse et plaisante, mais 
aussi ouvrir gros livres généalogiques, bien poudreux, bien 
enluminés de merveilleuses figures hiéroglyphiques et bien 
latinisant sur la noble science héraldique, laquelle fut créée 
pour l'agrément des gentils seigneurs de haute-futaie. De 
plus, crainte de dire trop, ce è quoi gens de plume sont 
enclins, pour ne pas dire gens de lettres, ce qui, suivant le 
seigneur Honoré de Balzac, en son vivant, seigneur de la 
Vallée aux Lys, de la Grande-Bretêche, de la Maison du chat 
qui pelote et autres lieux, est une moult grossière injure ; de 
plus, dis-je, m’a-l-il fallu cousulter, non gens aperts en 
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doctrine superlifique, antique et archéologique qui matacra- 
bolise la cervelle, mais gens qu'on appelle (or qui les appelle 
ainsi ? voilà de quoi !) de bas entendement, c’est-à-dire cré¬ 
dules, naïfs et ayant le coeur sur la main, ce qui est moult 
belle chose en ce temps, où chacun s’en va tartufiant à qui 
mieux mieux, qui pour espèces sonnantes et ayant cours, qui 
pour croix, hochets ou autres bidons supercoquentieux, re¬ 
luisant au soleil comme miroirs où s’attrapent les alouettes. 

Ce sont ceux-là (je parle des bonnes gens naïfs et cré¬ 
dules) qui m’ont conté le cas ne plus ne moins que si d’aven¬ 
ture il fut né d’hier en leur giron, quoique, à vrai dire, il y 
ait déjà une catrolèe d’années, de mois et de jours que ces 
merveilleuses choses se soient passées, en notre tant bonne 
Picardie, pays de fées ou fades, tout aussi bien que Norman¬ 
die ou Armorique, qu’on appelle à présent Bretagne, et où 
naquit Teutatès, qui inventa les arts, Hu-Gadarn, qui inventa 
la guerre, laquelle est moult vilaine chose de soi, et 
Gwiron, qui inventa la musique et l’art de raconter des his¬ 
toires, ce qui fait que nous lui devrions bien une bonne 
grosse chandelle à celui-là, si les fils de notre pays n’étoient 
si paresseux à se ramenteuvoir ces moult belles histoires de 
grands-mamans et ne les laissoient choir dans l’oubliance, ou 
les gens curieux ont beaucoup de peine à les pêcher à la 
ligne. 

O bonnes gens ! que sont devenues les traditions du passé ? 
et ne pouvons-nous nous écrier avec Liwarc’h-Ilenn, le vieux 
barde du Cumberland : 

« Ce foyer n’est-il pas couvert par une haie de ronces ? Il 
» était rempli de bois de chauffage ; il était accoutumé à la 
» libéralité. 

» Ce foyer n’est-il pas couvert de fourmis ? Il était plus 


Digitized by 


Google 



170 

» accoutumé aux torches brillantes et aux banquets des 
» amis. 

» Ce foyer n'est-il pas couvert d'oseilles sauvages ? Il était 
» plus accoutumé à voir autour de lui de l’hydromel et des 
i buveurs jasant, i 

N'en est-il pas du passé comme des chants du barde, mes 
bonnes gens ? N’avons-nous pas laissé pousser les ronces et 
courir les fourmis dans les salles où nos pères étaient accou¬ 
tumés aui récits des bardes? 

Où sont ces récits bardiques? où sont les récits fantas¬ 
tiques du passé, bêlas, bonnes gens ! 

Mais où sont les neiges d’antaD ? 

Pourtant, lutins et farfadets courent encore le soîr dans 
nos bois ; sorcières s'en vont toujours au sabbat et eotoient 
leurs sorts, les mauvaises gales, loups-garoux ei lutins rôdent 
encore à la nuit dans les carrefours, ei.furolles trottent tou* 
jours aussi drues ès-marais que les étoiles au firmament, dans 
nos tant beaux pays de Fermandois, Santerre, Ponthieu et 
autres bons endroits renommés dans les vieux livres. 

Allons, bonnes gens, n’ayez peur du mauvais œil guezelar 
nazula, nous n’avons plus de Gypliens ; ces malingreux sont 
retournés en Estramadoure ; n’ayez peur. Ouvrez vos yeux et 
vos oreilles à deux battants, comme vous le faisiez en votre 
premier âge pour écouter de votre nourrice les beaux contes 
de grand’mère l’oie, ou de monsieur Perrault, ce qui est 
tout un. 

Je vais vous dire l'origine de la noble lignée de Luxem¬ 
bourg, moult noble terre entre Loraine et Ardennes, de la¬ 
quelle sortit un moult grand capitaine qui bâtit, il y a quatre 
cents bonnes années, le grand castel de Ham en Ferman¬ 
dois, qui, malgré son grand âge, se tient encore solide sur ses 
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jambes et qui étoitpoor lors place très forte et moult merveil¬ 
leuse à voir, pourvue de toutes choses aussi bien que oocques 
castel qui fut au monde et pour la bâtisse duquel le pauvre 
peuple de Picardie dût suer de bien grosses sommes ; car 
maître Colard Noël, l’architecte, emporta de là bon nombre de 
beaux écus d’or au soleil, des moutons d’or et des livres tour¬ 
nois, sans compter les deniers parisiis. Vrai est de dire qu’il les 
avoit bien gagnés, le digne homme; car là se voit encore à 
l’heure présente une maîtresse tour qui n’a pas sa pareille dans 
l'univers entier et sur laquelle vous pouvez lire, en passant 
sur la voiette qui cor.duit à la pierre tournante, les mots : 
Ülou tnitulr, devise de Monseigneur le Connétable, sei¬ 
gneur de Ham, Beaurevoir, Bohain et autres lieux, qui 
portoit pour armes, en son vivant d’argent, au lion de 
gueules, couronné, armé et lampassé d’or, à la queue re¬ 
troussée en sautoir, qui sont moult belles armes bien plai¬ 
santes. Lequel Connétable, Pasques-Dieu ! étoit beau-frère du 
roi de France Louis le onzième, vous savez ce mauvais petit 
homme qui mesurait sa foi à l’aune de son profit, toujours 
aussi râpé qu’uu rat d’église et qui portoit un tas de gaudrio- 
leries à son chapeau ; et oncle du roi d’Angleterre ; ce qui 
n’empécha pas les deux rois de machiner ensemble pour lui 
faire couper le cou, en vue des grandes sommes qu’ils 
croyaient être enfermées au château de liant, car avarice et 
concupiscence sont mauvaisetés diaboliques et ne connaissent 
ni parenté ni amitié. Mais mal leur en prit, car le pauvre 
Connétable avoit tant dépensé d’argent à bâtir le château de 
Ham, qu’il ne lui restoit plus comptant que septante-six 
mille écus, somme moult plaisante pour pauvres diables, 
mais dont grands seigneurs ne font qu’une bouchée tant ils 
ont grandes dents. 
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Il poussa bien des ah ! monsieur le Connétable, alors qu'il 
lui fallut se laisser couper le cou par maître Petit Jehan, le 
fils du bourreau de la bonne ville de Paris, qui avoit été choisi 
pour ce par sa majesté Louis XI, roi de France, lequel se 
connaissoit mieux à ces sortes de choses, en faisant un fré¬ 
quent usage, qu’à bonne politique ; car le digne renard, tout 
fin qu’il étoit, se fourroit dans les traquenards plus souvent 
que cela n’est permis à homme retors en la science gouverne¬ 
mentale, laquelle n’est moult difficile pourtant que parce qu’il 
plaît à conducteurs de marcher dans les sentiers tortus et 
raboteux, en haine de la ligne droite, qu’ils trouvent-étre 
bonne pour les gens vulgaires, ces dignes pipeurs de qnibus. 
(Pas les gens vulgaires, bonnes gens, mais autres premiers 
nommés). 

Vrai est de dire que le Connétable s’étoit mépris sur son 
temps en voulant ressusciter la grande féodalité qui s’en 
alloit à vau-de-route, en la personne du Téméraire, son der¬ 
nier grand représentant, à qui bourgeois et paysans taiiloient 
partout des croupières, qu’il n’avoit pas volées, le méchant 
enragé qu’il étoit, moult cauteleux et moult cruel et par des¬ 
sus tout fou d’orgueil à lier. Vrai est de dire encore que la 
féodalité ne plaisoit pas beaucoup à Jacques Bonhomme, qui 
l’avoit mordue aux talons, la belle dame, en Picardie et dans 
l’Ile-de-France, un siècle avant, lors de la Jacquerie ; et que 
le pauvre peuple n’étoit plus d’humeur à se laisser marcher 
sur le corps par soudars enragés qui ne savoient que ardre et 
piller les bonnes villes. Sans compter que Jacques Bonhomme 
n’avoit pas tort et qu’on ne peut lui en vouloir d’avoir mis la 
main à la pâte, attendu que les hauts et puissants seigneurs 
d’alors tenoient sans vergogne la pitedans la main. 

Or, vous entendez que le dit Connétable avoit employé eau- 
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telle, trahison et tricherie envers le roi, qu’il vooloit bailler à 
ses ennemis et qn’il appeloit moult lâche et déshonoré roi, 
mots durs et crimineux que les rois n’aiment pas à entendre, 
même alors qu’ils ont donné des raisons pour qu’on les leur 
dise 

II fut donc décapité, monseigneur le Connétable, en Grève, 
à Paris, dans le mois de décembre mil quatre cent septante 
cinq, l’année ayant commencé le 26 de mars, jour du grand 
Pâques ; tandis que monseigneur de Bourgogne qui l’avoit livré 
au roi, malgré le sauf conduit'qu’il lui avoit baillé de sa main, 
festoyoit l’ambassadeur de France à Nancy en Loraine, sans 
penser qu’à un an de là la benoîte providence le puniroit au¬ 
dit lieu de toutes ses cruautés et cautelles. Or est-il prouvé 
par-là qu’il ne faut pas juger des dignités humaines par leur 
extérieure apparence, mais bien les considérer comme cristal 
transparent qui pour briller ne s’en rompt pas moins. 

Mais le fils de monseigneur le Connétable fut déshérité par 
monseigneur le roi de toutes ses châtellenies et biens-meu¬ 
bles et son archi-taillonne, madame Milusine de Lusignan , 
celle-là même qui avoit le pouvoir de se muer tous les same¬ 
dis en serpent, s’en vint, ce dit-on, jeter de grands et piteox 
cris sur la maîtresse tour du château de Ham, que c’étoit à en 
avoir le cœur crevé tant la brave dame se complaignoit du 
fort de sa lignée. 

Et dit l’histoire, oncques depuis ne fut vue au pays. 
Malgré ce, fait-elle encore peur à certains qui prétendent 
qn’elle revient toujours sur la tour du Connétable à l’anniver¬ 
saire de son trépassement, ce que je veux croire en vertu du 
proverbe : Jeter des cris de Milusine. 

Or, vous saurez encore qu’en la ville d’Enghien, aux Pays- 
Bas, dont monseigneur le Connétable étoit pour lors sire et 
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seigneur de son propre chef, il arriva qu’up certain Muche- 
seel, prieur des chartreux de ladite ville et moult saint homme, 
eut, par révélation divine, un merveilleux avis de la mort dudit 
Connétable, et fit mettre tous ses religieux en prières, à 
l'heure même de son trépassement. pour ce que il avoit ap¬ 
pris, par ladite révélation, que monseigneur le Roi, n’avoit 
voulu qu'on servit Notre-Seigneur au Connétable, afin sans 
doute de l'empêcher d’entrer en paradis par la grande porte, 
sa mauvaiseté diaholique tenant à poursuivre ses siens enne¬ 
mis, même après leur mort. 

Ah 1 bonnes gens, 6sges et prudhommes, qui croyex encore 
aux revenants, que je vous porte en grande estime dans mon 
cœur, car c’est à vous et non à autres que nous devons la 
conservation de toutes oes belles choses moult plaisantes que 
le présent siècle laisse tomber en onbljapce, malgré tons les 
beaux esprits frappeurs et parleurs qui ne frappent que cer¬ 
veaux fêlés, endoctrinés de fausse science et d'illuminisme, 
vu qu’il n’y a là ni science, ni poésie, ai histoire, mais gau- 
drioleries cbarlatanesques, voiles qui sachent les bonnes cho¬ 
ses, ce qui fait, que les habiles s’en méfient, et que science 
sempiternelle et délectable, reste longtemps à l’état d'empi¬ 
risme, n’étant de vrai exploitée que par les pipeqrs de quibus, 
qui S’en vont dans un coin humer le piot aux dépens des cré¬ 
dules et mal avisés. Ah 1 bonnes gens l Rien et madame 
Milutine qui est fée vous gardent de tous ces médiums, esprits 
parleurs, tapeurs, hurleurs, rigolenrs et autres batifoleurs 
amuseurs de Parisiens, les pins bayeurs aux corneilles qui 
soient au monde. Ceci soit dit sans les offenser, bien entendu, 
mais par amour de pure vérité. 

Ah I bonnes gens, assez simples pour conserver les récits du 
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passé que je vous aime et vénère et que je voudrais vous con¬ 
gratuler en vous faisant soûlas et amitié. Vienne la Chandeleur 
prochaine, mes bonnes gens, pour sûr je vous allumerai un 
cierge sur le râteau ( Rastrum , Bastellarium) qui brûle à Ham 
devant l’autel de la benoîte vierge Marie et de monsieur saint 
Wqneug, patron dudit lieu, lequel fut en son temps un bien 
avisé personnage, dont je vous dirai aussi l’histoire. Non pan 
cierge de cinq sols, mea bonnes gens, mais beau cierge pudti- 
colore de dix livres pesant, le plus beau de toute 1? lumerie 
et dont les dévotes se souviendront longtemps. si le sacristain 
le laisse brûler. 

Ah ! bonnes gens, lises ce, si savez lire et si lire ne savez, 
faites-vous raconter ces moult beaux récits du temps passé. 
Accourez, bonnes gens, pour écoutçr chansons, sons, lais, 
vers et reprises : 

Puisque vos plaît or ra’escoulez 
Cyer et oreilles me prêtez : 

Car parolle oui? est perdue 
S'elle n'est de cuer entendue. 

Les oreilles sont voie et dois (l) 

Par oü vient jusqu'au cuer la vois : 

Et ii cuer prend dedans le veylre 
* La voix qui par l’oreille y entre : 

Et qui or me voudra entendre 
Cuer et oreille me doit tendre. 

Venez, bonnes gens, venez nous avons 

Le renouviau de la douçour d'esté. 

Et chansons 6ont douces et plaisantes sous formel. 

A la vçsprée, après votre travail hui, venez vous asseoit* en 

(I) Canaux , comme ie diraient les gens plus aperts en langage français 
et autres que M e Chrestien de Troyes qui nous a baillé en son temps ces jolis 
vesselets, sans s'inquiéter des Noël et Ckapsal de ce temps-là. 


Digitized by Google 




176 


rond sur le seuil de ma porte, comme le faisoient nos grands 
pères et grandes mères, à ce que m’ont toujours dit les vieux, 
et là, sans trop nous bander l’esprit, mais par au contraire 
nous laissant bercer par un doux noncbaloir, nous nous con¬ 
terons l’un à l’autre les moult belles histoires du vieux temps, 
sans oublier, bonnes gens, que notre pays étoit pays de gaie 
science, et de joyeux propos, car les benoits fous de Ham 
n’ont pas engendré la mélancolie et jettent volontiers leurs 
bonnets par-dessus les moulins. Donc n’est besoin d’aller 
chercher rimes en langue d 'oc, langue d’oil étant assez riche 
de soi pour nous fournir chansons nouvelles et antiques. 

Tournez la tête à dextre, braves gens ! L’avez-vous vu ce 
beau clocher bleu, par dessus les grands arbres? C’est Athies, 
mes bonnes gens, où naquit Simon le trouvère ; gentil chan¬ 
teur, qui moult prisoit la chasteté féminine, vu qu’il dit à sa 
dame chose moult extraordinaire, n’est-ce pas ? Qu’il cessera 
de l’aimer dès qu’elle cessera d’être cruelle. Ah ! le gentil sire 
et que peut ressembloit à Blondel de N estes, dont vous voyez 
le clocher à senestre et où les dames, dit-on, ne sont pas fa¬ 
rouches, s’il faut en croire le commun proverbe, ce qui bien 
me semble vrai, attendu que le susdit Blondel célèbre ses 
triomphes amoureux en rimes bien troussées et érotiques et 
que son compatriote Perrot de N estes adresse aux dames de 
si moult plaisantes questions que m’est avis que ces demoi¬ 
selles-là devaient être bien retorses en l’amoureux propos. 

Vrai est de dire que cette bonne terre de Picardie a toujours 
été fertile en gent esprit et batifoleurs anacréontiques, sans 
oublier ses grands poètes, tels qae Jean de F/agy, Adenaise 
et autres gens épiques, à qui maitre Homérus aurait ôté son 
chapeau. 

El Thibault de Mailly, donc, mes bonnes gens, le rival de 
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Guyot de Provins ; et le gentil Raoul de Coucy qui nous a 
laissé une moult belle et piteuse légeude ; et Raoul de Créquy ; 
et Godejjroy de Ligny, li clercs, le continuateur du grand 
Chrestien de Troyes , bon toucheur de rimes, mais moult peu 
galant, car fc 

Qui de femme garder se peine 

Son travail y perd et sa peine, 

dit-il, le méchant poëte; et Hélinand, l’Ovide de ce temps-là 
qui n’en fut pas moins canonisé, vu que Notre-Saint-Père le 
Pape n’étoit pas si difficile alors, comme il apjparaît ; vrai est 
que maître Hélinand était moine à Froidmont et qu’il avoit 
fait de Regimine Regum , ce qui n’étoit pas petite histoire ; et 
Thierry de Soissons , qui fut ahert par le Soudan d’Egypte 
et mis en prison, 

Ou chaque jour cuidoil bien être occi ; 

et Eustache d’Amiens , volé par Boccace l’Italien ; et 
Fornivaux d’Amiens; et Girardin d 9 Amiens; et le très- 
apert Jean de Boves; et Guibert de Bernavil/e; et le cha¬ 
noine de St.-Quentin qui, malgré son aumuse, chantoit 
madame Vénus à gorge pleine ; et le religieux de N.-D, de 
Ham et Robin de Compiègne , le moult vilain trouvère qui 
déshonoroit la poésie en la mettant au service des passions 
brutales, etc,, etc. ; tous laïcs et moines, amoureux comme 
singes, malins comme diables et battifoleurs enragés. Passerai 
les autres siècles sous silence par crainte d’abondance. 

Or ça, venez, mes bonnes gens, et contez moi encore des 
histoires du temps passé. 

Mais auparavant, bonnes gens, permettez-moi d’extraire d’un 
mien poème un petit fragment, (vous le savez jongleur doit 
toujours parler un peu de lui) dans lequel je me suis rappelé 
t. v. 12 
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à moi-même, toutes les impressions de mon enfance M qéi 
tous fera connaître ce poorquoi je raffole dee histoires, dsi 
vieux temps et tiens à tous donner les légendes de madmne 
Mèlusine ; et s’il ne tous plaît de le lire, passez oültre. 


D’antres fols, j’écoatais les récits du foyer. 

Dans r&tre on a jeté l'érable et le noyer. 

Le vieux Médor — un chien qui nous a tous vus naître — 
Est là. Comme un gardien préposé par le maître. 

Il veille auprès de nous. Le maître a ses labeurs ; 

Il est seul, Jeune, bêlas ! il connut les donteurs* 

(Test la nuit. Nous voici tons trois au coin de Tàfte : 

Ma sœur, mon frère et moi. Claire active et bleuâtre 
La flamme du foyer s'enfuit en pâlissant 
Estompant sur le mur nos ombres grandissant. 

Assise auprès de nous, notre vieille nourrice* 

La conteuse du soir, sans pompe et sans malice. 

Nous dit les vieux récits que l’on conte au hameau, 

Et déroule à nos yeux ce fantasque tableau 
D'esprits, de trépassés, de lugubres fantôme®. 

De lutins, de soreiers, de sylphes et de gnomes, 
Assemblage effrayant de cent monstres hideux, 

Sombre religion de nos sombres aïeux, 

Qui de leur propre esprit se faisant les victimes 
Comprenaient qu'it Aillait des punisseurs de crimes, 

Et qui, de leur raison souvent embarrassés, 

Choisissaient des bourreaux parmi les trépassés. 

Tantôt, c’étaient des morts demandant des prières* 

Des esprits poursuivant les âmes meurtrières ; 

Ou bien un noir lutin, de son bras ennemi, 

Tourmentait le méchant snr son lit endormi. 

Tantôt l'ambitieux s'égarait dans la plaine, 

A la faible clarté d'une flamme incertaine; 
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Ou l'impur, poursuivi par d’ignobles désirs, 

Réveillé par la mort au milieu des plaisirs. 

Del'Homère en jupons la sombre mélopée 
Nous disait des hameaux la rustique épopée, 

Et dans ces vieux récils que ramenaient les soirs, 
Enfants, nous apprenions la vie et ses devoirs, 

Car dans ces contes bleus, où brème une âme en peine, 
On voit se dérouler la conscience humaine, 

Et chacun porte en soi plus de moralité 
Que les plus beaux romans de ce siècle vanté, 

Dont l’esprit h l'envers, agité de tourmentes, 

Remplace les sorciers par des tables parlantes. 

Bêlas ! on a banni ces récits enchanteurs 

Qui de nos bons aïeux nous retraçaient les mœurs ! 

Eu est-on plus heureux ? L'homme en est-il plus sage ? 
Demain j'irai chercher la réponse au village 
Et si la vieille Anna vit encore, il me faut 
L’entendre an coin du feu me raconter Perrault (1). 


Léon Paulkt. 

(La suite à un prochain numéro.) 


jgüi» oo a 


[i) Ham. Regards dans le passé. Poème dédié h mon ami Lucas, secrétaire 
de la mairie de Han. 





BIBLIOGRAPHIE PICARDE. 


Recherches sur Pierre VHermite et la Croisade par Léon 
Paulet ; Jacmart Pilavaine, miniaturiste du XV’ siècle, par 
le même ; Notice sur Charles Deç Marets, par Ad. de 
Grattier ; Manuscrits de Pagès, marchand d’Amiens, pu¬ 
bliés par Louis Douchet ; Coup d’ceil sur les anciennes 
enseignes de Saint-Quentin, par Ch. Gomart ; De la peine 
du bannissement appliquée par les communes aux XII’ et 
XIII* siècles, par le même ; François de Jussac dAmble- 
ville sieur de Saint-Preuil, mareschal des camps et armées 
du roi Louis XIII, par Auguste Janvier. 

Je suis bien malhonnêtement en retard de remerciements 
envers un certain nombre des écrivains actifs de notre 
Picardie qui ont bien voulu depuis quelque temps m’adresser 
leurs ouvrages. J’essaierai de leur prouver aujourd’hui que, 
s’il y a négligence de ma part, il n’y a, du moins, pas 
oubli. 

C’est en 1856 que M. Léon Paulet réunit et publia ses 
différentes lettres et dissertations sur Pierre l’Hermite ; mais 
la plupart de ces chapitres de l’ouvrage que nous avons sous 
les yeux étaient écrits et imprimés avant l’apparition du 
livre de M. Vion sur le promoteur des croisades ; ainsi dans 
le travail de M. Paulet aucune trace d’aide même involon¬ 
tairement trouvée chez son prédécesseur ; il y a mieux. 
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les Recherches sur Pierre CH ermite à demi imprimées, 
M. Paulet, recevant le livre de M. Vion, reprend la plume 
et écrit : « Je regrette vivement de n’avoir pas connu plus 
tôt ce travail remarquable, qui est non seulement une bio¬ 
graphie complète, mais en même temps un cours d’histoire 
des XI* et XII* siècles : je n’aurais pas écrit mon livre. » 
Voilà de la loyauté et de la franchise à faire admirer à 
tous les savants de la note et de la fouille. 

L’opinion de M. Paulet, on en peut juger par ses paroles, 
concorde à peu près complètement avec celles de M. Vion 
sur l’origine picarde de Pierre et sur les qualités qu’il faut 
attribuer au prédicateur chef de la première croisade. 
Quant à la moralité de ces expéditions qui traînaient bien 
quelques vices sous la bannière de la croix, l’avis de 
M. Paulet rompt sans ménagement avec celui de la plupart 
des auteurs chrétiens. 

L’époque première des croisades, qui frappera toujours si 
vivement l’imagination éprise des grandes aventures, atti¬ 
rera toujours anssi les méditations sérieuses des interroga¬ 
teurs du passé (1). 

C’est le temps de l’émancipation des masses, de la fonda¬ 
tion des communes, de l’apparition dans une Europe nou¬ 
velle de ce que nous appellerions aujourd’hui la démocratie. 
Que de points divers à étudier, que de conséquences à tirer 
des faits obscurs, que de secrets à deviner dans cet unanime 
mouvement qui pousse l’Occident sur l’Orient et qui fa¬ 


it) Soixante pièces sont indiquées par M. L. Paulet dans le Catalogue 
des articles et brochures publiés sur Pierre l'Hermite de 1852 à 1855 seule¬ 
ment, dans le débat archéologique qui suivit l'inauguration de la statue de 
M. Force ville. 
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vorise la montée du flot populaire autour des rocs féodaux I 
Et dans ces confusions fécondes quelle place pour les in¬ 
tuitions de l’historien! Des armées informes se ruent par 
terre et par mer sur les infidèles. C’est l’hamanité brutale 
en marche. Sait-on bien quels rapports nouveaux tendent 
immédiatement à s’établir, et par la seule force des choses, 
entre le seigneur sorti de son château, l’oiseau sur le 
poing, le serf, tiré de sa masure pour tenir ie cheval do 
maître, mais anobli déjà par une part des dangers, et le 
bourgeois déjà libre, chassé par l’enthousiasme et en armes 
de ses villes de chaume (1 ) ? M. Paulet, sévère d’ailleurs 
pour les croisades, reconnaît la décisive influence que ces 
expéditions exercèrent dans les modifications sociales dont 
le XII* siècle a l’initiative. Mais des avantages recneillis, 
objecte M. Paulet, peuvent-ils jamais légitimer des fautes et 
que serait-ce que cet égoïsme en révolte contre toutes les 
lois de la conscience, qui permettrait aux hommes de se 
réjouir des maux soufferts ou commis par leurs pères f 
M. Paulet 6e propose de revenir sur le caractère des expé¬ 
ditions religieuses d’outre-mer dans un nouveau livre, les 
Arabes et ta Croisade. 

Les dissertations de M. Paulet sont écrites avec feu. 

Les lecteurs de la Picard» se souviennent de la scrupu¬ 
leuse étude de M. Panlet sur Jacmart PiUnaine , miniatu¬ 
riste du XV‘ sitde. M. Paulet, poète à ses heures, — la 
Picardie le Bail encore,— avait toutes les qualités de senti¬ 
ment et d’esprit nécessaires pour comprendre et faire com¬ 
prendre un de ces artistes de la main qui sont des poètes 


(1) Dans les XIII e et XIV» siècles, et peut-être pins tard encore, des or¬ 
donnances municipales défendent d * couvrir en chaume dans A‘M>eViWe. 
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aussi. Je ne pois en dire plus, U. Paulet ayant bien voulu 
me dédier son travail. 

M. Ad. de Grattier a publié dans le tome XV des Mé¬ 
moires de la Société des Antiquaires et fait tirer en bro¬ 
chure distincte une Notice sur Charles Des Marets. Cette 
notice qui intéresse à la fois l’histoire de notre Picardie et 
l’histoire de la Normandie, à savoir le château de Rambures, 
les vides de Saint-Valéry, de Rue, d’Etaples, de Crécy, de 
Dieppe, de Fécamp, d’Arques, et le bourg de Bures où 
Des Marets passa daos un loisir bien gagné la fin d’une vie 
honorée, cette notice» appuyée sur des notes solides, fera 
désormais autorité chez les historiens qui s’occuperont de 
oee provinces ou de oes lieux. Elle trouvera place en outre 
dans les collections généalogiques. 

M. Lewis Douchet a donné au public le troisième volume 
deB Manuscrits de Pagès. Ce troisième volume, dont l’ordre 
et tontes les dispositions font honneur à M. Douchet, ren¬ 
ferme, outre des notices sur Amiens — la banlieue, l’an- 
cieooe cité d’Amiens, le séjour des rois, les nouveaux rem- 
parfe, la Qotoie, etc., — des articles sur les rivières de la 
Somme et de la Selle, sur Poix, Sarcus, Picquigny, les 
abbayes du Gard et de Forêtmontiers, le Ponthieu, Abbe¬ 
ville, Saint-Valéry, des considérations sur la tourbe, des 
recherches sur le jeu de l’arc, le sermeot des archers, le jar¬ 
din où jls s’exerçaient, les couieuvriuiers, leur règlement, les 
cnmpt^nies privilégiées d’Amiens, etc. Nous recommandons 
les vers latins de M. Caustier, prêtre, (in laudem Ambiance 
urbis), en l’honneur des jolies filles d’Amiens qui s’ébattaient 
aur les remparts, du pont de Baraban à celui des Géiestins, 

..Crescitque voluptas 

Itatima dum varias mihi oerao occurrere nymphas, etc. 
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Le dévouement de M. Douchet à l’honnête Pagès est des 
plus louables. Il faut tenir grand compte de ces tâches d’é¬ 
diteur modestement remplies et les donner en exemple aux 
érudits dans l’intérêt bien compris de ceux qui sont morts 
et de ceux qui vivent. 

M. Ch. Goraart nous envoie un Coup d'œil sur les an¬ 
ciennes enseignes de Saint-Quentin . Tl y a dans les quelques 
pages de M. Gomart un bon coin de chapitre pour une his¬ 
toire des édifices et des rues de la cité, petite fille de la 
gauloise Augusta Feromanduorum . Des travaux complets 
de ce genre, (chaque ville aura son monument), ne peuvent 
être l’œuvre d’un jour; nous devons recueillir tontes les 
pierres avec soin. Celle qu’apporte M. Gomart mérite d’être 
rangée à part. 

Sous ce titre : De la peine du bannissement appliquée par 
les communes aux XII • et XIII • siècles , M. Gomart, après 
avoir en quelques mots exposé, quant au bannissement, la loi 
des communes de Saint Quentin et de Laon, nous fournit 
d’après les archives de Saint-Quentin quelques documents 
sur l’application de la peine dans cette ville. Ainsi une liste 
des bannis de la commune de Saint-Quentin par les maires 
et jurés de 1273 à 1280, avec l’exposé des motifs qui ont 
motivé l’application de cette peine ; une lettre des maire et 
jurés de Laon aux maïeur et jurés de Saint-Quentin ; une 
lettre des prévost et jurés de Valenciennes aux maïeur et 
jurés de Saint-Quentin ; enfin des documents, arrêts, or¬ 
donnances concernant les bannis de Saint-Quentin de 1209 
à 1402. 

La vie de François de Jussac d'Ambleville sieur de Saint - 
Preuil écrite par M. Auguste Janvier offre l'intérêt sérieux 
de l’histoire et, par la singularité des aventures rappelées, 
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tout l’attrait piquant d’un roman. C’est une bonne fortune 
pour les écrivains qui s’occupent de l’histoire de leur pays 
de tomber sur des personnages du caractère de Saint-Preuil. 
Rien de commun dans les actes ni dans les paroles du héros, 
un peu de dureté de mœur6, c’est la férocité militaire du 
temps, un grain d’extravagance dans la vie privée, mais une 
bravoure et une sorte de générosité qui attachent sincère¬ 
ment. De Jussac d’Ambleville fut gouverneur de Doullens, 
Amiens le vit mourir. M. Janvier résume la vie du brillant 
soldat dans une phrase : « gouverneur d’une de nos villes 
fortes de Picardie, c’est sur nos frontières qu’il expose ses 
jours pour le service de son roi et de sa patrie, c’est de la 
grande salle même de notre Hôtel-de-Ville qu’il sort d’un 
pas ferme pour aller recevoir la mort qu’il avait tant de fois 
affrontée sur les champs de bataille, c’est sur la place enfin 
qui s’étend au pied de cet édifice, que sa tête martiale tombe 
sous le fer ignominieux de l’exécuteur des hautes œuvres. » 
Appartenant ainsi à notre province, d’Ambleville apparte¬ 
nait à M. Janvier qui n'en est pas à donner des preuves de 
zèle pour notre histoire. 

£. Pbarond. 


Digitized by t^ooQle 



CHRONIQUE DU MOIS 


Il vient de paraître à la librairie de H. Çasterman de Tournai 
(Belgique), une deuxième édition de l'ouvrage du baron de 
Hody. Godefroid de Bouillon et les rois latins de Jérusalem , 
étude historique sur leurs tombeaux jadis existant dans Véglise 
de la Résurrection , précédée de considérations sur la première 
Croisade , ainsi que sur Pierre VHermiie, Arnould de Rohes et 
les chevaliers du Saint-Sépulcre. Deuxième édition revue et 
corrigée. Paris; Lelhielleux. Tournai; H. Casterman, 1859. 
Grand in-8 # de 456 p. et vin f. avec 4 planches. 

Nous rendrons compte de ce livre dont 48 pages sont con¬ 
sacrées à Pierre VBermite . II nous suffit de dire aujourd'hui 
que dans celte élude sur le promoteur de» Croisades, M le 
baron de Hody semble n’avoir pas eu connaissance de la mo¬ 
nographie qu’a publiée notre collaborateur, M. Léou Paulet, 
sur ce célèbre picard, mais qu’en l’examinant avec un peu de 
soin il est aisé de voir que, s’il a passé le nom sous silence, il 
ne s’est pas fait faute d’emprunter à l'œuvre le plus qu’il a pu. 
La lettre adressée à M. de Hody par M. Léon Paulet n’aurait 
pas du, ce nous semble, empêcher le noble érudit de rendre 
justice à son contradicteur, et ces façons mesquines devraient 
bien être buunies de la république des lettres. Nous relèverons 
les nombreuses erreurs et les fausses appréciations de M. de 
Hody qui, s’appuyant sur. des textes contradictoires ou sans 
valeur, cherche avec une nouvelle persistance à abaisser le 
caractère de Pierre l'tiermite. 
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On vient de placer dans la crypte au-dessous du piédestal de 
la statue de Pierre VHermite à Huy ( province de Liège), un 
portrait provenant de l'abbaye du Neuf-Moustier. Ce portrait, 
propriété de M. Parnajon, ancien moine, mort en 1840 âgé de 
quatre-ving-quatorze ans, devint la propriété de M. Ch. Godin, 
à qui la ville de Huy doit la statue de Pierre VHermite , sculptée 
par M. Halleux. — Au bas du portrait, peint à l'huile, se 
trouve une vue du Neuf-Moustier et la légende suivante : Vera 
effigeg venerabilis Pétri Eremitœ qui autor pr . crucial, ac /tm- 
dator novi monasterii anno Domini mlxxxv. 

« Nous espérons, -— dit VEmancipation, feuille catholique de 
* Bruxelles — que M. Léon Paulet complétera sans doute 
b quelque jour sa précieuse mosaïque de documents sur Pierre 
» VHermite par une description détaillée de la statue dont 
» nous venons d'annoncer l'inauguration, et qu'il nous fera 
d connaître la valeur iconographique du tableau qu'on vient de 
b placer dans la crypte où se trouve un magnifique sarco- 
« phage. » 

Nous avons nous-même exprimé le même désir à notre colla¬ 
borateur qui n'attend que la photographie de la statue de 
Pierre VHermite pour la faire connaître à nos lecteurs en même 
temps que les détails de l'inauguration. 


L.-H. 
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FAITS HISTORIQUES, ARCHÉOLOGIQUES 
ET ARTISTIQUES 

CONCERNANT LA PICARDIE. 


— On 1it dans la Revue des Sociétés savantes (1) qu’un mem¬ 
bre de la section d’histoire du Comité impérial des travaux 
historiques , M. Léopold de Lisle, en son nom et au nom de 
M. Tardif, a fait un rapport à ce comité sur le tome IV des 
Monuments inédits de l'histoire du Tiers Etat, comprenant les 
pièces relatives à la commune d’Abbeville et préparé par les 
soins de MM. Louandre et Bourquelot. Le rapporteur a proposé 
à la section d’histoire d’accepter ce travail comme digne d’être 
imprimé à la suite des trois volumes déjà publiés par M. Au¬ 
gustin Thierry, après toutefois que les éditeurs auront revu 
leur manuscrit, pour en arrêter le texte. 

M. Magnin, membre de l’Institut et du Comité, si connu par 
ses savantes et profondes recherches concernant les origines de 
l'ancien théâtre de France, a envoyé à la même section d’his¬ 
toire la note suivante sur la communication que nous avions 
faite aux membres du Comité, de trois documents du X VT 1 siècle, 
relatifs au théâtre d’Amiens : « J’ai lu avec beaucoup d’attention 
» et d’intérêt ces trois pièces, qui me paraissent confirmer et 
d étendre, sur quelques points ce que nous savions déjà de la 
» police des représentations scéniques dans les provinces, et 
» fixer en particulier l’époque où l’autorité municipale substitua 
» Vapposition des affiches au cri ou proclamation des jeux et 
» moralités qui se faisait auparavant dans les carrefours au bruit 
» des trompettes et tambourins. Je pense donc, ajoute M. Ma- 
» gnin, que ces documents méritent de prendre place dans une 
» des publications du ministère de l’Instruction publique, et 
» qu’il convient d’engager M. Dusevel à continuer ses recherches 
» sur cette matière intéressante pour l’histoire des mœurs. » 


(1)2® série tome I® r page 145. 
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Nous sommes heureux du bienveillant suffrage deM. Magnin, 
et nous le remercions sincèrement d’avoir jugés digne d’être 
imprimés dans la Revue des Sociétés savantes , les trois docu¬ 
ments sur le théâtre, par nous adressés à M. le Ministre de 
l’Instruction publique pour le Comité. 

— La Bibliothèque impériale possède un manuscrit qui* bien 
qu'il paraisse étranger à la Picardie, par son titre, n’en ren¬ 
ferme pas moins des détails curieux sur les principaux édifices 
religieux de cette ancienne province. Le manuscrit dont nous 
parlons est intitulé : Plan de la Foy chrétienne, et a pour auteur 
un nommé Gourdault. 11 contient les passages suivants sur les 
églises de Sentis, de Beauvais , de Saint-Quentin , de Soissons et 
de Laon : 

« Assez près de la ville (de Senlis) y a une magnifique église 
et abbaye de moynes appelée Nostre-Dame de la Victoire, édifiée 
et fondée par le roy Philippe-Auguste, grand-père de saint 
Louis, en actions de grâces de trois victoires que Dieu lui avait 
données ès-guerres de Flandre, à Bovines et à la deffaite des 
Albigeois. 

» L’église collégiale (de Saint-Quentin) est clere et fort hault 
eslevée avec deux croisées excellentes qui font deux extrimitez 
des chaires du chœur. Au bout de la nef y a une grosse tour an¬ 
cienne moins haulte que le feste d’icelle église où s'entend fort 
mélodieuse sonnerie dont Philippe Fourmentin, excellent mu¬ 
sicien, maistre des enfants dudit lieu, a mis en musique très 
armonieuse le quarillon des cloches de Saint-Quentin, imprimé à 
Paris avec aullres par Adrien Leroy, l’an 1562. 

» Saint-Pierre (de Beauvais) surpasse, continue Gourdault, 
toutes les églises de France, voire bien de l'Italie et de l’Es- 
pagne, quant à la haulleur du bâtiment. Combien que la nef 
d'icelle ne soit achevée, si est-ce qu'à cause de ceste merveilleuse 
haulteur a esté longtemps dist chœur de Beauvais, comme le 
portail de Reims, pour l’ingénieux, riche et très excellent artifice 
qui y est. Aiusy sout par la mesme raison nomez aux aultres 
les clochers en pyramide de pierre à Nostre-Dame de Chartres, 
et les deux tours quarrées de Nostre-Dame de Paris, comme la 
nef de la Grande église d'Amyens, à cause des riches et ingé¬ 
nieux tableaux dont elle est pleine (1). 

a La royale (église) de l’abbaye de Saint-Médard de Soissons, 


(I) D'après Gourdault ce ne serait pas à la beauté et à la magnificence de 
la nef de la cathédrale de cette ville que l’on dirait proverbialement nef 
d'Amiens, mais h cause des tableaux qui la décoraient autrefois; probable¬ 
ment c'est là une erreur. 
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environnée de quatre excellents clochers en pyramide de pierre, 
en laquelle esloient soigneusement et révérentement gardez le* 
corps saiactz de saint Sébastien, martyr et le chef de saint 
Fabien, pape, le genou de saint Estiennc premier mnrtire, 
desquels avait un cathalogue en un tableau p; ès du grand autel 
de Jadicte abbaye, avant qu'elle fut ruynée par les huguenots 
hérétiques ayant finement surpris ladicte cyté de Soissons, 
l'an 1567 etc. » 

... « La cité de Laou, poursuit Gourdault, est aournée de 
ce beau temple de Nostre-Darae ayant quatre très magnifiques 
tours de pierre, dont l r une au grand portail est eslevée en pyra¬ 
mide très liaulte ; une a huit feneslres de voirre en fasson 
de lanterne, tout au milieu de l’église et deux haults clo¬ 
chers couvers d'ardoise ; et l’aullre costé de la croisée tiraut 
de vers le chœur d'icelle église, au-dessus du grand autel est le 
corps de saincte Céline, mère de sainct Remy, etc. » 

Gourdault dit aussi un mot de Notre-Dame de Lyesse , et de 
quelques autres pélérinages qui avaient lieu au XVI• siècle, 
temps où il paraît avoir écrit son livre, dans la province de 
Picardie. 

a A trois lieues de Laon, continue-t-il, est ung lieu de péfé- 
rinage renommé par toute la France appellé Nostre-Dame de 
Lyesse , où est une petite image de la glorieuse vierge, miracu¬ 
leusement apportée par les anges, à trois frères gentilshommes 
seigneurs de Marchais et des villages proches, iceulx estant au 
grand Cayre prisonniers prins en bataille des premiers chres- 
liens contre les Turcs et Sarrazins ; et à la conduite <fun auge 
envoyé par la glorieuse mère de Dieu, passèrent de nuict la mer 
avec Ismérie, fille du Soldait (cju'iîz avaient convertye à la foy 
chrestienne). Le lendemain matin, se trouvèrent audict fieu da 
temps de Godefroy de Bouillon, roy de Jhérusalem et de Louis- 
le-Gros, 59 e roy de France, l'an de grâce mil cent et dix : en ce 
lieu ont esté faictz plusieurs miracles. x> 

Il serait à souhaiter que l'ouvrage de Gourdault ftit publié 
au moins quant à la partie concernant les évêques et les édifices 
religieux de la Picardie ; l’histoire et l’archéologie y gagneraient 
sans doute beaucoup. 

— M. Louis Duihoit d’Amiens, exécute en ce moment un 
curieux bas-relief en bois, destiné à orner le devant du principal 
autel de la jolie chapelle du Saint-Esprit de Rue . Ce bas-relief, 
qui contient de nombreux personnages, représente Ylnvention 
sur la grève de Rue, du crucifix miraculeux qui attirait autrefois 
un si grand concours de pèlerins dans celle célèbre chapelle. 
On voit se presser devant une nacelle qui vient de s’arrêter près 
du rivage, les membres du clergé et le peuple* Tous semblent 
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contempler en silence et avec un religieux respect la précieuse 
image do Christ que le ciel leur envoie. Ce bas-relief annonce 
dans M. Dnihoii une entente remarquable du Style gothique. Les 
vêtements des personnages rappellent à la vérité, plutôt le 
costume de lu Un du XV e siècle que celui du XH, temps où se 
passa l’événement; mais M. Duthoit a crn devoir adopter pour 
ce bas-relief, les types de la première de ces deux époques, 
comme étant plus en rapport avec l'architecture et la sculpture 
de la chapelle de Rue (1). 

— Deux grandes toiles destinées à orner l’église d 'Estrées* 
lès-Ctécy attirent depuis quelque temps déjà les renards dans 
l’atelier du professeur de l’école de dessin d’Amiens, M. Letellier. 
La première représente la Communion de la sainte Vierge, pur 
saint Jean , et la seconde a pour sujet le Nunc di mit lis. La tête 
de saint Jean, qui figure sur le premier de ces tableaux est par¬ 
faitement hicérallque, et semble tout à fait détachée de la 
terre. La Vierge parait désirer ardemment de recevoir le corps 
et le sang de son divin fils ; eu un mot ce tableau rend avec bon¬ 
heur le texte qui a guidé le peintre dans sa composition : adop- 
tivus matri pYbprlum restituit. Sainte Marie-Madeleine qui, 
suivant la tradition, ne quitta point la Vierge, depuis la mort de 
Jésus-Christ, assiste aussi à cette touchante et pieuse scène. 

Quant au second tableau, il suffit, pour en faire l’éloge, de 
répéter ici ce que nous en avons entendu dire, c’est que la com¬ 
position est à la fpis grande par la pensée et par l'exécution. 

— Puisque nous en sommes sur le chapitre des artistes pi¬ 
cards, peut-être ferions-nous bien de parler de ceux qui ont 
envoyé leurs œuvres à I exposition de la capitale ; mais nous 
n’avons pu encore que jeter à peine un regard sur les peintures 
et les sculptures qu'on leur doit. Plus tard, lorsque le jury aura 
porté son jugement sur les nombreux tableaux, les statues et les 
bustes que nous avons vus, nous serons plus à portée de dire 
franchement notre opinion sur les œuvres de MM. Feragu, 
Crauck, Seigneurgens, Dufourmantelle, Terrai, Michel, Lépi- 
noy, Forceville, Bridoux et autres de nos compatriotes. Seule¬ 
ment nous devons déclarer, dès maintenant, que plusieurs de 
ces œuvres nous ont semblé dignes de l’honneur que le jury 
leur a accordé en les admettant à figurer dans une exposition 
qui est aussi riche que nombreuse cette année. 

— M. l’abbé Aubert, curé de l'église Sainte-Anne d'Amiens, 
a fait placer, il y a hait à dix jours, dans les ailes du chœur de 


(1) Ce passage a déjà paru dans un des journaux d'Amiens. 



cette église, de forts jolis vitraux peints représentant les princi¬ 
paux traits de la Vie de Jésus-Christ et de celle de la sainte 
Vierge . A part quelques petits reproches que l’on pourrait adres¬ 
ser à M. Lévêque et Lavigne, de Beauvais, qui ont exécuté ces 
intéressantes verrières, et qui se rapportent seulement à deux 
ou trois médaillons où la couleur parait moins vive, moins 
chaude, moins éclatante que sur les autres, nous croyons que 
ces deux estimables artistes méritent de justes éloges pour le 
talent avec lequel ils ont su si bien représenter beaucoup de 
faits de l’Ecriture sainte. Le dessin des personnages est généra¬ 
lement correct, et les fonds ornés de fragments d’architecture, 
d’arbres ou de paysages, produisent un effet pittoresque et gra¬ 
cieux. Les vêtements des saints et saintes, sont eux-mêmes 
d’une bonne exécution, aussi adresserons-nous en finissant ces 
quelques lignes de sincères félicitations à MM. Lévêque et 
Lavigne, et surtout à M. l’abbé Aubert, sur la nouvelle décora¬ 
tion dont ils viennent de doter une église qui, avant d’en être 
enrichie, n’offrait presque rien de remarquable. 

H. Düsevel, 

des Sociétés Impériale des antiquaires de France 
et de Picardie. 


Pour les articles non signés , 

. Lenoel-Heroüàbt. 


L'Administrateur-Gérant de la Picardie , 
Lenobl-H EROü a RT. 


AMIENS. — IMP. DE LENOEL-HEKOIJART. 



SOUVENIRS DES VILLES DE PICARDIE. 


IV. 

AMIENS 


Un prélat recommandable par ses vertus, mais qu'égarait 
malheureusement le mauvais goût de l’époque, Mgr de La- 
motte, évêque d’Amiens, ne contribua pas peu lui-même aux 
déplorables changements qui eurent lieu dans la Cathédrale 
de cette ville à l’époque dont nous parlons. On lit, en effet, 
dans les Mémoires sur sa vie (2) le passage suivant : « Un jubé 
massif qui semblait faire du chœur une prison, des clôtures 
irrégulières au sanctuaire qui ne permettaient pas au peuple 
de voir l’autel, ni le prêtre dans les cérémonies du sacrifice : 
Le sanctuaire lui-même, chargé d’ornements dégradés par la 
vétusté, et peu dignes de la majesté de nos saints mystères ; 
le chœur, pavé plus mal que le reste même de l’Eglise ; des 
chapelles pour la plupart fermées de grilles de bois, remplies 


(1) Voyez la Picardie , n° d'avril 1859, page 145 et suivantes. 

(2) Mémoires en forme de lettres pour servir à la vie de feu messire Louis- 
François-Gabriel d'Orléans de Lamotte , évêque d'Amiens, in-12, Malines, 
1785, tome U, pag, 195 et 196. 
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de coffres et d’autres ustensiles déplacés dans le lieu saint ; 
une chaire entourée de bancs et Je treillis de bois aussi an¬ 
tiques qu’elle ; voilà à peu près quel était l’état des choses 
dans ce temple auguste, au moment où M. de Lamotte fut 
nommé évêque d’Amiens. 11 est à présumer que dès la pre¬ 
mière fois qu’il y entra, il prit la résolution de ne rien épar¬ 
gner pour l’embellir. Son premier présent fut de deux chan¬ 
deliers d’argent de la hauteur de cinq pieds, qui lui coûtèrent 
deux mille écus, et par là il paya ce qu’on appelle le droit de 
chappe, qui n’est pour les évêques d’Amiens que de cent 
louis. Il annonça par cette première générosité la disposition 
où il n’a cessé d’étre de contribuer à la magnificence de son 
église. Quelques années après, il donna la moitié des grandes 
grilles de fer qui ferment le sanctuaire ; puis il fait faire une 
chapelle tout en marbre qui lui coûta plus de vingt mille 
francs (1); la grande grille de la porte d’entrée vint ensuite, 
puis le pavé en marbre, deux lampes d'argent et les grilles 
d’une des chapelles de la nef; enfin, pour qu’aucun des ou¬ 
vrages commencés ne restât imparfait, il obtint sur son ab¬ 
baye de Yulaires, deux mille francs par an pendant vingt ans, 
pour être employés à ces objets, et c’est ce qui l’aida à finir 
de décorer le sanctuaire et à construire la chaire neuve qui 
fait un si bel effet dans la nef. » 

La cathédrale d’Amiens perdit aussi vers ce temps-là, beau¬ 
coup de verrières fort curieuses qui ornaient les fenêtres de 
sa haute et vaste nef. C’est à peine si, sous prétexte de mieux 
éclairer ce temple, on laissa subsister les vitraux peints de 
quelques-unes des chapelles du pourtour du chœur, et des 
chapelles placées derrière le sanctuaire. Heureusement, on 


(1) Il y en a qui croient que c’est la chapelle de sainte Marguerite, 
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conserva celle si intéressante du rond-point de l'édifice, celle 
qu’on voit au-dessus des orgues, et enfin, les belles roses 
au fond des transepts. Celle du transept droit a sa légende 
particulière ; un poète d’Amiens l’a retracée en ces termes, 
dans une charmante ballade : 

Au temps des merveilles de pierre, 

Se dressait aux yeux des chrétiens 
La Cathédrale noble et fière, 

Orgueil du ciel, orgueil d’Amiens. 

Alors, — et ce penser m’attriste 
Pour notre âge aux cerveaux étroits, 

Ou disputait moins d’art, on était plus artiste. 

— Ah ! le bon temps que celui d’autrefois ! 

Mais déjà la voûte est assise 
Sur les acanthes des piliers. 

Aux deux croisillons de l’Eglise, 

S’élancent deux bons ouvriers. 

Au nord l’un d'eux a pris sa place; 

Du midi son père a fait choix ; 

Et chacun a l’envi travaille à sa rosace, 

— Ah ! le bon temps que celui d’autrefois ! 

Les doigts paternels font merveilles, 

La pierre ondule sous le fer ; 

El la rose aux vitres vermeilles 
Semble un soupirail de l’enfer. 

Mais si ces travaux sont prospères, 

Ceux du nord le sont plus cent fois. 

En oe temps, les enfants faisaient mieux que leurs pères. 

— Ah ! le bon temps que celui d’autrefois ! 

Oui, l'œuvre du fils est plus belle : 

Admirez ces riches couleurs ; 

On croirait voir une dentelle 
Où 1a Vierge a brodé des fleurs. 

A lui le prix ! ainsi l’atteste 
Amiens d’une commune voix ; 

L’autre a pâli.,., l’arrêt lui deviendra funeste ! 

— Ah ! le bon temps que celui d’autrefois ! 
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a Elle est h toi celte victoire, 

Puisqu’elle est celle de ton fils * 

Enorgueillis toi de sa gloire.... » 

Mais quel est cet affreux souris ? 

C’est qu’il songe que l’existence 
N’est pour lui qu’un horrible poids ! 

Il mesure l’espace, il frémit, il s’élance.... 

— Ah ! le bon temps que celui d’autrefois (1) ! 

A l’extérieur de cette magnifique cathédrale, la statue du 
beau dieu <f Amiens qu’on distingue au porche central-, le 
Zodiaque ou calendrier en pierre de celui de Saint Firmin ; 
et la charmante statue de la Vierge dorée qu’on ne se lasse pas 
d’admirer au portail de Saint Honoré, fixent l’attention des 
amis de l’art et de nos antiquités du moyen-âge. 

11 faudrait tout un volume pour décrire même succinctement 
les mille objets curieux que renferme l'intérieur du superbe 
monument qui fait la gloire et la réputation d’Amiens ; nous 
citerons seulement ici les lombes en bronze des deux évêques 
fondateurs qu’on voit à droite et à gauche de la porte d’en¬ 
trée ; la boiserie des orgues placées en encorbeillement au- 
dessus de cette porte ; le crucifix de Saint Salve, si remar¬ 
quable par sa longue tunique dorée ; les tombeaux en marbre 
des cardinaux Jean de Lagrange et Charles Hémard, qui 
jouèrent tous deux un rôle fort important dans les affaires po¬ 
litiques du temps où ils vivaient ; la pierre tombale d’Hernand 
Teillo qui surprit la ville d’Amiens, comme on l’a vu plus 
haut, à l’aide de quelques sacs de noix, et celle à demi-effacée 
du poète Gresset qui s’immortalisa par son Vert- Vert, char¬ 
mant badinage qu’on lit toujours avec un nouveau plaisir. 


(1) Les Deux Rosaces , ballade amiénoise, par Alfred Pourcbel, le Franc - 
Picard , n° 9. 
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Nous n’en finirions pas s’il fallait raconter tous les événe¬ 
ments mémorables dont cet auguste temple fut le théâtre : 
ainsi que nous l’avons dit dans nos Lettres sur le département de 
la Somme (1). C'est dans la cathédrale d’Amiens que Louis IX, 
choisi pour arbitre par Henri III, roi d’Angleterre, et les ba¬ 
rons de ce royaume, jugea en 1263, le grave différend sur¬ 
venu entr’eux ; c’est là, aussi, qu’en 1329, un autre prince 
■anglais, le fier Edouard III, courba son front superbe et flé¬ 
chit le genou devant Philippe de Valois, à qui il fil hommage 
du duché de Guyenne ; là encore l’infortuné Charles VI épousa 
Isabeau de Bavière et reçut de cette astucieuse princesse un. 
serment de fidélité qui lui fut fatal et à tout son royaume. Là 
enfin, Henri II et les ambassadeurs du roi d’Angleterre, 
signèrent en 1549, une paix éphémère qui fut suivie d’inutiles 
démonstrations de joie. 

Outre sa belle, sa noble, sa magnifique cathédrale, Amiens 
possède encore quelques monuments de style gothique qui ne 
manquent pas d'intérêt : telles sont Y Eglise Saint-Leu dont la 
tour ouïe clocher offre quelque hardiesse ; Y Eglise Saint-Ger¬ 
main dont l’architecture grave et sans mélange, nous montre 
un dernier reflet du style ogival tertiaire qui expira bientôt 
pour faire place à celui de la renaissance ; les restes de l’an¬ 
cienne porte de Montrescu, enclavés dans la citadelle et qui pré¬ 
sentent un spécimen curieux de l’ornementation du temps de 
François I ,r ; l’église des Cordeliers, aujourd’hui de Saint-Remi 
dont le superbe tombeau en marbre du sire de Lannoy frappe 
les regards par son importance, ses beautés, et ses défauts 
qui consistent principalement dans une sorte de lourdeur, type 


(I) Do vol. in-8°, Amiens, ISM), page 256. 
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ordinaire des monuments construits pendant le règne de 
Louis XIII. 

Nous pourrions eneore mentionner ici Y Hôtel-de-Ville, 
V Evêché, la Salle de spectacle, le Grand Séminaire, VHospice 
de Saint-Charles, la Halle aux grains, la Caserne de Cerisy, 
et d’autres édifices modernes qu'on remarque également à 
Amiens; mais déjà plusieurs d’entr’eux ont été déerilssoit 
par nous, soit par M. Goze, correspondant du ministère de 
l’Instruction publique, dans des ouvrages ou articles distincts 
et il doit nous suffire de renvoyer à ces ouvrages. Toutefois ce 
que nous devons rappeler en passant, c'est que dans le XVII* 
siècle, on citait les édifices en question et même le Beffroi 
dAmiens, comme étant très remarquables, opinion que les 
vrais connaisseurs ne sauraient entièrement adopter. 

Au reste, on allait bien alors jusqu’à vanter après la superbe 
promenade de la Hautoie, le Jardin du Boi, (aujourd’hui Jardin 
des Plantes) et celui de Y Evêché. Ce dernier jardin devait 
peut-être sa célébrité à une aventure qui, selon certains au¬ 
teurs, s’y serait passée en 1625. Voici comment elle est rap¬ 
portée : 

« Un soir que le temps était fort serein, la reine (Anne 
d’Autriche) qui aimait à se promener tard étant en ce jardin le 
duc de Buckingham la menait et mylord fUche menait Mme de 
Chevreuse : après s’être bien promenée, la reine se reposa 
quelque temps et toutes les dames aussi ; puis elle se leva et 
dans le tournant d’une allée où les dames ne la suivirent 
pas sitôt, le duc de Buckingham se voyant seul avec die, à la 
faveur de l’obscurité qui commençait à chasser la lnmière, 
s’émancipa fort insolemment jusqu’à vouloir embrasser la 
reine qui en même temps fil un cri auquel tout le monde ac¬ 
courut. 
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« Putange, écuyer de la reine, qui la suivait de vue, arri¬ 
va le premier et arrêta le duc qui se trouva fort embarrassé, 
et les suites eussent été dangereuses pour lui, si Putange ne 
l'eut laissé aller. Tout le monde arrivant, le duc s'évada et il 
fût résolu d’assoupir la chose autant que l’on pourrait. » 
L’auteur des Ephémèrides politiques, littéraires et reli¬ 
gieuses (1) ne va pas aussi loin que l’écrivain dont nous ve¬ 
nons de transcrire le récit ; il se borne à avancer que 
Buckingham, par une indiscrétion hardie, osa faire à la reine 
Anne d’Autriche une déclaration en termes si pressants, que 
la marquise de Seneçai lui dit : « Monsieur , taisez-vous ; on ne 
parle pas ainsi à une reine de France. » 

Le Palais Episcopal el Y Hôtel-de-Ville d’Amiens possèdent 
quelques tableaux qui-méfitent d’être vus (2). 

La Licorne qui sert de support aux armes de celle ville, est 
un animal qui a donné lieu à bien des recherches de la part des 
savants el des naturalistes, pour connaître si jamais il a existé 
réellement. 

« En consultant les auteurs, dit un écrivain du XVIII' 
siècle, il n’est pas facile de savoir s'il s'en trouve plus qui 
assurent son existence qu’il y en a qui la nient. 11 est seule¬ 
ment sûr que l’une el l’autre opinions ont un grand nombre de 
partisans. Si l’on regarde les cornes qu’on montre en divers 
endroits, comme provenant des licornes, on remarque bien de 
la différence dans la couleur, la grandeur et la figure. 

» Tous les naturalistes, on presque tous, conviennent d’une 


(1) 6 vol. in-8°. Paris, 1812, t. VIII, page 225. 

(2) Voyez sur ces tableaux Histoire de la ville d'Amiens , 2« édition, p. 329; 
et les Œuvres d'art de la confrérie de Notre-Dame Du Puy d'Amiens , par 
M. Breuil, in-8°, Amiens, 1858. 
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chose, savoir qu’il existe quelques animaux, et même de diffé¬ 
rentes espèces, qui sont armés d’une seule corne au front. Ils 
indiquent par exemple l’âue indien, la chèvre sauvage orien¬ 
tale, une autre appelée Ozyge, et je ne sais quels bœufs 
d’Ethiopie, cela suffit pour justifier les textes de l’Ecriture, où 
la licorne est nommée, puisque la rigoureuse signification de 
ce mot ne demande réellement rien de plus. 

» Mais l’on entend aujourd’hui communément par une 
licorne dans le sens qu’on dispute de son existence, un animal 
de la grandeur et de la figure d’un cheval, qui porte au front 
une corne droite et longue de cinq à six pieds ou davantage, à 
laquelle on attribue une vertu alexipharmaque contre toutes 
sortes de poisons. 

» Prenant la licorne dans ce sens, je doute fort qu’il y ait 
dans le monde une telle bête, du moins parmi les animaux 
terrestres. On n’a point encore vu de licorne jusqu’à présent 
dans les ménageries d’aucun prince, où il y en aurait infail¬ 
liblement quelqu’une si cet animal existait réellement dans le 
monde (1). » 

Parmi les enseignes des anciennes hôtelleries d’Amiens on 
remarquait celle de la licorgne, ce qui prouverait, selon feu 
M. Eugène Dusevel, qu’il y a longtemps, et bien longtemps 
déjà que l’on croit à l’existence de cet être fabuleux. 

On trouve dans Y Introduction à la correspondance adminis¬ 
trative sous le règne de Louis XIV, publiée par Depping (2). 
La note suivante sur Y Echevinage d’Amiens au XVII* siècle, 
qui montre avec quelle ardeur on briguait alors les honneurs 
et les exemptions dont jouissait le corps municipal. 


(1) Théâtre critique ou discours différents sur toutes sortes de matières , 
pour détruire tes erreurs communes , in-12, Paris, 1743, p. 11 et suivantes. 

(2) In-4°. Paris, 1850. 
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« La ville d'Amiens estant une des grandes villes du 
royaume a pour sa conduite ordinaire sept eschevins, l’un 
desquels estait autrefois appelé maieur, et depuis le rétablis¬ 
sement, il ne prend que le titre de premier eschevin. 

» La manière et la forme de procéder à la nomination et à 
l’élection des dits eschevins et premier se faict par les suf¬ 
frages. 

» Il y a dans la ville six vingts chefs de porte, ainsi appelez 
à cause de leurs fonctions qui sont de commander des es¬ 
couades pour la garde de la ville, lesquels s’assemblent le 25* 
septembre avec les conseillers de la ville et capitaines de quar¬ 
tiers pour la nomination des eschevins, sçavoir : deux pour 
estre retenus et les autres pour estre esleuz. 

® Il est à remarquer que ces chefs de porte sont pour la 
plupart gens de peu, artisans qui dépendent des marchands, 
subjects à corruption, qui ne donnent leurs suffrages qu’à 
ceux qui leur font meilleure chère pendant une année, que l’on 
brigue incessamment : ce ne sont que beuvetles, assemblées 
et monopoles. 

» Aussi ne voit-on que quatre ou cinq familles des plus 
riches marchands se perpétuer dans ces charges d’eschevins, 
qui n’y entrent que pour avoir un titre d’honneur dans leurs 
familles et dans la ville, pour estre appelez anciens eschevins, 
et par conséquent, exceptez de toutes charges publiques, loge¬ 
ment de gens de guerre, contributions, etc., d’où vient qu’il 
n’y a qne les pauvres opprimez, les autres se faisant dé¬ 
charger, qui ne contribuent jamais aux nécessitez de la 
ville (1). » 

Amiens fut pendant longtemps la capitale de la province de 


(I) Correspondance administrative de Louis XIV. p. xxxui. 
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Picardie dont les véritables armes sont encore un problème, 
malgré les recherches auxquelles se sont livrés quelques Amié- 
nois sur ces armoiries. Nous pensons que cette province n’en 
eût point d’autres, dans le principe, que celles de ses divers 
seigneurs ou possesseurs ; et que si, plus tard, elle en porta, 
elles étaient d’or à trois bandes d’azur, comme l’indique 
assez l’écusson surmonté de la couronne royale qui occupe le 
milieu de l’étendarl de l’ancien régiment Royal-Picardie, mis 
récemment sous les yeux de la Société des Antiquaires de 
Picardie, par M. Rembault, un de ses membres. 

En 1769, la généralité d’Amiens était supposée contenir 
638,000 habitants qui devaient consommer annuellement à 
raison de 13 fr. et 12 par tête, 71,966 quintaux de sel à 05 
livres le quintal, ce qui formait une somme de 1,677,076 
livres, selon l’auteur du livre auquel nous empruntons ces 
curieux détails. 

Lors de la division de la France en départements, Amiens 
devint le chef-lieu de celui de la Somme. La carte de ce dé¬ 
partement, divisée en ses cinq districts, suivant les décrets de 
l’assemblée nationale (1), n’est, à ce qu’il paraît, qu’une copie 
ou reproduction presque entière de celle de Picardie, par 
M. de Vauchelle (2). On n’a fait, pour ainsi dire, que changer 
le titre ou la légende de cette carte. Aussi y trouve-t-on les 
mêmes fautes dans la désignation de certains lieux, tels que le 
paracète des champs pour le paraclet des champs ; Montigm- 
les-Ongleurs, pour Montigni-aux-Jongleurs ; le malheureux , 
pour le Valheureux, etc. On a même, par inadvertance, con- 


(1) In-folio, Paris, chez Mandhare et Jean. 

(2) In-folio, Amiens, 1778. 
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serve les aneienae« qualifications féodales ou nobiliaires exis¬ 
tant sur la carte de Picardie ; comme celles de Duché-Pairie 4 
Chaulnes, de Duché à Maignelai, etc. 

Amiens a eu plusieurs artistes distingués fl), mais le peu 
d’aisance et de célébrité qu'ils obtenaient généralement dans 
leur patrie, les porta souvent à la quitter pour chercher ail¬ 
leurs la fortune, le juste renom que leur refusaient leurs 
concitoyens. Delà, assure-t-on, est venu ce dicton proverbial 
dans notre ville : Amiens, traître aux siens. 

Au nombre de ces artistes émigrants fut un peintre appelé 
Colin d’Amiens. Il est connu pour avoir fait le portrait de 
Louis XI, d’après lequel on exécuta au XV e siècle, la repré¬ 
sentation du rusé monarque qu’on mit sur son tombeau. C’est 
ce qu’on voit par la lettre suivante insérée dans la nouvelle 
édition des Mémoires de Philippe de Commynes publiée par 
Mlle Dupont, à laquelle nous avons fourni un assez grand 
nombre de notes, pour celte excellente édition (2). 

» Mestre Colin d’Amiens, il faut que vous faciez la pour- 
traiture du roy noslre sire : c’est assavoir qu’il soit à genoux 
sur ung carreaul comme icy denoutez, et son chien costé luy, 
son chappeaul entre ses mains jointes, son espée à son costé, 
son cornet pendent à ses espaules par darrière, montrant les 
deux batz. Oultre plus fault des brodequins, non point des 
ouseaulx, le plus honnesle que fere ce porra ; habillé comme 
un chasseur, à tout le plus beau visaige que pourrès faire, et 


(1) Voyez oolre Biographie des hommes célèbres, des savants, des artistes 
U des littérateurs du département de la Somme, 2 vol, jn-8°, Amiens, 1835 , 
figures. 

(2) Paris, 1840, 3 voMn-8». 
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jeune et plain ; le nez longuet et ung petit hault, comme savez, 
et ne le fectes point chauve (1). 

Le nez aquillon (aquillin). 

Les cheveux plus longs par derrière. 

Le collet plus bas moiennement. 

L’ordre plus longue et basse : Saint Michel bien faicte. 
Item le cornet mis en escharpe. 

L’espée plus cort et en façon d’armes. 

Item les poulsses plus grans ; le chapeo bien renverssé. » 

H. Dusevel, 

des Sociétés Impériale des antiquaires de Franc# 
et de Picardie. 

(La suite prochainement. ) 


(1) Louis XI, ainsi qu'on peut le voir par ces recommandations, ne vou¬ 
lait pas être représenté d'un certain âge ; et la vieillesse était, dit-on, pour 
ce monarque un objet presqu'effrayant. 
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LE MONT GANNELON 


A CLAIROIX, 

PRÈS DE COMPÏÈGNE. 
(suite *). 


Gan est encore cité par Bullet avec l’acception de grand. 
Si ce n’est pas nn homophone de notre racine, c’estrà-dire un 
mot ayant le même son avec une signification différente, éter¬ 
nelle matière des jeux de mois dans toutes les langues, peut- 
être n’est-ce qu’une antiphrase semblable à celles de la langue 
grecque qui nommait les furies c’est-à-dire les très 

douces, et hospitalière, la mer Noire sur les bords de 
laquelle on immolait les étrangers. Sans doute aussi, comme il 
arrive souvent, aux yeux du vulgaire, la fourberie, la malice, 
accompagnées du succès, deviennent-elles de la grandeur. 

Le glossaire des poésies du roi de Navarre donne le mot 
ganéon, débauché. Viennent ensuite : ganas, ganes, gannes, 
gane, ganelet, ganillon, ganellos, ganélon, panneton, ganéon, 
ganilon, gannilon, guenallon, guéné, gvénillon, guénilon, 
gvénelm, traître, fourbe, perfide, qui sont employés au 


(*) Voir la Picardie, 1858, p. 385, 433, 491, 539, 1859, p. 18, 66, 195, 
156 et suif. 
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propre et au figuré dans la Chanson de Roncevaux. Pierre 
Blancbet, dans la Farce de Palhelin, fait dire à M. Guillaume 
s’adressant à l'avocat : 

Vous ôtes plus traître que Canes. 

Et à une époque bien antérieure dans les Dits des philo¬ 
sophes : 

Avec tes fans et les félons 

Qui sont parens as Ganelons (1). 


Dans le roman de Gérard de Vienne (2) on trouve ces 
diverses expressions, et notamment dans un discours contre 
les traîtres que l’auteur met dans la bouche de l’un de ses 
personnages, Huon letoy. Nous ne le reproduirons pas, nous 
ferons seulement remarquer que Bertrans. Clerc, contraire¬ 
ment à notre opinion, admet eoume vérité historique la tra¬ 
dition générale. Mais si Virgile a pu réunir Didon et Enée qui 
vivaient à plusieurs siècles de distante, si Voltaire a pu prêter 
de forts beaux discours adressés à Elisabeth, d’Angleterre par 
notre Henri IV, qui ne l’a jamais vue, un peu de licence 
poétique est bien permise à Bertrans Clerc. La poésie vit de 
fictions. 

t 

On trouve dans Bullet Ion élévation, lein le haut, le faite, 
cette racine accolée à celle de gan ne signifierait-elle pas, mon¬ 
tagne de la trahison ou du traître ? li. ûadulais a. laissé 


(t) Cité par la Chroniqwdu duc* deNormand*. T. III, p. M, en note.— 
Celle chronique composée par Gace ou Vace, commence h Richard I, et 
s'arrête à Robert Courte-Heuse, en 1165, on la nomme encore le Roman 
du Rov. 

(2) Bertrans Clerc a composé cet ouvrage h Bar-sur-Aube, au XIU* siècle» 
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entrevoir que telle serait son opinion. Cependant nous serons 
bien plus dans le vrai en reconnaissant avec l’un de nos plus 
illustres et de nos plus vénérables savants, M. Hase, de 
l’Institut, que la terminaison lan ou Ion n’est ici qu’augmen- 
talive. 

Les mots Wanelon, Wênilon, sont les mêmes que gannelon. 
De nombreux exemples constatent la permutation des con¬ 
sonnes v et w en g en f et même en b, comme nous l'avons 
mentionné ailleurs en étudiant les inscriptions des cimetières 
de Rome dans notre Catéchisme dans les Catacombes de 
Rome (1). C’est ainsi que les Wascons du moyen-âge sont 
devenus de nos jours Gascons et Basques (2). 

De toutes ces citations il résulte que, dans le vieux français 
et dans la langue Romane, gan exprimait presque toujours 
une idée de fourberie, de méchanceté, de vice ; et dans notre 
français d’aujourd’hui n’avons-nous point ces mots brigand et 
brigandage ? Mais qui avait apporté cette racine pour l’implan¬ 
ter dans le vieux sol gaulois ? C’est ce que nous essaierons 
de découvrir dans les chapitres suivants, et pour ne pas nous 
égarer dans nos recherches nous nous rappellerons ce pré¬ 
cepte d’Horace : 


.ficta que Duper habebunt verba fidem si 

Greeco fonte cadant parcè detorta . 


(1) Quelques fragments de ce travail ont paru dans les Annales de la Cha¬ 
rité de 1858 et de 1859, Paris, Adrien Le Cière. 

(2) A propos de oes permutations de lettres, Scaliger, fort peu plaisant de 
«a nature, B'a pu s'empêcher de plaisanter un peu, en latin bien entendu ; 
a FortunoUB g tentes, s’écrie-t-il en parlant des Basques, quibus bibere est 
vivere ! » 
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CNC* 

Il n’est pas impossible que la racine gan qui existe en Grec 
ne soit passée directement de cette langue dans les idiômes de 
la Gaule méridionale. En effet il est incontestable que les colo¬ 
nies phocéennes de la Gaule ont eu une très grande influence 
sur la langue populaire de ces contrées. Presque tous les 
peuples ont eu leur patois ; Rome avait le sien, et peut-être 
était-il plus parlé dans la vie habituelle que la langue la¬ 
tine proprement dite. Or cette langue populaire, que Cicéron 
appelait lingua rustica, que Plaute opposait à la lingua nobilis 
des patriciens et dans laquelle étaient écrites les Atellanes, 
ces comediœ planæ destinées au peuple, est ce qu’il y a 
de plus tenace. Le patois est ce qui résiste le plus long¬ 
temps aux révolutions qui changent parfois si profondé¬ 
ment les mœurs et l’idiôme des classes plus élevées de la 
société. L’antiquité nous offre un exemple frappant de ce fait 
dans le vieil idiôme osque, qui, sous les empereurs, était 
encore parlé par le peuple aux portes de Rome, alors que le 
nord de l'Italie, la Gaule et même l’Espagne entendaient 
parfaitement le latin. C’est Festus (1) qui nous l’affirme quand, 
après avoir cité un passage de Vestius Titinius (2), il ajoute 
que le paysan des environs de Terracine ne comprenait pas le 


(1) Festus (Pompeius Sextus, V* siècle après J.-C.), abrégea le de verbo- 
rum signi/icatione de Verrius Flaccus, savant grammairien du siècle d'Au¬ 
guste. Scaliger dit que Festus est de tous les grammairiens celui qui a 
rendu le plus de service k la langue latine; son ouvrage fût imprimé pour 
la première fois k Milan en 1471. Un savant académicien, M. Egger, en a 
donné une excellente édition qui a été publiée par M. Aug. Durand. 

(2) Auteur comique, contemporain de Plaute. 
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latin : tunt qui oscè et volscè fabulantur mm latinè nesciunt. 
Ainsi de nos jours on parle français sur une grande étendue 
de la côte d’Afrique tandis qu’en France on ne peut se faire 
comprendre d’un montagnard des Pyrénées ou d’un paysan 
bas-Breton. 

Pour revenir aux influences du grec sur la langue du 
midi de la Gaule, citons quelques mots qui appartiennent 
encore ou appartenaient naguère au patois provençal. Pelech 
la mer, *ix* ; idria vase à puiser de l’eau, de ; arton, 
pain, »(T » f , le grée moderne se sert du mot ; tapemar 
se tapir, qui signifie court, petit, humble. Deipnar, 

manger, Jttirvttt se nourrir, deipmr montre évidemment que 
dîner s’écrivait jadis dipner, etc. 

L’usage du grec s’étail en effet maintenu dans la Gaule 
longtemps après qu’elle était devenue romaine par la conquête. 
Le biographe de saint Césaire, évêque d’Arles, au commence¬ 
ment du VI* siècle, rapporte que ce prélat voulant établir dans 
son église la psalmodie usitée dans celle d Orient prescrivit 
que le chant du peuple alternerait avec celui des officiants, ce 
qui se faisait ajoute-t-il, tantôt en latin tantôt en grec. 

D’après ce qui précède rien ne s’oppose à ce que la racine 
gan n’ait été introduite dans notre ancienne langue fran¬ 
çaise par les colons grecs. Cette racine se rencontre en 
effet dans la langue d’Homère, mais nous devons recon¬ 
naître qu’elle s’y prend souvent dans un bon sens, et qu’elle 
entre dans une foule de mots qui, comme expriment 
l’éclat, la gatlé. Cependant y«» est souvent pris dans une 
acception défavorable, ainsi selon Hesychius (1) yavJ'oç 
veut dire un homme plein de ressource et d’artifice. — Le plus 


(!) Lexicon Grœcum , Cologne 1746. 

t, y. 


14 
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hideux des animaux féroces, la hyène, qui excite à la fois la 
crainte et le dégoût, s’appelle en grec y*»« : « o» «lï 

«i ftil yotuty ci i'' cvitat, im /utc Ta %tyi icf «o* ikcCrrat Ascii (1). * 

« L’animal que les uns appellent Gane, dit Aristote, les autres 
hyène est de la taille du loup. » Et ailleurs : « eV« ïi «' »«<,« 
£«ov cxip i, E tyviT* rvf y Ai ici cicpcct^curl (2). » « La hy eue est 

l’animal que les Ephésiens appellent Game. » Le mot 
hyène, était le mot européen et ya,d f ou y«»°< le mot asia¬ 
tique, ce qui reporte notre gan en Asie au berceau de toutes 
les langues, 

Nous retrouvons encore celte racine y*, dans eiyae - ctxrat t 
s’irriter, et où elle est précédée de l’« augmentatif pour indi¬ 
quer un transport plus vif. Dans un autre sens nous avons 
yàivfu bien vivre, d’où >«..*, viveur. 

Si donc en grec gan exprime souvent l’idée de joie bruyante, 
de plaisir et de débauche, cette racine indique parfois aussi 
comme dans y la fourberie, comme dans y«,«; la férocité. 

Mais, dira-t-on peut-être, gan dans le sens que vous lui 
attribuez apparaît assez rarement en grec 1 Patience, lecteur ! 
cette source, peu abondante dans la langue grecque, va 
bientôt, dans la langue latine, couler à pleins bords. 

IV. 


liâlla* 

Nous pourrions avec bien plus de raison, répéter ici ce que 
nous avons dit précédemment des influences grecques sur 


(1} Aristote II, animaux , 8-5. 
(2) Ibid. III. 72. 
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l’idiôme de notre pays. Pour se rendre compte de tout ce qu’on 
trouve de latin dans notre langue, il suffit d'embrasser par la 
pensée l’histoire de la conquête romaine et l'histoire .de ses 
conséquences sur le peuple soumis. 

Mettez, a-t-on dit, daus une tle déserte, un Allemand qui 
ne saura pas un mot de français, un Français qui ne saura pas 
un mot d’allemand ; ils se seront bientôt composé un langage 
qui ne sera ni le français ni l’allemand, mais un patois inter¬ 
médiaire, où dominera la langue de celui des deux qui aura le 
plus d’esprit et de vivacité. Ainsi, dans nos colonies, s’est 
formé le patois créole , ainsi la langue française s’est formée 
de la langue latine et des jargons de la Gaule et du Nord (1). 
Que de rapports en effet les Romains n’ont-ils pas eus avec nos 
ancêtres, depuis les temps où leur apparition faisait proclamer 
le lumultus gallicvt et où iis s’établissaient dans l’Italie septen¬ 
trionale nommée par les Romains eux-mêmes Gaule cisalpine 
jusqu’à l'époque où la Gaule était devenue une des provinces 
les plus florissantes de l’empire I 

D’abord, selon l'expression pittoresque de l'illustre acadé¬ 
micien, 11. Ampère, ils viennent rôder dans la Gaule méridio¬ 
nale après l’invasion d’Annibal, puis ils fondent, près de 
Marseille, Aix, pour lutter avec elle par la pensée, Narbonne, 
pour la dominer par les armes. César parait ; pendant dix 


(I) On nous a assuré qu’en Afrique un Polonais a fondé une école ou¬ 
verte oirx enfants français, polonais et arabes, et que ces jeunes élèves, 
plus avisés que leurs parents, se sont formé uae langue intermédiaire qui 
participe des trotodangues mères, et qui u’en reproduit aucune. Qui sait? 
ce sera peut-être uo jour un beau langage, ainsi se soûl formées les lan¬ 
gues modernes qu’un auteur célèbre appelle assez rudement 

.jargons nouveaux 

Enfants demi-polis des Normands et des Goths. 
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ans, il emploie, pour soumettre la Gaule,, tout ce que la tac¬ 
tique militaire a de plus habile, tout ce que la politique a de 
plus tortueux. Et pense-t-on que durant ces dix années, si 
longues pour les uns et pour les autres, les Romains n’aient 
pas appris quelques mots des idiêmes gaulois pour les besoins 
de la vie, et les Gaulois quelques expressions latines, ne fûl- 
ce-que pour maudire et insulter leurs vainqueurs ? Ensuite, 
sous Auguste et ses successeurs, tout fut employé pour latini¬ 
ser la Gaule ; on déplaça les frontières des différentes pro¬ 
vinces, on changea les noms des villes. Lyon, la ville latine 
par excellence fut fondé, et Julien viut s’établir dans sa jolie 
petite LtUèce. 

Enfin quand des flots de barbares vinrent venger l’univers 
des outrages que Rome avait faits à l’humanité, alors que la 
croix triomphante révolutionnait si heureusement le monde, 
les idiômes parlés en Gaule se fondirent, et, avant de devenir 
la langue française, devinrent ce que nous les voyons au 
serment des trois fils de Louis-le-Débonnaire. 

Il est donc fort probable que si la racine gan existe en latin 
elle va pénétrer en Gaule à la suite des armées de soldats, de 
rhéteurs et de puristes qui s’y précipitent, de même que 
d’autre part elle a pu nous être apportée aussi, mais à une 
époque antérieure, par les colonies grecques. Quoi qu’il en soit 
de la route suivie par cette racine pour arriver en Gaule au 
X* siècle, l’important est de savoir si elle y est réellement par¬ 
venue et si, de même que nous l’avons trouvée en grec, nous la 
trouverons en latin. Or les auteurs nous l’y montrent fréquem¬ 
ment dans les écrits de la décadence comme 'dans ceux des 
plus belles époques littéraires. 
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§ I” LATIN ANCIEN. 

Ganea, ganeum, ganeo, taverne, mauvais lieu, buveur dé¬ 
bauché, etc. « Qui ganeas fréquentât (1). » « Qui fréquente 
les cabarets. » — « Quo vultu cincinnatus ganeo, non solum 
civium lacrymas, verum etiam patriœ preces répudiant (2). » 
« De quel air ce débauché sans pudeur a-t-il repoussé non- 
seulement les larmes des citoyens, mais encore les prières de 
la patrie. — Ganea, ainsi que ganeum voulait simplement 
dire un cabaret, il fut ensuite pris dans le sens de mauvais 
lieu ; ganea et ganeum expriment aussi la vie de débauche : 
« Paulisper stetimus in illo ganearum tuarum nidore atque 
fumo (3). » « Nous nous sommes arrêtés un moment au mi¬ 
lieu de cette fumée et de cette odeur de tes libertinages. » 

$ II* LATIN nu MOYEN-AGE. 

Prenons maintenant quelques expressions dans les textes 
latins du moyen-âge, cités par Du Cange dans son immortel 
Glossaire. 

Engan, artifice, machination, fraude : « Sicut vos, vel ali- 
qui per vos, ad utilitatem vestram melius intelligere potestis per 

fidem sine engan . Et de hoc spectabo vos sine veslro engan 

per menses sex (4). » « Comme vous, ou quelques-uns de vos 
agents vous trouverez quelque chose de mieux dans votre inté¬ 
rêt avec bonne foi sans perfidie.Et sans mauvaise foi de 

Yotre part je vous attendrai pendant six mois. » 


(1) VaiT. apud Non. c. 2, n° 387. 

(2) Cicer. in senect, 5. 

(3) Salusie. Cal. Cap. XIII. 

(4) Paclum inter Ildefons Tolos. etRaym. Barchin comil. ann. 1125. 
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Engannare, tromper ; dans le contrat de mariage entre 
Raymond, fils de Raymond, comte de Toulouse et Sanche, 
fille de la reine Jebanne, on lit : « 'Et ipsum in Dei fideet mea 
recipio quàd eum non decipiam vel engannem (1). » « El je le 
reçois dans la foi de Dieu et dans la mienne pour ne jamais le 
tromper ni le frauder. » 

Engannum, supercherie, tromperie. — Engein, fourberie ; 
a j’avais déjà partagé avec l'abbé Richard sans fraude et sans 
malice sine ullo engein et sine ullo usage. (3) » 

Galelon, galelonis, trattre, parjure. (4). — Gatmare, trom¬ 
per. — Ganare, acquérir. — Gamilwius, ganatura, ganum, 
moqueur, moquerie. Adhelme dans son de laudibus virginita- 
tis a dit : « Rtdkulosum gannatwrte oprobrium (5). » « La 
honte et le ridicule de la raillerie. »—Je sais, dit Du Gange, 
que plusieurs savants prétendent que gannatura signifie gain 
honteux, parce qu’en cspegnol, gânar (6) a le sens de gagner ; 
mais mon opinion me paraît préférable. » Nous oserons ne pas 
partager ici l’opinion du grand linguiste On ne voit pas pour¬ 
quoi gannatura ne signifierait pas mauvais gain ; la racine 
gan étant donnée comme expression du mal, les mots qui en 
dérivent sont susceptibles, comme il arrive souvent en pareil 
cas, d’une extension plus ou moins grande. 

Inganum et ingannum, tromperie. — fngeniose, par fraude. 
Dans le code de lois publié par Rotharis, roi des Lombards, 


(1) Octobre, 1205. 

(5^) Marca, Hist. du Béarn , liv. YI, chap. 9, n° S. 

(3) Hist. du Béarn , lit. VI, ch. I. n° 2. 

(4) Voir plus haut l'inscription de Népi, p. 126. 

(5) Vil* siècle. 

(6) Prononcez yagnar 
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en 643, on lit : « Videtur nobis ut quicumque liber homo inge- 
niosè in servitium alicujus se tradiderit, etc. (!>). » « Si un homme 
libre s’est introduit par fraude dans le servage d’un autre, nous 
voulons que, etc. » — La traduction littérale de ingeniosè pris 
dans ce sens, répond au mot français sciemment. — Remar¬ 
quons en passant qu’il fallait que la condition des hommes 
libres fût bien malheureuse pour qu’on s'introduisit par fraude 
dans le servage, et que Walter Scott, dans fvanhoé, a fait 
parler le serf Wamba qui refusait la liberté que son maître 
lui offrait comme on devait parler à l’époque dont il peint les 
mœurs et que là comme ailleurs le grand romancier écossais 
a été vrai et naturel. 

Dans les langues du moyen-âge, nous avons trouvé gan, 
fréquemment employé dans le sens que nous lui attribuons, 
parfois aussi il exprime Y éclat, la grandeur, mais le vulgaire 
donne si souvent ces noms au crime heureux ! .Le grec nous 
présente aussi cette racine dans quelques dérivés ; dans le la¬ 
tin, nous la trouvons presque partout, soit dans la latinité du 
temps d’Auguste, soit dans le latin dégénéré ; mais le grec et 
le latin ont une source commune, le Sanscrit ; cherchons-la 
dans cet antique idiôme. 


Edmond C. de l’Hebvilliebs , 

de la Soeiété des Aatiquaires de Picardie. 

[La suite au prochain numéro). 


fl) Muntori, Anliquitcdes Ilalicœ, 1.1, part. 2. p. 139. 
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LES LÉGENDES DU CHATEAU DE HAM. 





L» Légende 4e Mélanine. 


(suite *). 

(Il était une fois.) 

Jean d’Arras ou Jehan d’Arras, romancier célèbre du 
XIV* siècle, a réuni toutes les traditions de son temps sur 
Mélusine. « El commençay — ait-il — ceste histoire pré- 
» sente h mettre aprez le mercredi devant la Saint-Clément 
» en yver, l’an 1387. » Cette légende, déjà célèbre du temps 
de Jean d’Arras, est une des plus précieuses que nous ait 
conservées le moyen-âge, en ce sens que, n’étant pas née de 
lui mais d’une époque bien antérieure, elle n’est, pour ainsi 
dire, que le truchement des traditions celtiques. Il est curieux 
de voir Latone changée en grenouille, mais il doit nous 
être pour le moins aussi intéressant, à nous, les fils des Gau¬ 
lois, de connaître la mythologie de nos pères (1). 


(*) Voir la Picardie, 1859, pag. 168 et suiv. 

(1) Le roman de Mélusine. — Genève ; Steinscliaber ; in-P>. — Gothique 
1478. (flg. sur bois ) — Réimprimé par Guiraudet et Jouaust ; Paris ; 
P. Jannet. 1854. ( Bibl . Elz.) 
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Oo sait que Mélusine fut l’aîaée des trois filles que sa mère 
Pressine , femme à'Elinas, roi d’Albanie eut d’une seule 
couche, a Si advint qu’elle fut en gessine de trois filles, et 
» les porta bien et gracieusement son temps, et les délivra 
> au jour qu’il appartenoit. » 

Pressine avait fait jurer à son mari, en cas qu’elle vint à 
enfanter, de ne la voir qu’après ses relevailles ; mais celui-ci, 
angoisseux de voir ses trois filles, ne tint pas compte de ses 
serments et s 9 en vint apertement et entra en la chambre où 
Pressine baignoit ses trois filles , et comme Pressine était 
fée, le charme fut rompu. 

et Faulx roy — lui dit-elle — tu as failly ton convenant 
» dont moult grand mal t*adviendra, .» et sur ce, elle partit 
en emportant ses trois filles Mélusine, Melior et Palatine, 
et oncques puis ne fut veue au pays . 

Les trois sœurs devenues grandes, voyant que la curiosité 
de leur père les avait empêché de régner sur le royaume 
d 'Albanie, méconnurent la voix du sang et se vengèrent 
Elles enclouirent leur père en la haute montagne de Nor- 
thumberlande , nommée Brumbélioys , pour y finir le reste 
de ses jours. 

Pressine , outrée de l’ingratitude de ses filles, les punit 
toutes trois par des châtiments divers. 

Celui de Mélusine fut d’être, tous les samedis, serpent du 
nombril jusqu’en bas, autant de temps qu’elle puisse trouver 
un homme qui veuille la prendre pour épouse, à la condition 
expresse de ne la pas voir le samedi. 

Il paraît que la beauté de Mélusine , était si grande, si moult 
merveilleuse , que malgré cette étrange condition, (peut-être 
à cause d’elle. Qui sait ? la bizarrerie est tentatrice de soi.) 
elle trouva un mari, Raimondin 9 nepveau au comte de 
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Poetien, lequel lui jura sur a tous les saeremens et seremens 
» que nng homme catholique de bonne foy peut faire et 
» doibt jurer » d'obéir à cette condition. 

De cette union naquirent huit enfants mâles : 

Urian, « qui avoit le visaige court et large à travers et si 
» avoit un ceil rouge et l’autre pers. » — Et sachez encore 
— ajoute Je naïf conteur — « qu’il avoit les plus grandes 
» oreilles qui oncques furent veues à enfant ; et quant il fut 
» parcreu, elles estoicnt aussi grandes comme les mamilles 
» d’ung van. » 

Odon, qui eut une oreille sans comparaison plus grande 
que l’autre. 

Goiotf, qui eut un oeil plus haut que l’autre. 

Anthoine, a jamais nul plus bel enfant ne fut veu ; mais an 
i naistre il apporta en la joue nng grif de lyon, de quoi moult 
» furent ceulx qui le visrent ébahys. » 

Régnault, qui n’apporta en naissant « qu’un œil sur 
» terre, mais il en-veoit si cler qu’il veoit venir sur mer la 
» nef, ou par terre aultre chose, de trois veues, qui montent 
» bien xxj. lieue. » 

Geuffroy, « qui au naistre apporta sur terre ung grand 
» dent qu’il lui salloit de la bouche plus d’ung pouce, nom- 
» mé Geuffroy au grand dent (1). » 

Froimont, « qui eut au naistre sur le nez une petite tâche 
» vellae ainsi comme se ce fut la peau d’une talpe ou d’ung 
» fouaot. » 

Horrible, le huitième, « apporta au naistre trois yenlx 


(1) Voyez le roman de Geoffroy à la grande dent. — On dit encore en 
Picardie : un dent, un grand dent. 
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» sor terre l'ong desquels eut au front ; et fut si cruel et 
» si mauvais qu’il occit, avant qu’il eut quatre ans, deux 
» nourrices (1). » 

Malgré leur étrange conformation de visage, comme les 
fils de Mélusine, (car la bonne dame avait toujours bonnes 
nourrices et était très soigneuse de ses enfants) avaient tous 
les membres à grande devise et qu’ils étaient tous parfaite¬ 
ment conformés de corps, ils trouvèrent des partis assez 
avantageux. 

Urian épousa Hermine , la fille du roi de Chypre. Guion 
épousa la pucelle Florie et fut roy d'Armanie. Régnault , 
épousa Aiglentine , fille au roi de Behaigne. 

Nous parlerons plus loin d’ANTHOiNE. 

Quant à Odon , qui fnt comte de la Marche, et à Geuffroy 
qui devint seigneur de Lusignan , et autres lieux, si se tait, 
rhisioire de Mftusine à l’endroit de leurs femmes (2). 

Froimout, celui-là qui avait quelques poils de taupe 
sur le nez (3) « et qui esloii en son temps moult dévot, 
a 6e fict moyne à Manières » que ardil plus lard Geoffroy à 


(I) On presseutdéjà Gargantua, dont le fils Pantagruel mangea d'un seul 
coup les deux lélins, la moitié du ventre avec le foie et les rognons de sa 
nourrice. 11 est vrai qu'ici nous n'avons qu'une vache et le grand appétit du 
jeune Pantagruel l'excuse quelque peu de sa gloutonnerie. 

(*) Nous savons par le roman de Geoffroy à la g ronde dent que Odon 
épousa Constance, héritière de la comté de la Marche. 

(3) M. Collin de Plancy l’appelle Raymond et le fait naître avec une croix 
bien marquée pendante au bout du nez, ce qui le fit offrir au ciel. Il va sans 
dire que le roman do Méhmne n'est pas d'accord avec loi, pas plus pour cela 
que pour Horrible qu'il appelle Simon et qu'il &H chef de la maison de 
Lusignan. 1 * 3 
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la grande dent, avec l’abbé et tous les moioes , y comprit 
son frère (1). 

Horrible, le monstre aux trois yeux, le mouvait, qui, avant 
quatre ans, avait déjà occi ses deux nourrices, eut le moins de 
chance de toute la famille. Il espousa la mort par ordre de sa 
mère Mélusine, qui prévoyant le grant dommaige de la mort 
telz xx. mille que on auroit pour luy, en ordonna ainsi, ce qui 
fut fait par les barons du pays qui l’enfermèrent en fumée de 
foin moitié et portèrent son corps en l’abbaye du neuf-Mous- 
tier de Poitiers, où ses obsèques furent fait richement, ainsi 
comme il appartenait (2). 

Mélusine et Baimondin vivaient heureux. Mélutine fondait 
Lusignan (3) et Baimondin bâtissait des villes, des abbayes, 
des châteaux, et se conduisait en tout en gentil seigneur. 
Mais, hélas 1 toutes ses qualités ne le garantirent pas de la 
curiosité. Malgré les promesses faites à Mélusine de ne la ja¬ 
mais voir le samedi, Baimondin, par l’admonestement de son 
frère, regarda Mélusine sa femme estant au baing, et dé¬ 
couvrit le mystère. Mal lui en prit, car la pauvre Mélusine, 
sa bonne épouse « adonc commença à faire un grief souspir, 
» et laissa la fenestre, et saillist en l’air, et trespassa les ver- 
» giers, et lors se mua en forme de serpent moult grande, 

» grosse et longue comme de xv. piés ; et sachiés que en la 


(1) On voit combien Rabelais aimait les vieilles chroniques. Gargantua 
est rempli de ces combats contre les moines. Le roman de Mélusine est un 
de ceux qui lui inspirèrent aussi quelques uns de ses plus gais chapitres. 

(2) Mélusine et Raimondin eurent encore deux fils : Thierry qui fut comte 
de Parthenay et Raimonnet , qui fut comte de F or est. 

(3) Situé sur la route de Bordeaux h la Rochelle. 
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» pierre sur quoy elle passa au partir de la fenestre demoura 
> et encores est empraiut de la forme du piet d’elle (1). » 

Milusine prit son vol vers Lusignan, s’abattit sur les tours 
du château en poussant des cris douloureux et disparut à 
tous les regards (2). 

Là se tait Jean ou Jehan cTArras en l’histoire de Lusi¬ 
gnan, mais la légende ajoute que Milusine apparaît toujours 
sur les murs du château en poussant des cris plaintifs, alors 
qu’il doit mourir quelqu’un de la lignée des Lusignans (3), 
afin de se conformer à la sentence fatale de sa mère Pressine : 

a Toy, Mélusine, qui es la plus ancienne, et qui de toutes deusse estre la 
» plus congnoissant, et tout ce est Tenu par toy, et pour ce tu en seras la 
9 première pugnie ; car non obstant la vérité du germe de ton père, toy et 
» tes sœurs eut attrait avec soy, et eussiez bien briefment esté hors des 
» mains de Fadventure de japbes et des faées, sans y retourner jamais ; et 
9 désoresmais je te donne le don que tu seras tous les samedis serpent des 
9 le nombril en abas, mais se tu trouvez homme qui te vueille prendre en 
9 espouse, et qu'il te promette que jamais le samedi ne te verra ne descelera 
9 ne revelera ou dira h personne quelconques, tu vivras ton cours naturel 
9 et morras comme femme naturelle, et de toy viendra moult noble lignée 
9 qui sera grande et de haulte proesse ; et par adventure si tu estoies de- 
9 cellée de ton mary, sachies que tu relourneroyes au tourment auquel tu 
9 estoies par avant, et seras toujours sans fin jusques h tant que le très- 
9 hault juge tiendra son jugement, et toy apperras par trois jours devant 
9 la forteresse que tu feras et que tu nommeras de ton nom, quant elle devra 


(1) Sainte Radegonde a aussi laissé l'empreinte de son pied h Alhits, près 
de Ham et saint Waneng au Mesnil , village du même canton. Saint Médard 
h Salency , etc. Nous raconterons plus tard ces légendes. 

(2) Une tradition du Brabant veut que Mélusine ne quitte pas le château 
d'Enghien , entre Mons et Bruxelles, qui était une des propriétés de Louis de 
Luxembourg, connétable de Saint-Pol. (Voyez : de Saint-Génois; La cour de 
Jean VI.) 

(3) Bullet; Dissertation sur la mythologie française» 
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» muer seigneur ; et par le cas pareil aussi quant ung homme de ta lignée 
» devra morir (I). » 

Or vous saurez, bonnes gens, que cette merveilleuse histoire 
Mélusienne, je l'ai extraite en abrégé de Jehan d’Arras, le 
gentil chroniqueur, lequel la composa par ordre de très- 
redouté seigneur Jehan fils du roi de France, duc de 
Berry et d'Auvergne, qui lui bailla es mains et en personne 
les vraies chroniques de Lusignan , en vers, (car poésie a 
toujours été première à raconter les faits merveilleux, témoin 
maître Homérus,) pour les dits vers être translatés en prose, 
comme plus à la portée d’un chacun. 

Et sachez que quant à ce qui est de moi, je crois l’histoire 
véritable. Et plus sera la personne vulgaire et simple de foi, 
plus la croira et plus sera loin de sapience, plutôt aura 
certitude que ce soit chose croyable ; et à qui dit le contraire 
je dis que les secrets jugements de Dieu et les punitions invi~ 
sibles sont impossibles à connaître à entendement humain et 
que cette moult merveilleuse histoire est sue en plusieurs 
lieux et pas par un seul : notamment au moult grand castel 
de Ham en Vermandois, au haut duquel vous pouvez encore 
apercevoir, si vous n’êtes myopes, uue tête de femme sur un 
corps de serpent et où la bonne dame Mêlusine apparût 
plusieurs fois, comme le témoigne la commune renommée. 

Si ne m’en croient pas nos jeunes gens qui ne croient plus 
à rien qu’à chose palpable et métallique, ils n’avaient comme 
moi qu’à interroger leurs grands mamans, ou ce qu’il reste 
encore de ces bonnes vieilles femmes à bonnettes et à croix 


(!) Jehan d'Arras. Méiusme. Paris ; P.Jmmet ; 1854. p. 83» Il parait qo'U 
était d'usage au château de Lusignan de laisser toujours une fenêtre ouverte 
pour recevoir Mêlusine* 
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d’or dont le menton fleurit et trogonne et qui ne mâchent 
plus qu’avec le secours de leurs gencives, les mandibules 
étant parties depuis au moins cinquante hivers (1 ). Elles leur 
diront toutes qu'elles ont vu, en leur jeuue temps, madame 
Mélusine allant et venant, et débattant sa queue 6ans mal faire 
à personne, mais toujours se complaignant avec de lamen¬ 
tables et piteux soupirs ; et toujours s’en partait si précipi¬ 
tamment, la bonne dame, qu’on ne voyait pas par où elle s’en 
était allée (2). 

Que si je ne vous ai pas donné l’histoire de Mélusine en 
son entier, c’est que la besogne eut été par trop longue et que 
d’ailleurs .elle est déjà faite par ce moult délectable auteur 


(1) « Le comte demanda où était le damoiseau Jean : on lui répondit 
9 qu'il était h la veillée des femmes et des filles de la ville. Le bon seigneur 
» s'y rendit au moment où on l'attendait le moins. Il y trouva son fils éoou- 
» tant des contes d’esprits, de sorciers et de loups-garoux que faisaient 
» les vieilles femmes. » Le roman de Jean d* Avenues. XV e S. 

(2) » Lorsque Catherine de Médicis passa â Lusignan au XVI e siècle, de 
y> vieilles lemmes lui racontèrent que dans leur jeunesse la fameuse Mélu~ 
» sine, qui avait fait bâtir ce château, se taisait quelquefois voir'dans les 
» airs, entrait dans le donjon par une fenêtre, et allait se baigner dans les 
d cuves qui existaient encore alors ; mais que depuis que le château avait 
9 été démoli, on ne l'avait plus aperçue ; que cependant, lorsqu'il naissait 
d un enfant issu de l'illustre maison de Lusignan , ou quand il mourait un 
» seigneur de cette tamille, on entendait des cris ou gais ou lugubres, qui 
9 certainement étaient les expressions de joie ou de douleur de la fée 
9 Mélusine y toujours intéressée à la prospérité de ses descendants. Peut- 
9 être encore aujourdhui, lorsqu’il naît ou qu’il meure quelques seigneurs 
9 du nom de Lusignan , pour constater s'ils sont véritablement du sang de 
9 Mélusine , faudrait-il épier si dans les ruines du château de Lusignan , h 
» l’heure de leur naissance ou de leur mort, ces terribles cris se font encore 
» entendre. » Paulmy (le marquis de). — Le Roman de Geoffroy à la Granl- 
Dsnt, prince de Lusignan , sixième fils de Mélusine* Paris. Moutard. 1780. 
in- 8 °, p. 170. Voyez aussi une note du chapitre suivant. 
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Jehan d’Arras, qui a ramentu ce livre en langue picarde, et 
en souvenir pour que nul n’en ignore, et que ce moult noble 
livre est si plein d’épisodes qui n’ont pas de rapport avec le 
castel de ttam en Vermandois, que ledit litre : les Légendes 
du Château de Uam eut été piperie et rigolerie horrifiques. 
Aussi pour arriver à ce m'a-t-il fallu simplement esquisser l’his¬ 
toire principale de madame Mélusine, afin d’éviter le fardeau 
de confusion et apprendre plus apertemenl comment cette 
moult merveilleuse histoire était passée des marches du Poitou 
au pays de Vermandois par voie d’héritage, vu que madame 
Mélusine, comme il est dit en la chronique, suit partout les 
hoirs de sa lignée, et que madame Jeanne de Bar s en se ma¬ 
riant avec monseigneur Louis de Luxembourg, comte de Saint- 
Pol, Connétable de Fiance, apporta à mon dit sire le grand 
castel de Ham en dot et que monseigneur le Connétable des¬ 
cendait en ligne directe de madame Mélusine par Antoine de 
Lusignan, comte de Luxembourg, homme moult bien confor¬ 
mé de corps comme vous savez, mais qui, si vous vous le rap¬ 
pelez, avait apporté en naissant une griffe de lion sur la joue, 
comme dit est plus haut, et duquel nous allons vous parler plus 
apertement par après, si lisez ce, bien entendu, ce que Dieu 
veuille (1) . Léon Paulet. 

(La suite à un prochain numéro.) 


(4) Pour la légende de Mélusine , consulter : 

Jean Bouchet ; Annales d’Aquitaine . — Frère Etienne de Lusignan . — 
Histoire de la maison de Lusignan. — La vraye chronique de Poetou. — 
St-Genois ; (le baron de) La cour de Jean VI. — Bullet ; Mythologie fran¬ 
çaise. — Le très inexact M. J. Collin de Plancy dans les légendes des per¬ 
sonnages qui se sont donnés au diable. — St«.-Hermine.— Ch. Arnaud. — 
Dom Fonteneau. — De la Villemarqué. — Histoire des maisons de Lusi¬ 
gnan, Luxembourg , Enghien , Grave , Parthenay , Coucy , Bar , Loraine , 
Bourbon ; etc. etc., et tous les critiques qui se sont occupés de la littérature 
du moyen-âge. 
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GUERRES DE CHARLES-LE-TËMÉRAIRE 

EN PICARDIE, 

Depaiâ la paix de Péronne jnsqn’à la levée do siège de 
Beauvais, 1468*1472 et années suivantes (1). 


Les registres aux comptes de Lille ne font nulle mention de 
la fameuse entrevue de Péronne. L'argentier, après nous avoir 
dit qu'en septembre on avait envoyé vers le duc, en son ost, 
emprès Péronne (2), se contente de porter en dépense les 
xxiiu s. accordés au chevaucheur de l'écurie du prince qui, 
au mois d’octobre, avait apporté lettres touchant la paix d*entre 
le roy et le duc. Combien que, par ycelles, MS. deffendoit de 
non faire joye, feux, ne esbatemens jusques qu'il eubt prins 


(1) C’est encore aux registres aux comptes de Lille que nous empruntons 
ces documents. 

(2) Cette même année, le magistrat de Béthune faisait compter xxvin s. h 
Jaquemart LermiUe, messagier de piet, qui s’était rendu dans le camp du 
duc, alors en armes à Lihons en Santers, pour savoir de sou bon estât. 
Quant au messagier qui, le jœudy, xx e jour d’octobre, apporta lettres tou¬ 
chant la paix du roy et de ms. le duc (conclue le 14), il recevait vi s. 

T. V. 15 
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venganche des grans oultrages commis par ceulx du 
Liège (i). 

En novembre, les échevins lillois apprenaient avec joie, que 
cette vengeance (30 octobre), qui a vi lu à Louis XI le mépris 
de l’histoire, à Charles-le-Téméraire, l'indignation, la malédic¬ 
tion des siècles, avait été aussi prompte que terrible* 

Parmi les xn couleuvriniers lillois qui se trouvèrent à la prise 
de cette illustre cité, nous remarquons Hubert Vredière, le¬ 
quel, dit le comptable, y ayant estéocbi$, a esté payé la por- 
cion dudit trespassé pour récompense à sa vesve, pour soy 
aidier à vivre et entretenir son mesnage. 

Eu 1471, c'est en Picardie que la guerre exerce tous ses ra* 
vages, aussi envoies-on à Hesbuterne^ où le duc avait établi 
son camp ; puis, à Touiencourt, à Dours, à Péquigny, à Dour- 
lens, à Péronne (2). 

A Douai, on fait prendre des informations au sujet des grans 
entrepriuses des franchois sur Bapnsmes ; à Valenciennes, au 
sujet de leurs courses sur les costières de Haynnau. 

De sou côté, Charles-le Téméraire ordonne que les villes 
d’Arras» de Douai, de Valenciennes et de Lille fassent romp- 
tufes des pons et passaiges, comme ilz pouroient légièrement 
faire, à cause de la garnison française attendue à Tournai. 

Pour donner une nouvelle preuve de leur fidélité, les éche¬ 
vins de Lille constituaient prisonnier un compagnon, venant de 
cette ville, toujours si dévouée à la France, comme porteur de 
lettres, que Jehan Hermetis écrivait au neveu de l’évêque de 
Tournai, alors ù Saint-Omer. 

Parlant de l’expédition de Nesle, Commynes s’exprime ainsi : 


(!) Voyez à ce sujet la lettre de ce prince aux magistrats «fYpres, mé¬ 
moires de Pb. de Commynes, t. ni, p. 236, édit, de Mlle Dupont, et M. Ca¬ 
cha rd, coll. de doc. inéd., 1.1, p. 199. 

(2) Mèm. de Commynes, t. 1, p. 215. 
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* atir ce courroux (\)* se mit aux champs ledit duc* et print 6on 
» chemin vers Nesle, eu Vermandois (H juin 1472), et com- 
» mencea exploict de guerre orl et mauvais, el dont il n’uvoit 
» jamais usé: c’esloit de faire mettre le feu partout où il ar~ 
a ri voit (f). * 

Le succès obtenu , C ha rles-le-Téméraire , peu soucieux * 
somme toujours, des jngeroeos de l’hisioire, expédie à Lille un 
de ses chevaucheurs» auquel on accorde xxtui s» (18 juin); 

Parues lettres* le prince annonçait et la rèprinse de Nyelle* 
ensemble Jeu# ordonnait de ferre faire pryères et orisons pour 
la préoervucion de sa personne et de sou armée. 

Bientôt Roÿe se trouvait trop heureuse douvrir ses portes* 
pour éviter le son cruel de sa voisine. 

Quant à Moitdidier» qui* eu 1446, avait pour capitaine Hues * 
de Mailly, tout dévoué à la maison de Bourgogne* le duc se 
eonèeèta d’y laisser gens, dit Commynes(S). 

Bientôt après arrivait à Lille une dépêche de MS. de Raves- 
tain (km na«rt de eàlever soudainement gens de gherre, pour 
furnir les places laissées sans garnison, jusqu’au moment où le 
due aurait fait lever le siège que les franohois vouloient mettre 
devant Monldidier. 

Dans cette grave circonstance, le magistrat jugea prudent 
d'avertir le duc du dungier des chemins estons entre Aussy 
el AbbefMe, pour oe que les vituilliers de l’ôst y trouvaient 
empêchement. 


(1) Là tàbrt àti dtré dte fruyetinfe. — Cb prince 'rèhhii dé ftiW parvenir à 
Cbarles>le-Téméraire d'importantes dépêches, car le comptable parle d'un 
cheval livré h ung apellé Artault, poursuivant de ms. le duc du Ghienne, 
lequel, pour les affaires dudit duc, se transportait h tue cheval , par deVere 
mds., à Bruges. 

(2) Commynes, 1.1, p. 275. 

(3) Ibid*., p! 2Ô3. 
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Le l 4r juillet, Wasenare, autre chevaucheur du duc, venait 
annoncer l’arrivée de l’armée bourguignonne devant Beauvais, 
le 27 juin, et un serviteur de Mess. Jacques de Luxembourg 
remettait aux échevins les lettres qui leur faisaient connaître que 
MS. avait ordonné certain assault contre cette ville, par ma- 
nière d’assay. 

Le duc de Bourgogne qui, encore couvert du sang de6 braves 
picards, impitoyablement égorgés par ses ordres dans l’antique 
église romane de Nesle, demandait, comme nous venons de le 
voir, les prières de ses vassaux, ignorait alors que, comme à 
Orléans, le Dieu de saint Louis réservait encore à une héroïne 
l'insigne honneur de chasser le Bourguignon. Il ignorait que 
Jeanne Hachette, inspirée du souvenir de Jeanne d'Arc, ap¬ 
prendrait une fois de plus à nos ennemis, que la France est et 
restera toujours invincible. 

À la nouvelle que les bandes bourguignonnes ont été re¬ 
poussées, ceux d’Arras mandent, à diverses reprises, qu'il faut 
mener vivres par Bapalmes, à toute diliigeuce, eu l’aVmée 
de MS. 

Les magistrats de Lille envoient, en conséquence, à Beauvais, 
Thumas Hennebelle, héraut de VEspinetie , pour faire connaître 
à Charles-le-Téméraire le danger des chemins. 

A son relour ? Hennebelle apprend la levée du siège et le dé¬ 
part du duc, qui prist son chemin à Poix et en la conté d'Eu. 

En août, nouveau message vers Charles, alors à Dieppe, dis¬ 
tant de Lille, dit l'argentier, de xxxvi à xxxvu lieues ; puis, à 
Arques, à Blangy. 

De son côté, Thiébaut, serviteur de MS. de Fiennes (I), ap- 


(1) Eu mars 1477 (N.S), le magistrat de Lille fait parvenir h Gand les 
lettres écrites par ms. de Fiennes, alors à Douai, lesquelles contenaient 
qu'il avoit esté adverti par homme, noble chevalier, que le roy avoit déclai- 
rié, lui estant h Peironue, qu’il se tenoit aussi seur du cUaslel de Lille, 
comme il faisoit du cbastiel de Pieronne. On faisait en même temps con- 
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porte (5 septembre) nouvelle et advertissement de par ledit sei¬ 
gneur, affin que, hastivement, l'en prinst conseil avec ceulx de 
la souveraine justice de MS. le duc et les nobles de la chaste!- 
lenie de Lille, sur chertaine orible entreprise, que les franchois 
d’Amiens et autres avoient proposées qui, entre autres choses, 
estoit d’entrer en la chastellenie de Lille, et venir brûler 
jusques aux portes de ceste ditte ville. 

Pour faire preuve de dévouement Lille accorde au bâtard de 
Bourgogne xiu archiers, xm picquenaires et xnt pionniers pour 
le renforchement de l'armée de MS. 

En 1475 (14 mai), ceux d’Arras rescripvenl à ceux de Lille 
qu'ils attendaient le siège des franchois (1). " 

On envoie, en conséquence, à Valenciennes, adfin de savoir 
des nouvelles de l’entrée des franchois failte au pays de 
Haynnau. 

Un autre messager se transporte aussi à Nuysse (Neuss), 
pour en prévenir le prince, qui assiégeait cette place (ou se 
trouvaient les compagnons de guerre lillois, qui recevaient 4 
francs de solde par mois : le franc valant alors xxxu s.), et lui 
donner l’assurance de la diligence que les eschevins faisoient de 
mettre ceste sa bonne ville de Lille en bonne seurté et fortiffi- 
cacion. 

Bientôt, on apprend avec peine que, malgré l’entrevue ré- 


nattre aux députés Lillois (à Gand), le traité fait avec le roi par la ville 
d'Arras, afin qu’ils en avertissent Marie de Bourgogne. — A sire Mark Noël, 
pbre d’Arras, on présentait mi lots de vin de Beaune, pour honneur de ce 
qu’il estoit arrivé à Lille, pour tirer devers la duchesse, adfin de l’advertir 
des manières que tenoient ceulx d’Arras envers le roy. Quant aux compa¬ 
gnons de Seclin qui avaient appréhendé et conduit à Lille un homme de 
Tonruai, chargé de lettres pour le roi, lequel fut exécuté à mort, ils rece¬ 
vaient xxxvi s. de courtoisie. 

(1) Contait. Commynes, 1.1, p. 327. 
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cente du duc et du roi <f Angleterre, à Oaltiis, les troupes su- 
glaises regagnent leur île, et qu’un truité a été conclu entre 
Edouard et Louis XI. 

Toujours généreux, les sujets de hi maison de Bourgogne ve¬ 
naient de consentir une aide pour le paiement de certain grant 
nombre de pionniers, que le duc entendoibt mener aroee lui au 
prouchain voiaige qu'il avoit intencion de faire ayoee le toy 
d'Engleterre. 

Lille dut payer xu c. L peur sa part. 

DE LA F0N0-MfeLtC6CQ. 
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L’ÉGLISE DE BRETEUIL 


Je livre les quelques indications qui suivent aux antiquaires 
patients qui écriront l’bisloire des communes du département 
de l’Oise. 

En 1818, un de ces hommes qu’occupe modestement le 
souci de nos annales de clocher, M. Rousselin, envoya à 
M. Traullé, procureur du roi à Abbeville, quelques recherches 
sur Breteuil ; M. Traullé tira abréviativement du travail de 
M. Rousselin des notes que je déchifîre ainsi : 

L’église de Breteuil, dédiée à Saint Jean-Baptiste, fut bâtie 
en 1249 par l’abbé de Breteuil, de l’avis du châtelain du 
lieu. Elle fut brûlée par accident vers 1360. 

Dans la reconstruction qu’on en lit, les f nôtres furent 
décorées de belles vitres peiutes dans lesquelles des inscrip¬ 
tions conservaient les noms des donateurs. 

PREMIÈRE FENÊTRE. 

(Derrière le maître-autel.) 

Le vitrail représentait la Nativité de Jésus-Christ ; l’ins¬ 
cription était : 

Haut et puissant seigneur, Ms r Hugues de Montmorency 

châtelain de ce lieu a donné cette verrière avec le bois de 
qlutrpente et deux, cents'florins d’or à la restauration de ce 
moutier. Priez Dieu pour l’âme de lui. 
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SECONDE FENÊTRE. 

( Dans (a chapelle de Notre-Dame. ) 

Une représentation de la Vierge ; on lisait : 

M r * (Florent?) Flament de Bristel, S» r de Damercourt a 
donné cette verrière avec soixante écus à la restauration de 
ce inoutier. Priez Dieu pour l’âme de lui. 

TROISIÈME FENÊTRE. 

(Dans un côté du chœur.) 

Jésus-Christ au Jardin des Olives ; on lisait : 

M" Valerand le Vicomte a donné cette verrière et soixante 
florins d’argent. Priez Dieu pour l’âme de lui. 

QUATRIÈME FENÊTRE. 

(Dans le côté droit de la nef, au-dessus de la chapelle du 
prédicateur.) 

Le martyre de S' Jean-Baptiste ; on lisait : 

M" Drouet, S* r de Crèvecœur a donné cette verrière et 
soixante florins d’argent à la restauration de ce moutier. 
Priez Dieu pour l’âme de lui. 

CINQUIÈME FENÊTRE. 

(Dans la nef encore.) 

Le martyre de S ( Sébastien ; on lisait : 

Enguerrand, S* r de Croissy a donné cette verrière et dix 
florins d’argent à la réparation de ce moutier. Priez Dieu 
pour lui. - ■ • 
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SIXIÈME FENÊTRE. 

( Dan» la nef encore.) 

Le sujet n'est pas indiqué ; on lisait : 

Madame.a donné cette verrière et dix florins d’argent. 

Priez Dieu pour l’âme d’elle. 

SEPTIÈME FENÊTRE. 

(. Au-dessus de l’autel de Saint-Antoine. 

Point d’indication de sujet ; on lisait : . 

Hildeberte Ivère a donné cette verrière et dix florins 
d’argent. Priez Dieu pour l’âme d’elle. 

Ces inscriptions furent copiées en 1571k pour le prince de 
Condé, (Henry de Bourbon) S* r de Breteuil, qui traversait 
alors la ville. — 12 mars. — 

Le prince fit monter à l’échelle son secrétaire qui lisait 
devant lui les inscriptions tandis qu’un autre les écrivait. 
Le prince faisait des questions. Il demanda si le sieur Damer- 
court, nommé Flament, était flamand d’origine. On lui 
répondit négativement, Flament ne pouvant être là qu’un 
nom patronymique, et on ajouta que ce seigneur Flament de 
Damerocourt (1) vivait en 1397, que le seigneur de Damerau- 
court (2) vivant en 1574, était de la maison de Lannoy et 
petit-fils de Raoul de Lannoi, seigneur de Folleville et de 
Jeanne de Poix, dame de Folleville avec laquelle ledit Raoul 
avait fait bâtir la tour de Folleville. 


(1) Sic cette fois dans les notes. 

(2) Sic. 
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Le lendemain, 13 mars, le prince revint encore dans 
l’église, accompagné de la noblesse qui était venue le saluer 
et montra (aux gentilshommes du pays sans doute) ces ins¬ 
criptions qui pouvaient intéresser les familles de quelques 
uns d’entr’eux ; il parla avantageusement de MM. de Dame- 
rocourt. 

Procès-verbal fut dressé de la visite du 12 mars. Lés' 
témoins étaient Pierre Lefebvre, curétje Breteuil, Jean Bes- 
cot, lieutenant de la châtellenie, Louis Geoffroy, procureur 
fiscal, Adrien Geoffroy, greffier, Nie. de la MorKère, Louis 
Loquet, Ferry, Bauchy,. marguilljers. . 

le* notes çi-dee&us n’offriront maintenant intérêt que 
redressées, s’il y a lieu, par la critique* et dans uqe histoire 
plus complète de l’église de Breteuil. 

E, Prabond. 
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FAITS HISTORIQUES ET ARCHÉOLOGIQUES. 


L’Attira**, revue de Metz et de Lorraine tait connaître 
dans sa troisième bvraisou (1), les travaux de la commission 
chargée d’étudier et de décrire l'ancienne topof/rapWe des Gaule*, 
d’après un rapport présenté dernièrement à S. M, l’Empereur. 
U résulte de ce compte-rendu que les membres de la commfesvtn 
« ont entrepris le dépouillement et l’analyse critique de tous 
les textes des anciens écrivains, de toutes les inscriptions et 
médailles antiques, des itinéraires, des documents et monuments 
do tomes sortes qui ont pu leur présenter quelques indications 
et tour permettre de rencontrer quelques éclaircissements. 

» Pour mieux représenter l'état de notre pays aux premiers 
tempe de l’histoire, la commission dressera successivement trois 
cartes : la première représentera la Gaule celtique au moment 
de la conquête romaine ; la seconde la retracera pendant la 
durée de la période dits gallo-romaine et la troisième sera son- 
sacrée à la France mérovingienne. L’emplacement de tous les 
monuments appartenant à ces différentes périodes sera fidèle^- 
ment déterminé, et cette détermination s’étendra à tous les 
monuments éftwi âge antérieur, tels que les pierres druidiques 
et fous les débris des temps celtiques. Cette dernière représen¬ 
tation pourvu aider à. résoudre un problème intéressant et dont 
le monde savant n’a pas encore rencontré la solution, 

» lis voies romaines seront représentées sur la carte avec 
autant d'exactitude que possible. Les rivières, les montagnes, 
les villes, les stations, les villages, les camps romains, paraîtront 


(t) In-8° Metz 1859. 
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avec leurs noms anciens, et en regard leurs noms modernes. Il 
faut bien avouer qu’ici la tâche sera souvent délicate et que les 
solutions, si bien raisonnées qu’elles puissent être, auront quel¬ 
quefois un caractère d’arbitraire qui pourra prêter à la discus¬ 
sion. Mais l'archéologie, comme le fait observer le savant auquel 
nous empruntons tous ces détails, ne repousse pas les hypothèses 
pourvu qu’elles soient appuyées sur des raisonnements d’accord 
avec le bon sens et la science. On peut être assuré que ce carac¬ 
tère ne manquera pas à une seule des solutions admises par la 
commission. » 

L’histoire de Picardie devra beaucoup à cette commission si 
elle parvient à dissiper les doutes que rou a cherché à élever, 
dans certains écrits, sur la véritable position de * Samarobriva, 
de Bratuspantium , du Portus Itius , etc. 

Nous voudrions aussi voir la commission éclaircir la question 
de savoir si Doullens est ou n’est pas l’ancien Duroi-Coregum. 
On sait que l’affirmative de cette question a été soutenue par 
M. le baron Walkenaer, membre de l’Institut, dans sa Géo¬ 
graphie ancienne historique el comparée des Gaules cisalpine et 
transalpine (l). 

—La Revuedes Sociétés savantes des départements , publiée sous 
les auspices du ministre de VInstruction publique et des cultes (2) 
contient un excellent article sur les travaux de la commission 
chargée de dresser les cartes de l’ancienne Gaule dont nous 
venons de parier. L’auteur de cet article, M. Alfred Jacobs, 
entre dans de curieux détails sur les anciens noms des rivières 
qui arrosent nos contrées. Selou ce savant il y aurait lieu de 
croire que depuis l’époque celtique jusque dans le moyen-âge, 
la plupart de nos rivières ont poursuivi leurs cours sans parti- 


(1) Trois volumes in 8°. Paris, Dufart 1839. — D’Ànville met Duroi-Co- 
regum k Donner, Cluvier le place k Rue et Sanson k Donqueur. 

(3) Tome 1 er , avril 1859. .. . ... r . .... 
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ciper aux révolutions qui, autour d'elles et sur leurs bords chan¬ 
geaient les noms des localités et des territoires. Les leurs 
s’altéraient, subissaient des modifications, mais n'étaient pas 
changés de fond en comble. M. Jacobs essaie de le prouver en 
comparant les noms anciens et modernes des fleuves peu 
nombreux que mentionnent quelques uns des textes de la 
période gallo-romaine ; à cette époque appartiennent les deux 
noms suivants : Axona, l’Aimi et Isara, l’Oise. Une seule rivière 
de Picardie est mentionnée dans Grégoire de Tours, celle 
d'Aisne, appelée également Axona, par ce père de notre histoire. 

UOise est encore nommée Isara dans Frédégaire ; puis Isra 
dans le premier de ses continuateurs ; Issara dans le troisième, 
et Nissera dans les Gesia regum Francorum ; enfin, apparaît la 
Somme , Sumina , vers le même temps. 

Les chartes et diplômes font mention de I’Authib, Æteya, qui 
se jette dans la Manche et de Y Aisne nommée Axina par une 
nouvelle forme d’appellation employée au lieu d 'Axona. La 
Canche est aussi désignée dans les chartes et diplômes sous le 
nom de Quanlia , et la Somme prend celui de Summa , dans ces 
mêmes chartes. 

L’auteur rappelle ensuite quelles sont les rivières citées par 
Adrien de Valois ( Notice des Gaules) et par Papire Masson 
(Descriptio fluminum Gallice) ; mais nous ne trouvons aucune 
désignation qui ait trait ou rapport à celles de Picardie. 

Nous regrettons que dans son intéressant article, M. Jacobs 
ait cru devoir ne donner les noms de nos rivières que d’après les 
principaux documents de l’époque mérovingienne et les ouvrages 
de deux de nos plus illustres géographes , comme il les qualifie 
dans cet article ; car s’il avait eu de plus recours à un tout petit 
livre de Jean de Laël intitulé : Gallia sive de Francorum regis 
dominiis et opibus commentarius (1) il eut trouvé plusieurs 
variantes de ces noms qu’il était sans doute bon de faire con- 


(I) Luyduni Batavorum ex offic . Elzever. Ann. 1639. 1 vol. in-26. 
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uaître, tels que ceux de la Somme appelée Somona (1) et de 
rO«4f nommée ea lutin OEsia. Il eut tu aussi, que l'auteur du 
commentaire que nous venons de rappeler plaçait mal à propos 
Abbeville sur (Oise, et qü’il indiquait plusieurs autres rivières, 
notamment Hamia, àbcona, Thara etTHBaiNA, comme arro¬ 
gant Calai*, Noyôn et Beauvais. 

—tf. le ministre de l'Instruction publique et des tmltei qui ttsut 
doter la France de plusieurs livrés éminemment utiles, tient 
encore de prescrire la publication paf là section d'àrcbéologie 
do Comité Impérial des Travaux kktwitfûes et 4tn Satiété* 
savantes , d'un Bêpettoire archéohgiiftte de là France. 8. fctc. 
parait attacher une certaine importance à la prompte ekéentiUU 
de Ce grand ouvrage. Des circulaires OUI été adressées à Cfctte ÉU 
aux correspondants du ministère de l'Instruction publique 
et aux présidents des sociétés savantes. Il est bien è désirer 
que les louables intentions de M. le ministre de rinsiructiou 
publique soient immédiatement remplies. La science y gagnerait 
beaucoup et les monuments de la France seraient enfla iflfeui 
connus, plus sainement appréciés qu’ils ne Font été jusqu’à 
ce jour. Des fautes grossières, des omissions impurdomiables 
déparent en effet, plusieurs livres qui ont paru sur ceux de la 
Picardie, et ce serait rendre vraiment service à nos compatriotes 
que de les prémunir, dans le nouveau Répertoire àtchéolôqiqne, 
contre ccs traditions erronées, bicarrés, que rappellent si sott*- 
vent les Voyages en Fr ante et même les Mémoires âtadèmkques, 
sur râge ou les constructeurs de nos édifices les plus intéres¬ 
sants. Pour notre part nous avons déjà visité tous les monuments 
de (arrondissement de Doullens , ét nous savons qdè M. tëofce, 
correspondant du ministère, s’occupe activement, de son côté 
de recherches sur ceux de l'arràndièsemtM d'Amiens : que 


(1) Labbe nomme la Somme, Samara dans son Pharus g allias antiques, 
in-16, Matines 1644, p. 227. 
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d autre» Boitent notre exemple, qu’ils imitent surtout le zèle 
mfctigsibto de MM. Duthoit et Letellier, nos deux habiles des¬ 
sinateurs, et bientôt le département de la Somme aura son 
Répertoire archéologique f répertoire purgé de toutes les erreurs 
qui ont pu échapper jusqu'alors aux écrivains étrangers à la 
contrée el digne en un mot de paraître sous les auspices du 
ministère de l'instruction publique# 

Les travaux de Prarond et Louandre père sur l'amm- 
dissemepU d'Abbeville, et de M. Dursy sur le canton de Goulaches, 
pour raie st être consultés avec fruit, li en est do même du livre 
de M. de Cagny sur Y arrondissement de Pérontie ; toutefois il 
faudrait se teoir un peu en garde contre quelques assertions 
inexactes que l'on a cm remarquer dans l'ouvrage de ce dernier 
écrivain. 

— Parmi les ouvrages locaux récemment publiés, nous devous 
mentionner ceux qui portent les titres suivants : Ascension et 
ckûle des aéronaules Pilaire de Rosier et Romain ; — Y Année 
historique de Buulogne-sur Mer , recueil de faits et d'événements 
intéressant Yhistoxre de celte ville , et rangés selon leurs jours 
anniversaires (i). Ces opuscules sont dûs à M. F. Morand de 
Boulogue-sur-Mer, notre confrère du Comité Impérial des tra¬ 
vaux historique*, Nous comptons pouvoir bientôt en rendre 
compte dans la Picardie. 

—Nous espérons aussi être incessamment en mesure de parler 
de quelques curieux Mémoires sur des Jurisconsultes picards, 
insérés dans la Revue historique de Droit français (2), recueil 
précieux pour la science, et qu'édite avec tant de désintéresse¬ 
ment un des meilleurs libraires de lu capitale, M. Auguste 
Durand. 


{i) Boulegfle-*ur-Mer> 1S58* ifl-42. 

(2) ta-8*. Paris Durand, Hbraire réettefe Grès, 7. 
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— Enfin, un autre recueil remarquable par &oo format grand 
in-4° et le luxe de son impression nous fournira, sans doute 
dans peu de temps, de curieux renseignements sur plusieurs 
artistes de notre chère Picardie ou sur les œuvres qui leur 
sont dues. La Revue centrale des arts en province , publiée sous 
la direction de H. Gustave Saint-Joanny (i) paraît, en effet, de¬ 
voir contenir sur les notabilités artistiques de toute la France et 
sur leurs œuvres des documents inédits* intéressants tels que 
ceux que Ton doit à trois de ses estimables collaborateurs, 
MM. le baron de Girardot, Eugène Grésy, et A. de Lafons de 
Mélicocq. 

H. Dcsevel, 

des Sociétés Impériale des Antiquaires de France 
et de Picardie. 


Pour les articles non signés, 

Lenobl-Hebouart. 


L’Administrateur-Gérant de la Picardie, 
Lenoel-Herouart. 


(I) Lyon, Louis Perrin 1859. 


AMERS. — UIP. DE LEROEL-HEROUART* 
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SOUVENIRS DES VILLES DE PICARDIE. 


IV. 

AMIENS «>. 


Après Voiture dont on ne lit guère les vers adulateurs et 
ampoulés aujourd’hui, le poète le plus fameux d’Amiens fut 
sans contredit Gresset. Il ne faut pas croire, toutefois, que 
ses principales pièces atteignirent d’abord celte pureté, 
cette élégance de style qui en font eu grande partie le mé¬ 
rite; ce n’est qu’à la longue, dans des éditions successives et 
à l’aide des changements notables qu’il fit à ces pièces, 
qu’elles devinrent si remarquables et par la justesse de la 
pensée et par la perfection de leur ensemble. L'Ode à la 
Pairie fournit, au besoin, la preuve de ce que l’on avance 
ici. Cette ode, qui parut pour la première fois dans le Mer¬ 
cure de juin 1780, c’est-à-dire à l’époque où Gresset était 
encore à Tours, offre de bien grandes différences avec la 
même pièce de vers publiée dans la dernière édition des 
œuvres du poète amiénois. Ces différences sont surtout frap- 


(1) Voyez la Picardie, n° d’avril 1959, page 145 et suivantes. 
T. V. 


16 
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pantes dans les 1", 2 e , 5% 1% 8*, 10* et 11* strophes que 
nous allons rappeler (1) : 

I. 


Dans cet azile solitaire 
Prêté ta voix à ma douleur . 

Muse, unique dépositaire 
Des ennuis secrets de mon cœur. 

Aux ris, aux jeux quand tout conspire, 
Je n’exprime que des regrets ; 

Plus à plaindre que PhiUmile y 
Je riens soupirer arec elle 
Dans le silence des forêts. 

En vain sur cette aimable rive 
La jeune Flore est de retour; 

En vain Gérés longtemps captive 
Rouvre son sein au dieu du jour ; 

Ces bords chéris de la nature 
Pour charmer f ennui que f endure 
N’ont point d’altmits assez flatteurs , 
Par le désir de ma patrie 
Mon âme toujours attendrie 
Est peu sensible à leurs douceurs . 


V. 

Soit instinct, soit reconnaissance, 
L'homme, par un penchant secret, 
Chérit le lieu de sa naissance 
Et ne le quitte qu’à regret ; 

Les régions hyperborées, 

Les plus infertiles contrées 


(1) Tous les vers en 
changés par Gresset. 


lettres italiques sont ceux qui ont été modifiés oa 
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Sont chères à leurs habitants ; 
Transplantes sur nos doux rivages 
Les peuples nés aux Heux sauvages ; 
Leurs cœurs y seront peu content». 


m 


Ceux qu'un destin libre et tranquille 
Retient sous leurs propres lambris, 
Jouissent de ce bien facile 
Sans en connaître tout le prix; 

Mais quand le ciel moins favorable 
Nous prive du pays aimable 
Où nous avons reçu le jour, 

La voix du cœur ee fait entendre 
Et nous inspire un désir tendre 
De revoir cet heureux séjour. 

vm. 

Pour fixer le volage Ulysse 
Par Neptune persécuté ; 

Eu vain Calypso plus propice 
Lui promet l'immortalité ; 

Cette espérance si flatteuse 
Dans une isle délicieuse 
Ne peut captiver ce héros ; 

Sa chère Itaque le rappelle ; 

Il part, il brave encor pour elle 
La fureur des vents et des flots . 


X. 

A ces traits qui peut méconnaître 
L'amour généreux et puissant 
Que le climat qui nous vit naître 
Nous inspire à tous en naissant ? 
Ce noble amour dans la disgrâce 
Nou3 arme d'une utile audace 





Contre le sort et le danger : 

Si par des routes peu connues 
Un mortel vole au sein des nues, 
C'est pour fuir tm dsl étranger . 

XL 


Quand cet amour est notre guide 
Pour nous la mort a des appas ; 

Par lui plus d'une âme intrépide 
A sçu triompher du trépas. 

Quel est ce guerrier magnanime 
Qui dans un ténébreux abîme 
Se précipite sans effroi ? 

C'est Curtius ; reconnais, Rome, 

Le dévouement de ce grand homme. 

Il vient de périr ; c'est pour toi . 

On s’étonne avec raison, lorsqu’on visite la cathédrale 
d’Amiens, de n’apercevoir aucun tombeau élevé à la mé¬ 
moire de Gresset. Une simple épitaphe, gravée sur une 
espèce de marbre bleu et dont on a peine à déchiffrer main¬ 
tenant toutes les lettres, recouvre sa sépulture. On eut bien 
fait de sceller cette épitaphe à une certaine hauteur dans le 
pilier auprès duquel on la voit ; elle eût été ainsi plus facile¬ 
ment conservée, et c’est sans doute pour celte raison, que 
dans l’ançien cimetière de Saint-Denis, on l’avait placée de 
cette manière (1). 

Au reste, un savant recommandable d’Amiens, Du Gange, 


(1) On lit, en effet, dans le Magasin encyclopédique de Millin , tome I er an 
III e , 1795, page 112 et suiv. ce qui suit : L’épitaphe de Gresset a est scellée 
d dans le mur à la hauteur d’environ sept pieds ; elle est en ardoise, en- 
» tourée d’un cadre peint en marbre blanc veiné. Cette ardoise porte dix. 
» huit pouces sur seize ; la largeur du cadre est de trois pouces. Ce cadre 
» est couronné d’un vase sur lequel est jeté un petit lioceul, etc. » 
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l'érudit auteur du Glossaire de la Basse-Latinité n’a pas été 
plus heureux que Gresset. Inhumé à Paris dans les caveaux 
de l'église Saint-Germis, on chercherait vainement aujour¬ 
d’hui quelque monument, quelqu’inscription, qui rappelât son 
nom dans cette église. Du Cange, selon le P. Bonaventure 
d’Argonne (1) avait cela de particulier que bien qu’il s’oc¬ 
cupât ordinairement de lectures fort attachantes, il ne s’em¬ 
barrassait pas de ses études. Il les quittait librement et à 
toute heure, pour recevoir ses amis et leur rendre service. 
C’est pour mon plaisir, disait-il, que j’étudie et non pour faire 
peine à personne, non plus qu’à moi-même. Aussi l’on ne 
remarquait point que ces travaux sérieux lui ôtassent rien de 
sa douceur dans la conversation, ni de la suavité de ses 
mœurs qui étaient excellentes. 11 n’était nullement entêté de 
ses ouvrages, continue l'écrivain que nous venons de citer, 
quoique très doctes et approuvés du public, disant avec mo¬ 
destie qu’il avait pris le moindre parti et ne s’était arrestè qu’à 
la recherche des mots corrompus que chacun évite et condamne. 
Toujours prêt à corriger ses fautes, il écoutait et recevait de 
bonne grâce les avis des critiques; et l’on sait que s’il avait 
vécu encore quelques années, il aurait changé et éclairci bien 
des choses et en aurait ajouté de nouvelles dans la seconde 
édition de son Glossaire latin qui sera toujours un admirable 
ouvrage. 

Le fameux abbé De Camps, compatriote de Du Cange, 
n'avait pas sans doute une si haute opinion de l’excellence 
du Glossaire, lorsqu’il écrivait qu’on y remarquait les défauts 
suivants : 

« 1° L’auteur ne décide presque jamais : ainsi, il arrive 


(1) Mélanges d'histoire et de littérature , Paris, 1699, in-12, page 137 et 138. 
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souvent que l’on n’apprend rien aulrc chose, sinon que tels 
et tels termes ont été en usage. M. Du Cange rapporte quel¬ 
quefois sur cela sept à huit eiemples, qui n'instruisent pas 
plus qu’on ne l’était auparavant (1). 

» 2° Il arrive également que cet auteur fait des omissions 
considérables. Je cherchais le mot Serviens. J’ai beaucoup la 
ce Glossaire pour savoir ce que c’était que les Sergens qui 
paraissaient dans les armées, et qui étaient une espèce de 
soldats qui formaient presque toute l’infanterie des armées 
royales. Cependant je n’en ai trouvé aucun éclaircissement ; 
il n’en parle pas même. Néanmoins il emploie trois grandes 
pages sur les mots Serviens et Sergenterie. Il est impossible, 
pourtant, qu’il ait ignoré qu’il y avait des troupes qualifiées 
Sergens, puisqu’il en parle sous les mots heribanum, hoslis, et 
sous plusieurs autres. 

» 3° Les dissertations que cet auteur a faites sur quantité 
de choses, principalement sur les dignités, soBt très savantes. 
Néanmoins on ne doit s’en servir qu’aprè* les avoir retra~ 
milices de nouveau, parce que d’ordinaire elles ne sont pas sam 
faute. Je ne veux pour exemple que celles concernant les 
maires du palais ; elles en renferment trois listes des plus dé¬ 
fectueuses, et qu’on pourrait même rectifier par les seules 
autorités qu’il rapporte au même endroit : ce qui fait voir 
qu’il n’a pas assez travaillé la matière que son livre renferme. 

» Je suis persuadé, et je l’ai oui dire plusieurs fois, ajoute 
M. De Camps, qu’en abrégeant ce livre et le traduisant en 
même temps en français, on pourrait en faire un ouvragB 
admirable et qui serait d’un débit extraordinaire. 11 faudrait 


(1) Lettre de M . de Camps, abbé de Signy , à Ht. de Cardonnoy . Voye* 
Nouveau Mercure de France , juta, 1719, page24 et suit. 
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pour cela, le laisser dans le même ordre qu'il est, et le faire 
comme un Dictionnaire Latin et Français : sur chaque mot 
citer l’exemple le plus décisif et marquer à la marge de quel 
endroit du grand Glossaire ce mot aurait été tiré. » 

lia antre savant amiénois, Benoit Baudouin, composa'peur 
l’honneur du métier de cordonnier qu’il avait d’abord prati¬ 
qué, uu traité fort curieux sur la chaussure des anciens (1). 
Son père en était, dit-on, aussi fier, que la première femme 
du philosophe Rohault, également d’Amiens, se montrait 
glorieuse de la science de son mari. On rapporte que cette 
femme étonnante se mettait sur la porte de sa maison les 
jours où il expliquait la philosophie de Descartes, dans des 
conférences publiques, et en refusait l’entrée à tous ceux qui 
n’areaieot pas l'air de gens de qualité : persuadée qu’il fallait 
avoir cet air, pour mériter d’écouter son mari. Le bonhomme 
s’évertuait 4 lui dire : Que la fortune ne donne pas toujours 
de riches habits aux philosophes; mais elle voulait voir du 
velours et n’en démordait pas. 

Dans le siècle dernier Le Grand d’Aussy membre de l’Ins¬ 
titut, marcha sur les traces de Du Gange, et dans celui-ci 
Debubre fit honneur à la ville d’Amiens par ses connais¬ 
sances profondes en astronomie. 

Les amiénois étaient passionnés pour la danse eUes bals 
sous le règne de Louis XIII. Les gouverneurs d’Amiens les 
invitaient souvent alors à dîner et à danser dans la citadelle 
qui était à peine achevée. Le bat qu’y donna M. De 
étadlb6$ efi'IWfl, pendant le séjour do la reine d’Angleterre 
dm cette voile, mérite d’être cité. Le duc de Buckingàam 


(|) B* Baldwnicülctus antiquusetmjsticus, Lugd. Bativ., in-lS, 174, 8g. 
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dont nous avons parlé plus haut, y parut avec éclat ; il fit 
avouer à la noble assemblée qu’il était digne, par son faste, 
.de posséder les bonnes grâces du roi d’Angleterre son maître. 
« 11 avait, dit Bois d’Almay dans ses mémoires, le plus bel 
habillement et le mieux assorti qui se verra jamais. 11 estait 
de satin gris de lin, en broderie de perles : la broderie estoit 
par bandes; les perles de la bande du milieu pouvoient valoir 
dix escus pièce ; les esguillettes estoient en broderie de perles, 
et les fers estoient aussi faits de plusieurs perles qui alloient 
en diminuant : il avoit une chaîne qui lui faisoit six tours de 
perles de très grande valeur. Son cordon fait de même estoffe, 
valoit bien trente mille escus. 11 avoit à son chapeau un 
bouquet de plumes, de héron, au pied duquel estoit une en¬ 
seigne où il n’y avoit que cinq diamants d’une excessive 
grandeur, avec trois perles en poire excellemment belles ; il 
en avoit une à l’oreille très grosse, avec un gros diamant à sa 
boucle, qui ne paraissoit presque point, à cause que ses che¬ 
veux qui estoient fort longs et fort frisez, en déroboient la 
vue. Son ordre de Saint-Georges estoit attaché par le haut 
de cinq grosses perles, et par bas il en pendoit six avec 
l’ordre. Son ordre de la Jarretière n’avoit pas esté oublié, 
où il y en avoit une fort grosse ; les roses estoient faites d’une 
quantité de perles mises de telle sorte qu’elles faisoient ad¬ 
mirer et l’ouvrier et la matière; la cappe estoit de même 
broderie que l’habit. » 

Le goût excessif des amiénois pour la promenade et les 
loisirs forcés que leur laissait souvent le monopole exercé 
au XVII' siècle par huit ou dix négociants d’Amiens, sur 
les saiteurs, leur avait fait donner le surnom A'Oisifs de Pi¬ 
cardie. Une note remise à Colbert et qui se trouve imprimée 
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dans la correspondance administrative de Louis XIV (1) nons 
apprend quels étaient alors l’abus de ce monopole et l’état 
du commerce dans notre ville, « La saieterie d’Amiens, porte 
cette note, est une des plus considérables manufactures du 
royaume. Elle est composée de six cents maislres qui em¬ 
ploient une grande quantité d’ouvriers, et laquelle par le 
moyen des fils qui se façonnent en la province, y fait subsis¬ 
ter cent mille personnes. 

. ...» Les marchands sur lesquels roulle principale¬ 
ment ce grand négoce ne sont qu’au nombre de huit ou dix, 
tous parens ou alliez, et toujours escbevins de la ville. 

» Leur intelligence fait qu’ils ont la marchandise au prix 
qu’ils veullent, n’y ayant qu’un d’entre eux aux achapts, qui 
est une conduite insupportable pour tout le monde. 

» Par ce moyen, la pièce d’estoffe que les saiteurs ven¬ 
daient auparavant ce monopole 60 et 65 fr., ils ne la vendent 
plus que 45 ou 50 fr., encore sont-ils contraints de recevoir 
la moitié de la somme en soye que ces marchands font venir, 
et qu’ils leur vendent plus cher d’un tiers qu’ils ne l’achepte- 
roient ailleurs. 

» Et s’ils ont besoin d’or ou d’argent, on leur fait payer 
ordinairement le sol pour escu. Tellement que par la né¬ 
cessité où sont les saiteurs de passer par leurs mains, tout 
le négoce demeure en la disposition de sept ou huit familles 
qui, depuis quinze ou vingt ans, ont fait des fortunes im¬ 
menses, et qui s’engraissent aux dépens des pauvres artisans 
auxquels ils ostent le moyen de fréquenter les foires et de 
jouir de la liberté du commerce, etc. » 


(1) Tome III e , page 615. Dans cette Dote l'éditeur de la correspondance 
emploie presque partout les mots, faiterie et faiteurs ; nous pensons que 
c'est saiterie et saiteurs que l'on a youlu mettre. 
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Pks tard, les artisans d'Amiens surent faire faire de 
grands progrès au commerce et à l’industrie dans cette ville. 
En l’an X un membre de l'Institut de France, passant par 
Amiens, fut frappé de l’élan que les fabriques y avait pris 
à celte époque. « Lorsqu’on pareourt les rues de celle cité, 
écrivait-il, on a l’oreille incessamment frappée du bruit de la 
navette qui jette la trame entre les chaînes, et de la chasse 
qui les renvoyé : c’est que chaque maison est une manu¬ 
facture où l’on fait des casimirs, des velours de coton et 
toutes sortes d’autres tissus, soit en coton, soit en laine. 
Quelques citoyens qui avaient des fonds considérables, et qui 
étaient en état de faire des avances, ont rassemblé plusieurs 
de ces artisans particuliers dans de grandes manufactures. 
M. Delahaye fabrique des velours de coton et ces velvantines 
que l’on nous vend fréquemment ici pour velours de coton, 
omis qui eu diffèrent essentiellement, d’abord par la moindre 
quantité de matière qui entre dans les velvantines, ensuite 
par la manière dont le poil de celles-ci est coupé. Le poil du 
velours se coupe sur le métier même, en travers, au lieu que 
la velvantine sort rase du métier : c’est par une opération 
postérieure que l’on coupe le poil, nou pas selon k largeur, 
mais selon la longueur de l’étoffe. L’opération est simple ; 
mais elle exige une main exercée. Ordinairement elle est 
confiée à unie femme. On étend la velvantine sur une table 
d’environ quatre pieds de long, couverte d’un coussiu ferme; 
l’ouvrière prend à la main une lame comme serait celle d’une 
épée très-mince, d’environ dix-huit pouces de loug, ayant à 
l’extrémité supérieure une poignée, 4 l’extrémité inférieure 
un canal étroit dans lequel on insère une pointe allongée 
extrêmement acérée et tranchante sur le eêté. On 1 glisse cette 
pointe entre les fils qni vont être coupés pour former le poil. 
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et on hi pousse rapidement en la conduisant le long des Dis 
de la chaîne. Si l’on coupe le long de tous ces fils, l’étoffe 
devient semblable à un velours de coton plein. Si après avoir 
eoupé Je long du nombre de fils, on passe sur plusieurs 
chatnes sans couper, il eu résulte une étoffe rayée, à raies 
égales, à raies inégales, à raies larges, à raies étroites, selon 
les intervalles qu'on a donné aux parties coupées et aux 
parties demeurées rases. €e travail est si prompt et si peu 
difficile, qu’on ne paie pas plus de six francs pour couper une 
pièce entière. On imprime beaucoup de vel van Unes pour 
gilets ; et quand le dessin est bien choisi, ils ont une appa¬ 
rence agréable : mais en général, les couleurs dont on les 
imprime ne tiennent pas, parce que la dépense nécessaire pour 
les fixer excéderait le prix qu’ou est accoutumé de mettre à 
ces étoffes (1). 

La prospérité des fabriques d’Amiens inspirait autrefois de 
la jalousie aux habitante d'Abbeville. « Par un aveuglement 
inconcevable, écrivait Linguet, ils tâchent de se convaincre 
que cette ville ne fleurit qu’à leur préjudice, tiédiraient volon¬ 
tiers que les richesses vraies on apparentes dont elle se rem¬ 
plit, sont uu vol qu’on lear fait. 

» ils ne trompent, sans doute : Je voudrais pouvoir leur 
développer toutes les causes de cette maladie intérieure dont 
ils so phigaeat.il y en a que je ne sçais pas ; il y en a que 
je ns veux pas dire : il y eu a aussi dont je puis parler, et 
j’en vais montrer quelques-unes. 

» D’abord il est certain qu’on peut remarquer une espèce 
de destinée pour les villes comme pour les hommes. Quelle 


(4) Rapport i l'InttiM national, pat A.-G. Camus. Pari** an xt, in4®, 
page 91. 
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soit fondée sur le moral ou sur le physique, quelle soit une 
suite du climat ou du tempérament, il est sûr qu’elle existe. 

» On voit tous les jours des hommes avec de très-grands 
talents, languir dans l’obscurité ou l’indigence, tandis que des 
esprits médiocres s’élèvent aux premières places, et qu’ils 
amassent de grandes richesses. On voit aussi des villes très- 
favorablement situées, qui restent solitaires et désertes. 
D’autres emplacements, qui ne sont ni plus riants ni plus 
commodes, se peuplent. Le commerce s’y fixe, l’industrie s’y 
développe ; et l'abondance qui les suit toujours, s’y déploie 
avec éclat. 

» Orléans n’est pas mieux situé que Blois ou Amboise; Bor¬ 
deaux ne l’est pas mieux que Blaye ; Rouen pas mieui que 
Caudebec. Cependant Orléans, Bordeaux, Rouen sont des 
villes importantes : les autres sont des bicoques dont on 
trouve à peine les noms sur les cartes. Amiens pourrait donc 
avoir sur Abbeville cet avantage inexplicable, mais réel, fl se 
pourrait faire qu’avec le temps l’une absorbât l’autre sans 
qu’on pût lui faire le moindre reproche, ni même l’empê¬ 
cher (1). » 

Le célèbre Arthur Young qui préférait, h ce qu’il parait, 
l’agriculture aux fabriques, écrivait de son cêté en 1789, les 
lignes suivantes contre Amiens et Abbeville : 

« Les immenses fabriques d’Amiens et d’Abbeville n’ont 
pas fait enclore un seul champ, et n’ont pas banni les jachères 
d’un seul arpent de terre (2). » 


(1) Canaux navigablet, par Simon-Ntcolat-Henri Linguet, in-18, Amster- 
dam, page 78 h 80. 

(2) Voyage en France pendant les années 1787, 88 et 89. Paris, 1793, 
in-8, tome 3, page 323. 
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Ënfin l'auteur du Voyage de la raison en Europe (1) s'était 
déjà lui-même exprimé ainsi, en parlant d’Amiens, de ses 
habitants et de sa promenade de la Hautoye : 

« Amiens me charma par l'activité de son commerce. Les 
mœurs n’y ont point encore acquis cette suavité qui constitue 
la douceur de la société ; mais elles y sont sans apprêts. On 
voit un Picard jusqu’au fond de l’âme ; il est transparent, et 
peut-être est-ce par cette raison que la Picardie n'a qu’un 
petit nombre de savants. Tout esprit qui se produit trop au 

dehors n’est pas propre à l’étude. 

» Je descendis, à la promenade publique qui serait char¬ 
mante, s’il ne fallait y descendre. L’air qu’on y respire est 
trop humide pour n’être pas mal sain, etc. » 

De nos jours Amiens n’a plus seulement sa promenade de 
la Hautoye ; il a aussi ses boulevards et ses petits jardins ; , 

mais on n’y voit nulle part de ces statues en marbre, de ces 
blanches ligures de divinités qui produisent un effet si pitto¬ 
resque, à travers l’épais feuillage des arbres. 


H. Dusevel, 


des Sociétés Impériale des Antiquaires de France 
et de Picardie. 


(I) Un toI. in-12, Compïègne, 1772. 
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LE MONT GANNELON 


A GLAIROIX, 

PRÉS DE COMPÏÈGNE. 
(suite *). 


V. 


Il s’agit donc maintenant de remonter encore plus haut 
que le grec et le latin. La première langue qui s’offre à nous 
est le sanscrit ; cette langue est la mère commune des langues 
classiques et germaniques. Nous ne parlerons pas de la 
filiation des langues indo-germaniques, c’est aujourd’hui un 
fait acquis incontestablement à la science. 

En sanscrit nous trouvons d’abord: han (1), frapper, tuer, 
d’où en grec avec les préfixes *, «, «•, *, r, ««»«, «mV# tuer. 
Han fait hanas, frappant, de même en grec on a XT*f XTHfêf 
qui est'le même mot que le sanscrit hatya menrtre, d’où 


(') Voir la Picardie, 1858, p. 385, 433, 481,539, 1859, p. 18, M, 195, 
156,205 et sui?. 

(I) Eichoff, Parallèle des langues de VEurope et de l’itide ; Vocabulaire , 
verbes, p. 297 n° 186. 
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hantre, meurtrier, en grec «-■>**( et en Dorien «*»»»*■. L’adjectif 
sanserit nigatm qui tue, meurtrier, appartient aussi d’après 
Adolphe Pictet (1) à la racine ha», tuer. Le sanscrit nous offre 
encore la même racine dans un sens un peu différent dans le 
verbe chaud (ch, x grec) saisir avec violence ; on le retrouve 
d’ailleurs dns le verbe grec (î) et dans le verbe 

latin apprehendere d’où en français appréhender dans ses 
de» sens l’an matériel appréhender au corpn. L'autre moral 
appréhender un malheur ; c’est de appréhenda* qu’est dérivé 
plus tard le verbe prendre. De là encore on verra dans les 
langues teutoniques le mot hand main, dont les français ont 
fait gant par une transformation conforme aux lois de per¬ 
mutations ; le g s’est substitué à l’A. Nous avons pris le con¬ 
tenant pour le contenu, ce qui arrive ai souvent dans la langue 
familière, manger un bon plat, boire une bouteille; le vête¬ 
ment pour l’organe ; si nous étions restés fidèles à l’étymo¬ 
logie nous aurions écrit avec un d gand, mais nous y manquons 
parfois dUrns la terminaison des mots. L’enfant qui apprend 
simultanément le latin et le français écrit verd au lieu 
de vert parce qu’il se souvient du latin viridiz, auquel nous 
sommes restés fidèles dans verdure, verdâtre. Le peuple dit 
un liqueurigte parce qu’il connaît liqueur et ne sait pas que 
ce mot est venu du latin liquor dont nous avons changé la 
terminaison. 

D’un autre côté hund (3) dans la langue ten tonique signifiait 
animal preneur et c’est le nom que les ancêtres des Allemands 


(t) De VaffinÜèdee kmÿtm eeHiqimmeo le sanecrit, 1 vol. in4K 

(2) Homère, Ùdyeeée étant XVn, v. 844-. 

(3) Du» 1» kmgvtanglaise* non*tarama» le mot kemnd qui slgpiû*lé¬ 
vrier ; chacun connait la merveilleuse aptitude de cette espèce de.ct)jje*h 
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avaient donné au chien ; ils avaient été impressionnés non 
plus par la fécondité de cet animal comme les. Grecs qui 
l’appelaient *»'*», mot dont la racine est la même que celle du 
verbe sanscrit cvana qui signifie se reproduire, mais à cause 
de son habileté à saisir, par son aptitude à la chasse, ce qui 
est une qualité majeure pour des tribus essentiellement 
chasseresses. 

Au reste la racine sanscrite à laquelle se rapporte le verbe 
qui signifie saisir appartient à l’Hébreux où le monosyllabe 
had veut dire la main. 


¥ 1 . 

UMmm RMUtlu. 

En remontant à la source des langues, nous avons exploré 
successivement le Sanscrit, les langues teutoniques, le Grec, 
le Latin et le Roman. Partout nous avons constaté la présence 
d’une racine qui, depuis le commencement de toute langue 
et de toute civilisation jusqu’au X e siècle après Jésus-Christ, 
a traversé les âges sans changer de signification, du moins 
sans que les nuances en fussent altérées assez profondément. 


prendre le gibier et notamment les lièvres, à la chasse desquels il est em¬ 
ployé par les anglais. — Ce mot est même quelquefois pris en mauvaise 
part. Ainsi dans Ivanhoé , le juif Isaac est qualifié de ce hound of a Jew 9 » 
chien de juif, voleur de juif, expression h laquelle les habitudes usuraires 
d’Isaac semblent attribuer le sens de la racine sanscrite. — Dans le même 
ouvrage de Walter Scott nous trouvons ailleurs : a hound of the temple ,» chien 
du temple, dit Athelstane h Bois-Guilbert la templier, croyant que ce der¬ 
nier lui a ravi sa fiancée, Rowena, tandis que le chevalier emporte la fille 
dlsaac. 
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' malgré les modifications survenues dans la forme des mots 
où elle entre, pour qu’on en puisse perdre la trace. — Notre 
thèse est donc prouvée. 

Ajoutons pourtant encore quelques mots pour montrer l’in¬ 
térêt que peut offrir l’élude philosophique et raisonnée des 
langues. Nous allons, par une marche inverse, du même point 
de départ, nous rapprocher des temps modernes et chercher à 
retrouver la racine gan dans quelques langues vivantes. 
Nous produirons une simple énumération des mots dans la 
composition desquels entre notre racine. 

Considérons d’abord les idiêmes Néo-Latins. 

$ l* r ITALIEN. 

Le grand dictionnaire italien de Veneroni nous fournit la 
série suivante de mots qui appartiennent évidemment à la ra¬ 
cine gan .— Ingannare, tromper ; ingannabile, trompeur ; in- 
ganmmento, tromperie; ingamatore, trompeur; ingatmese, 
qui trompe ; ingannerole, qui trompe ; ingannerolmente, avec 
tromperie; inganigia, tromperie; ingarno, engin, artifice; in- 
gannoso, trompeur. Ces différentes expressions se trouvent 
fréquemment employées par les auteurs italiens et notam¬ 
ment dans les ouvrages de l’Arioste et du Dante. 

§ î • ESPAGNOL. 

La langue espagnole, cette autre fille du Latin, possède un 
bien plus grand nombre de mots dans la composition desquels 
entre cette racine et auxquels viennent s’accoler des préfixes et 
des flexions particulières suivant le génie propre de cet idiôme. 
Gamncia pour hijo de ganancia, enfant de libertinage, enfant 
naturel, mot à mot enfant de tromperie; engano, tromper; en- 
t. v. 17 
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ganum, tromperie; engano et enganno, tromperie, fraude.' 
Cette dernière appellation a été donnée à trois caps et à deux 
lies: Capo d’Engano, promontorium fallax, promontorium 
fraudit, signifie cap de tromperie ou de fraude ; le premier 
forme l'extrémité orientale de l’ile d’Haïti; le second l’extrémité 
N.-E. de l’tle de Luçon, l’une des Philippines; le troisième est le 
cap d’une des lies Mariannes ou des Larrons. Les deux lies 
d’Eugano se trouvent situées la première parmi les lies de la 
Sonde, du S.-O. de Sumatra, la seconde dans la baie du Geel- 
vink près la côte septentrionale de la nouvelle Guinée dans 
l’Océanie.On n’est point encore parvenu dit-orfà civiliser les ha¬ 
bitants de la première de ces deux îles.— Enganno, tromperie, 
fraude; engànar? tromper; engânasamenlo, frauduleusement; 
engânachador , embaucheur, qui attire par ruse ; en- 
ganchar, enjôler; enganador, trompeur; enganaso, faux, 
fourbe; engannadico, facile à tromper. 

Nous voilà pour ainsi dire embarrassés de nos richesses : 
filles du Latin ancien, sœurs du Latin moderne et du Roman, 
ces deux langues nous offrent presque à chaque pas, dans 
nos recherches, la racine gan unie à l’idée de tromperie et de 
méchanceté. 


vn. 


Ididmea Celtique* 


Mais les idiômes Néo-Latins ne sont pas les seuls parmi les 
langues parlées de nos jours qui conservent des traces 
de cette corieuse raoine : on la retrouve aussi dans les 
langues Celtiques. 
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$ I* r ECOSSAIS. 

Gangaid, tromperie, duplicité, fausseté ; gangaideach, faux, 
fourbe. 

$ 2* IRLANDAIS. 

Gangaid, tromperie ; gangaideach, faux, fourbe. 

$ 3 e BAS-BRETON. 

Ganax, fourbe, traitre, perfide, double, au pluriel gana- 
xed; ganaxex, femme fourbe, perfide, traîtresse ; km ou gain, 
prononcez kagn ou gagn (en F espagnol), charogne, au figuré 
femme débauchée, prostituée; map-kan correspond à l’Es¬ 
pagnol hideputa (1). 

VIII. 


Essayons maintenant de formuler les résultats qui pa¬ 
raissent ressortir de celte étude philologique. 

. Si le style est l’homme, comme Buiïon l’affirme, la langue 
c’est la nation. Fidèle interprète de la pensée, des mœurs 
d’un peuple, la langue doit se modifier, s’assouplir et suivre 
■toutes les ondulations de la mobilité humaine. Tel mot qui, 
au moyen-âge, ne voulait dire qu’une jeune fille se traduit 
de nos jours par une fille sans pudeur. Le mot libertin, qui 
naguère avait le sens d'incrédule, signifie maintenant un dé¬ 
bauché, etc., etc. Cette observation peut s’appliquer non seu¬ 
lement aux mots mais encore aux syllabes elles-mêmes ; la 
syllabe land prise originairement pour terre est devenue 
lande, une terre stérile. Il en est de même de notre syllabe 


(1) Le Gonidec, DM. Celto-BrtUm, 1831. 
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gan, nous l’avons vue tout en conservant son acception origi¬ 
nelle, réfléler la teinte des diverses civilisations qu’elle a tra¬ 
versées. 

On peut à cet égard distinguer deux époques bien tran¬ 
chées, l’époque paYenne et l’époque chrétienne, l’une toute 
matérielle, l’autre toute morale, et dans le paganisme lui- 
même, deux peuples principaux, les Grecs et les Romains. 

Chez les Grecs, n’exprime que l’idée de bien vivre, 
un yum», est un gai viveur avec lequel on aimerait à perdre 
de temps en temps une soirée. C’est que les Grecs étaient un 
peuple voluptueux mais élégant, sensuel mais aimable ; les 
poésies d’Anacréon sont le plus fidèle miroir de leurs vo¬ 
luptés gracieuses. Horace est un Grec égaré à Rome; les 
Grecs auraient contemplé avec ravissement ce spectacle pa¬ 
risien 

Où les beaux vers, la danse, la musique, 

De cent plaisirs font un plaisir unique. 


A l’Opéra, un Romain n’aurait remarqué que la nudité des 
danseuses. Chez les Romains, en effet, chez ce peuple qui en 
tout a poussé l’usage jusqu’à l’abus et la vertu elle-même 
jusqu’à la férocité, la volupté était brutale, le vomitoire était 
près de la salle à manger, chez eux : « Consul populi Ro¬ 
mani, negotium publicum gerens, frustis' esculentis vt'mm re- 
dolentibus, gremium suurn et totum tribunal implevit (1). » 
Chez eux l’esclave n’était pas un homme mais une chose, il 
était permis d’en user et, suivant cette belle maxime, à quels 


(1) Cicéron, Philipp. II. — Un consul romain, pendant qu'il remplissait 
les devoirs de sa charge, a souillé sa robe et tout le tribunal *de vomisse¬ 
ments qui sentaient le vin. 
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excès de cruauté et de débauche des patriciens dépravés 
ne se livraient-ils pas au fond de leurs villas mystérieuses ! 
Aussi leur ganeo était-il un coquin souillé de tous les vices : 
sous la république , Verrès ; sous le triumvirat, Marc- 
Antoine ; sous l’empire, Vitellius, Héliogabale, Cara- 
calla, etc. 

Plus tard, sous l’influence du christianisme, le règne passe 
pour ainsi dire du corps à l’âme. L’amour lui-même cesse 
d’étre une volupté pour devenir une sorte de culte rendu à la 
vertu et à la beauté : durant le cycle carlovingien, toutes les 
perfections semblent se résumer en un mot fidélité, tous les 
vices en un mot félonie et c’est ce qu’exprime pendant cette 
période du moyen-âge notre syllabe gan. Le Gannelon qui, 
suivant notre seconde tradition , aurait donné son nom à 
la colline dont nous avons évoqué les souvenirs, soutient 
loyalement sa patrie, son souverain, dans son ambassade au¬ 
près du roi Marsille ; il ne devient déloyal et félon, traître et 
foi mentie, il ne devient gannelon, en un mol, que lorsqu’il 
s’abandonne à la vengeance, cette farouche dominatrice des 
hommes à dèmi-civilisés. Ici, Gannelon ressemble aux héros 
d’Homère, il a même une nuance de perfidie de plus ; ceux-ci 
s’abandonnent à leur grossière nature, tandis que Gannelon 
est chrétien ; il doit pardonner l’outrage, et rien de pire que 
l’homme qui connaît la loi et qui ose la braver. 

A ces hommes des premiers siècles du moyen-âge, il res¬ 
tait encore bien des vertus pour compenser leurs terribles 
défauts; que restait-il. à ceux des époques suivantes? 

De même que nous avons distingué deux époques et deux 
types sensiblement modifiés entre le gan des Grecs et celui 
des Romains, de même nous distinguerons deux époques et 
deux types pour le gan du moyen-âge. Nous venons de si- 
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gnaler le caractère et les tendances du premier, le gan car- 
lovingien. Le second, celui de la tradition du XI* au 
XV* siècle, est non seulemènt trattre pour assouvir le dragon 
de son cœur, comme dit M n * de Sévigné ; il est cruel, dé¬ 
bauché, pillard ; il ferre ses chevaux à rebours et prend de 
lâches précautions pour cacher ses crimes. Ce dernier type 
tient donc du gan romain par les appétits sensuels, du gan 
carlovingien par la duplicité et la traîtrise; il est enfin lui- 
même gan féodal, batteur de roules par le vol et la dévasta¬ 
tion organisés, par l’oppression qu'il fait peser sur le menu 
peuple, et par les cruautés que ce suppôt du diable, ce 
ouvert, comme on disait alors, exerce sur les victimes en¬ 
fermées dans ses prisons souterraines. 

Ces recherches philologiques nous permettent de penser 
que le mot Gannes est un symbole qui, en général, depuis 
l’origine de toute langue, de toute civilisation, particulière¬ 
ment en Europe, et notamment en France, s’attache à toute 
idée de mal, de vice et de perfidie. Gannelon le traître a pu 
exister, mais nous n’avons pas même besoin de le supposer 
pour expliquer l’origine du nom donné à la montagne’ 
voisine de Compïègne. 

D’autres interprétations s’appuieraient sur le roman et non 
sur l’histoire ; elles ont tenté toutefois des imaginations faciles 
h satisfaire, mais ne résisteraient point à une élude sérieuse 
des origines du langage. 

Edmond C. de l’Hervilliirs, 

de la Société des Antiquaires de Picardie. 


(Tm suite prochainement. ) 
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LES LÉGENDES DU CHATEAU DE HAM. 

(SUITE*). 


Comment ta noble dame JHelusine de Cueignon apparut 
sur la maîtreooe tour du grand eootel de jjam en fter- 
mandoio, lorsque .monseigneur le Connétable o’en alla 
de oie à trépas. 


Quand une calamité menace quel¬ 
ques membres des maisons de Lusignan 
et Luxembourg , elle vient errer gémis¬ 
sante autour du château, et, s'élevant 
pendant une nuit sombre sous la plus 
haute tour, elle pousse des cris la¬ 
mentables. 

Le Glay ; La fée Mélusineau château 
d’Enghien. 


i. 

Par qui la légende de Mélustne fut-elle apportée au château 
de Ham en Vermandoû ? 

Sans nul doute par la maison de Luxembourg, lorsque 
dans le XV* siècle, elle devint propriétaire du château de 
Ham. 11 y avait alors fort peu de temps que Jean d’Arras 


(*) Voir la Picardie, 1859, pag. 168, 2l6etsuiv. 
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avait rédigé le roman de Mélusine dont le succès était im¬ 
mense. (1). 

Comme nous l'avons vq précédemment, le quatrième des 
six fils de Mélusine, Antoine de Lusignan, était né avec une 
griffe de lion sur la joue. Nous en parlerons plus amplement 
que des cinq autres. Ainsi que ses frères, il s'en fut courir 
les aventures. 

Or avoit en ce temps-lk moult noble terre qui estoit appelée la conté de 
Lucembourg qui ores (mainteuanl) est appellé duché, (2), pour lors y estoit 
mort ung vaillant prince qui bit moult renommé, étant (ayant) nom Atietin, 
qui fut nommé sire du pays ; et n’avoit demouré de luy nul héritier qu’une 
fille, laquelle estoit nommé Creslienne, et Ait moult belle et bonne (3). 

Crestienne était recherchée par toute la chevalerie. Le roi 
d ’Anssay, ayant entendu vanter ses charmes, la demanda en 
mariage. Crestienne refusa le roi A’Anssay. La pucelle ne 
voulait pas d’un veuf. Le roi d’Anssay, furieux, jura qu’il 


(1) Le premier comte de Luxembourg fut Sigefroy, qui, suivant la lé- 
gende, provenait de Pliaramond. Parmi ses descendants, Ermesinde épousa 
Waleran de Limbourg , qui prit le titre de Luxembourg. Us eurent pour fils, 
Henri. Des deux fils de ce dernier, Henri II hérita du Luxembourg et 
Waleran eut en partage la seigneurie de Ligny en Barrois et le comté de 
Saint-Pol en A rtois. C’est de ce dernier que descend le fameux Louis de 
Luxembourg y Connétable de Saint-Pol , et par sa fille, Henri /P, roi de 
France , et toute la famille de Bourbon . 

(2) La terre de Luxembourg fut érigée en duché en 1354, par l’empereur 
Charles IV, en faveur du mariage de Vencelas /® r , comte de Luxembourg , 
avec Jeanne de Brabant. 

(3) Des comtes souverains de Luxembourg , antérieurs au roman de Mélu- 
sine , tel que Ta rédigé Jehan d’Arras , nous ne connaissons que Henri 
l’aveugle , (ainsi nommé parce qu’il était borgne), qui soit mort sans enfants 
mâles, en 1189, en laissant son comté h Ermesinde y qui épousa en pre¬ 
mières noces. Théobalde , comte de Bar, et en secondes noces Walerm y 
comte de Limbourg. 
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aurait la dite pncelle à femme. « A doncques fist son mande- 
» ment et déifia la pncelle et tous ses aidans. » 

Voici le pays à fea et à sang. Chacun des barons garnit ses 
forteresses qu’il laisse en garde à son sénéchal ou à ses lieu¬ 
tenants et accourt à Luxembourg, en bon vassal, pour dé¬ 
fendre la princesse Crestienne. 

Mais, hélas ! le roi d 'Anssay est le plus fort et la pucelle 
court grand risque de devenir reine, quand un des fidèles 
d ’Urian, roi de Chypre et frère d’ANTOiNE de Lusignan, qui 
se trouvait dans la forteresse de Luxembourg et qui avait en¬ 
tendu vanter les exploits de ce dernier, en parle aux barons 
assemblés, bien joyeux d’apprendre pareilles nouvelles. 

Incontinent, on dépécba vers Antoine de Lusignan et 
Régnault son frère, pour leur apprendre la triste situation de 
la pucelle Crestienne. Aussitôt « ils assemblèrent en la prai¬ 
rie de Lusignan mouit grand foison de gentilzhommes, tant 
du Poetou comme des marches voisines et partirent pour la 
terre de Lucembourg. » 

Ils chevauchèrent bien l’espace de dix journées, tant qu’ils 
arrivèrent en Champagne, sur une ripvière qui estoit lors 
appelée Aisne, et vinrent camper, les braves chevaliers, entre 
Virton et Luxembourg. 

11 va sans dire que le roi à’Anssay fut déconfit. Même il 
fut pris et amené devant la pucelle qui, sans rancune, lui 
fit grand accueil ainsi que tous ses barons, ce que voyant 
le roi, par reconnaissance, voulut battre le fer pendant 
qu'il était chaud, et proposa aux barons de faire prendre 
Mademoiselle de Luxembourg à femme par Antoine de 
Lusignan. 

Adoncques fut la damoiselle mandée par quatre des plus baultz barons, 
et, eu venant, ilz lui comptèrent ceste nouvelle, dont elle fut bien joyeuse— 
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combien qu'elle n’en àst aucun semblant. Et quant elle vint en la chambre, 
elle s’inclina devant Anthoine et tous les barons aussi, et en le regardant 
elle se mua en une couleur plus vermeille que rose. 

Ce doux aveu silencieux plut tant à Antoine de Lusignan, 
que lui et Cr es tienne furent fiancés à grande joie le même 
jour et qu’ils s’épousèrent le lendemain et fut la fête 
moult grande et moult noble et en furent ceux du pays 
moult joyeulx quant ils sceurent les nouvelles. 

La pruderie du jour ne ne permet pas de rapporter la 
suite du récit du bon Jehan d’Arras: qu’il me soit seulement 
loisible de dire que l’héritier de ces deux gentils époux s’ap¬ 
pela Bertrand et qu’il fut un g moult vaillant hoir , et que dès 
le jour même de son mariage, messire Antoine de Lusignan 
changea son nom contre celui d’ANToiNE de Luxembourg, et 
devint la souche d’une longue lignée d’empereurs, rois, 
papes, ducs, comtes, cardinaux, archevêques, évêques, 
barons et chevaliers ; et qu’il porta dorénavant dans ses 
armes l’ombre d’ung lyon, à cause de sa duché (1) pour se 
rendre aux instances de sa femme qui l’en avoit par avent 
souventes fois prié. 

Il va sans dire que c’étaient là des arme6 parlantes et que 
messire Antoine de Luxembourg eut jusqu’à son trépas , 
marquée sur la joue, la griffe de lion qu’il avait apportée en 
naissant. (2). 


(1) Le romancier aurait dû dire sa comté. Voyez note 3, page 364. 

(2) La maison de Luxembourg a donné cinq empereurs a l’Allemagne, 
trois rois U la Bohême, un h la Hongrie. Elle a fourni six reines, une impé¬ 
ratrice, un saint, et la plupart de ses membres ont rempli les principales 
dignités de l'empire et de la France pendant le moyen-âge. 
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ix.. 

Nous ne ferons pas au lecteur l’impolitesse de lui dire que 
cette origine de la maison de Luxembourg est toute légen¬ 
daire, et que les annalistes et les romanciers ne la mirent en 
crédit que pour rehausser l’éclat de cette famille. 

Quoiqu’il en soit du rapprochement de ces deux maisons 
Lusignan et Luxembourg, toujours est-il que cette dernière 
conserva toujours le lion dans ses armes, et que le serpent 
joue aussi son rôle dans les ornements qui entouraient ou 
surmontaient son écu. 

Nous avons vu plus haut que ces armes étaient d ’ argent au 
lion de gueules , couronné, armé et lampassé d’or, à la queue 
retroussée tn sautoir. La branche de Luxembourg-Ligny bri¬ 
sait l’épaule et la queue du lion d’une croix d’or . Le 
bisaïeul du Connétable, fValeran de Luxembourg, comte de 
Saint-Pol et de Ligny , également connétable de France, 
portait aussi de Luxembourg, mais écartelé d’une fasce d’ar¬ 
gent et daiur de dix pièces burellécs , au lion de gueules , 
armé, lampassé et couronné d’or, au lambel de même sur le 
tout qui est de Lusignan. (1). 

On voit que les deux familles sont aussi bien unies dans 
rhi6toire que dans la légende. (2) 


(1) Jean le Féron et Claude Morel; les armoiries des Conneslables, Grands- 
Maîtres, Cbancelliers, Admiraux , Maréchaux de France et Prévôts de 
Paris, etc. Paris ; Charles Morel ; 1628. in-f*. — Anselme et Pu Fourny; 
(Histoire généalogique et chronologique de la maison royale de France. 
Paris. 1730. in-f°.) lui donnent seulement un lambel d'asur à trois 
pendants. 

(2) La maison de Lusignan eut aussi des alliances dans la maison de 
N estes • 
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Jacques de Luxembourg , aussi connétable de France, en 
1449, portait les mêmes armes que son frère, Louis, comte 
de Saint-Pol. (1). 


(1) Les bâtards de cette maison de Luxembourg, qui eut tant de bâtards, 
brisaient ses armes d*une barre , signe de leur illégitimité, comme nous 
l'apercevons dans l’écu du fameux Jean de Luxembourg , seigneur de 
Hautbourdin , en Picardie, frère du Connétable, chevalier de la toison 
d'or, et l'un des plus vaillants capitaines de son temps. 11 était bour¬ 
guignon , comme la plupart des membres de sa famille. 

On voit que la bâtardise n'empêchait pas les honneurs. Le nombre d'en¬ 
fants naturels laissé parles seigneurs du XV* siècle est si considérable qu'ils 
auraient pu en revendre au grand turc sous le rapport de la polygamie. Je 
ne vois nulle part que l'épouse légitime fût lâchée de ce désordre. Au con¬ 
traire, car dans tous les testaments que j'ai relevés concernant les Luxem¬ 
bourg et leurs alliés, l'épouse légitime fait des dons aux enfants naturels de 
son mari, qu'ils soient nés avant ou pendant son mariage. Le concubinage 
s'installait souvent dans la maison du seigneur qui partageait sa couche 
entre ses deux femmes à des titres bien différents. Charles VII, fut pour 
ainsi dire, le promoteur de cette honteuse promiscuité que les rois ses 
successeurs ont poussée jusqu'à la plus grossière impudence. 

Le mal devint si grand que l'église s'en ressentit. Il y eut des accommode- 
ments avec elle et les bâtards des grands seigneurs, même ceux nés pen¬ 
dant le mariage et reconnus publiquement par eux, parvinrent aux plus 
hautes dignités ecclésiastiques. Des huit bâtards que reconnut le Connétable 
de Saint-Pol , à l’exemple du bon duc , son premier maître, qui en semait dans 
tous les coins, trois furent nommés évêques : l'un de Châlons, l'autre d’^n- 
gouléme , et le troisième de Laon ; et, ce qui montre bien les mœurs du 
temps, c'est que tous trois, malgré le caractère dont ils étaient revêtus, 
eurent aussi des enfants naturels. Bons chiens chassent de race. 

Celte dépravation de mœurs des Luxembourg ne les empêcha pas de faire 
de grandes donations aux églises. Alors même qu'elle était à son comble, ils 
pensèrent h faire canoniser un des leurs : Pierre de Luxembourg , oncle du 
Connétable, évêque de Metz, puis cardinal, né à Ligny, et mort â Villeneuve 
d'Avignon, le 2 juillet 1387, âgé de 19 ans. 

Nous trouvons dans des lettres de Louis de Luxembourg et de Jeanne de 
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Le serpent de la légende, nous le retrouvons taême en 
1450 dans les armes du seigneur de Ham , Louis de Luxem¬ 
bourg , avec lequel s'introduisit probablement dans le 
château la légende de Mélusine (1). Berry , héraut 
d’armes de Charles VII, roi de France, nous le montre sur 
le heaume de ce seigneur se baignant dans un bain de même 




Bar sa femme, données h Nesles en Vermandois , le 17 juin 1437, le curieux 
passage que voici : 

a Comme aussi le dit comte de Saint-Pol promet et sera tenu de faire son 
» loyal pouvoir de faire canoniser k ses dépens le corps de Monseigneur 
9 Saint Pierre de Luxembourg, son oncle, et en du tout descliarger son 
» dit seigneur et oncle, Monseigneur le comte de Liney (Ligny), ces hoirs 
9 et ayant cause : et de tous frais, actions, poursuites, et interest, qui par 
» défaut de ce s’y pourroient avoir et soutenir. » 

11 ne fut cependant déclaré Béat qu’en 1527. Le pape Clément VII le cano¬ 
nisa en 1530. Sa vie a été écrite par F. Martin de Bourey, religieux célestin 
de Rouen ; Paris, 1623 et 1684. Voyez aussi Baluze. 

(!) Mélusine apparaissait souvent sous la forme entière d’un serpent. 

« J’ay oy dire k mon très-redoubté seigneur que du temps que Sersuelle 
9 tenoit la forteresse de Lusignan pour les Anglois, et peu de temps avant 
» qu’elle fut rendue, le dit Sersuelle, vist, estant couché avec sa concubine, 
» apparoir devant ses yeux une serpente moult merveilleuse, grande et 
9 grosse, et avoit bien longue queue comme de sept k huyt piés, et estoit 
9 brodée de couleur d’asur et d'argent, et ne sceut oncques par oh elle en- 
9 ira; car k celle heure, tous les huys estoieut bien fermez et barrez, et 
9 avoit en la cheminée moult grand feu qui bien ardoil et clerc. Et celle ser- 
9 pente alloit et venoit, dëbatant sa queue sur le lict, sans eulx mal faire. 
9 Puis elle se transforma en femme, coiffée d’un bonnet k la mode ancienne, 
9 et se alla seoir auprèz du feu. Quant revint le jour, adoncques se 
9 transfigura en guise de serpente comme devant et s’en alla débatant sa 
9 queue autour du lict et sur le piet, sans mal faire ; et puys elle se portit si 
9 soudainement, qu’il ne vit point son parlement, ne ne sceut oncques par 
9 oh elle s’en estoit allée. 9 (Le roman de Mélusine). 
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couleur. Le comte de Saint-Pol avait pour cri de guerre : 
Ce ôignrn (1). 

A peu près vers le temps où la légende de Mélusine s’atla-» 
cbait au château d 'Enghien en Hainaut , par le mariage du 
grand-père du Connétable de Saint-Pol, Jean de Luxembourg , 
seigneur de Beaurevoir , avec Marguerite d 9 Enghien, com-* 
tesse de Brienne et de Conversant , elle s'attachait aussi au 
château de Ham en V crmandois, par le mariage de Louis de 
Luxembourg , seigneur de Beaurevoir , Bohain , comte de 
Saint-Pol , Brienne , Ligny , etc., avec Jeanne , la riche héri¬ 
tière de Bar , comtesse de Marie et Soissons , vicomtesse de 
Meaux en Brie , dame de Ham p La Fère, Saint-Gobain , 
Gravelines , Dunkerque , etc., qui eut lieu au splendide châ¬ 
teau de Bohain en Vermandoù en 1435, Louis de Luxem¬ 
bourg n’avait que dix-sept ans, étant né à Enghien , en 
1418. (2). 


(1) Grande bibliothèque de Paris. — Fond Colbert. Cité par Montfaucon. 

Ce aerpent pourrait bien être le dragon ailé que nous retrouvons sur le 

heaume de tous les Luxembourg, dans les manuscrits et les monuments 
graphiques du XV e siècle. 

Voyez J. B. Maurice, Le blason des chevaliers de la toison d'or ; La Haye ; 
J. Ramazeÿn, 1Ô67. in-f\ 

(2) Pour avoir une idée exacte du rôle joué par le Connétable de Saint- 
Pol, il est bon de faire connaître ses richesses et ses propriétés qui lassaient 
de lui autant qu'un roi et qui nous expliquent son influence. 

Outre d'immenses appointements attachés U ses oflices, outre de nombreux 
droits féodaux prélevés en France, en Bourgogne et dans les Pays-Bas, outre 
ses places de châtelain et gouverneur, le Connétable possédait les viUes et 
villages de Acy en Laonois. — Aluys. — Assy. — Aston. — Athies. — Àubi- 
gny. — Bar (des droits dans la ville de). — Beaurevoir et son château. — 
Beaune. — Belot. — Beury. — Beuvry. — Bohain et son château. — Bois- 
de-Niepe. — Borgies. — Bornheem en Flandre. — Bourbourg. — Bout- 
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Voilà comment la légende de madame Mélusine de Lusi¬ 
gnan s’en vint au grand castel de Ham en Vermandois. 


gueval. — Boursaut. — Brieune et son comté. — Brou. — Bruges, (les 
maisons et le tonlieu de) — Bussy. — Cambrai. (le franc aleu de) — Casse!. 

— Castre. — Charaigny. — Cendé en Brie. — Conversant dans le royaume 
de Naples, avec les seigneuries y attachées. — Crécy. — Coutaing. — Dun¬ 
kerque. — Dury-lès-Ham et son château. — Enghien et sa vaste seigneurie. 

— Englemonstiers eu partie.— Falvy-sur-Somme et son château. — Fiennes 
et son château. — Flavy-lès-Ham et son château. — Fervacques. — Gersies. 

— Gbistelles en Flandre. — Gravelines. — Guise, sou château et sa sei¬ 
gneurie. — Ham, son château et tous ses fiefs et arrières-fiefs. — Hambouc. 

— Huinont. — Héliucourl. — Hérenes. — Hicle. — Hoves. — La Basoche. 

— La Bassée. — La Fère, son château et tous ses fiefs et arrières-fiefs. — 
La Ferté-Àncoul. — Ligny et son comté. — Lisle. (les maisons et la châtel¬ 
lenie de) — Marcoin. — Marie, son château et son comté. — Marenguarbe. 

— Meaux-en-Brie et son vicomté. — Mous, (les maisons de) — Mont-Mirail. 

— Mulsien.— Muret et sa seigneurie.— Nesles. (des droits sur)—Nouroy.— 
Nouvion. — Oisy. — Pernes. — Pinon, son château et sa seigneurie. — 
Pougy.—Prmout.—Roodes.—Rueil.—Rumps dans le marquisat de Malines. 

— Sarpignies.— Seraucourt-sur-Somme.— Senghin.— Serin.— Soissons et 
son comté. — Saint-Gobain. — Saint-Pierre-Mesnil-les-Choques. — Saint- 
Pol. (la rue de) — Saint-Pol. (des droits sur la ville de) — Saint-Quentin, 
(les maisons de) — Vendeuil, son château et sa seigneurie. — Villers-les- 
Ham. — Vitry. — Vitry-lès-Douai. — Vive. — Warneton. — Willebroech. 

— etc., etc., etc., etc. 

Le Connétable, qui était après le duc de Bourgogne le plus riche seigneur 
terrier du royaume, de France accrut encore ses propriétés par sou mariage 
avec la sœur de la reine de France, femme de Louis XI. 

La plupart de ces seigneuries étaient garnies de châteaux-forts dont dé¬ 
pendaient de nombreux fiefs et arrières-fiefs. Beaucoup entraluaient avec 
elles la justice justicière et la justice féodale. Presque toutes étaient gar¬ 
nies d'un riche mobilier et les principales contenaient une bibliothèque, le 
Connétable étant grand amateur de livres. Ses joyaux, sa vaisselle d'argent, 
son linge et ses habillements s'élevaient h des sommes immenses ; il avait 
de nombreux receveurs pour régler ses finances ; possédait une forte artil¬ 
lerie et de nombreuses munitions de guerre. En outre de ses seigneuries, il 



272 


Quand l’historien de la maison d’Enghien , Colins, bailli 
de la dite ville, fut présenté à Henri IV, roi de France et de 
Navarre au château de Monceaux-les-Meaux-en-Brie, la sœur 
de ce monarque, arrière-petit-fils du Connétable de Saint- 
Pot, s’informa de la Mélusine , qui à cette époque encore, 
passait pour hanter les châteaux d’Enghien et de Ham , pro¬ 
priétés de la maison de Bourbon. 

« Comme le Roy continuoit de parler, — dit-il, — 
)> Madame sa sœur l’interrompit à me demander si la Merlu- 
» sine venoit à se moutrer au chasteau d *Enghien à chaque 
» fois qu’un de leur maison alloit de vie à trépas. Je dis : on 
» en faict des contes. Madame, que je tiens pour fables. Elle 
» inféra que non, et que son cousin le duc d’Arschot lui 
» avoit assuré pour chose véritable. Je la laissay en son opi- 
» nion, et m’apercevois que le Roy n’en faisoit point de cas, 
» et le tenoit à fable, comme elle est, pour en parler libre- 
» ment. » (1). 


possédait des terres éparses en France, en Allemagne, en Bourgogne, en 
Loraine, dans les Pays-Bas et en Italie : il nommait à de nombreuses 
places civiles, militaires et religieuses, avait presque une armée à sa solde, 
et possédait des hôtels h Amiens, Bruges, Guise, Meaux, Mons, Paris, Sois- 
sons, Cambrai et Saint-Quentin. 

Il ne manqua h cet homme que de la fermeté pour balancer la fortune de 
Louis XI et de Charles-te-Temrfraire, et faire tomber sur sa tète la couronne 
de France que porta plus tard Henri IV, son arrière-petit-fils. 

(I) Histoires des choses les plus mémorables advenues en VEurope depuis 
1130, jusques à nostre siècle , par Colins . Tournay. Adrien Quinqué, 
1643. in-4°. 

Colins nous fait connaître dans ce livre une particularité qui pourrait nous 
faire retrouver dans quelque château royal, le portrait du fameux Conné¬ 
table, œuvre, sans nul doute, d'un peintre flamand de la cour de Bourgogne, 
a J’avois, — dit-il, — deux hommes portant les autres oiseaux, l’un des- 
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Pauvre serpente ! Vos descendants ne croyaient pins en 
vons, ma bonne Mélusine 1 Que de cris ne dûtes-vous pas jeter 
peu après sur la maitresse tour du château de Ham , quand 
le poignard de Ravaillac ravit les jours de ce bon Henri, l’un 
de vos plus illustres descendants, mais le peuple qui pleurait 
la jnort de ce bon roi ne les entendit pas. 

Léon Paulet. 


(La suite à un prochain numéro.) 


3 quels a voit un portrait de bois cousu dans du canne vas, pendu à sa cein- 
3 tore. Le Roy, {Henri IV), s'en apperçut et demanda : qu'à vostre homme- 
3 là? Je luy dis : Sire, j'ai entendu que vostre majesté faisant bastir tant 
3 de beaux palais, désiroit les parer des pourtraits des Princes illustres. 
3 J'ai recouvert celuy du comte de Saint-Pol, seigneur jadis d'Enghien et 
3 Connétable de France. Qu'on le voye, (dict le Roy), et appelant sur ce le 
3 duc de Montmorency, connestable à présent : Voyez, mon compère, 
3 (_ dit-il, — ) voilà le Connétable du temps de Louis XI, mon parent. 
3 Chacun des assistants applaudissoit à ce pourtraict, pourtant qu'il plaisoit 
3 au Roi. 3 {Lieu cité). 

T. V. 18 
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GUERRES EN PICARDIE 


Sou Lotis XII el François I" «>. —1507—«525. 


Les courses incessantes des français faisaient alors subir au 
commerce des sujets de la maison de Bourgogne des perles 
énormes; car en juillet 1807, au moment même où Ton venait 
d’accorder vi s. é deux maironnes, qui avaient déshabillé et 
visité une femme, « que l'on souprehounoit estre es pie, » les 
échevins lillois apprenaient avec consternation que « les 
frauchois avoient à l’environ de Péronne, prins grant nombre 
de marchandise, apperlenanl à marchans de Flandres, en- 
samble lesdis marchans. )) 

En septembre 1808, le messager, dirigé sur Dourlens, déclare 
à son retour, qu’il a a oy dire qu’il y avoit à Amiens assamblés 
vi ou vu c . cocqutnt, pour mettre dessus les gallées, ou pour faire 
aucun exploit de gherre. » 

D’un autre, envoyé aussi à Dourlens, Corbie et à l’environ, 
on apprend « qu’il veyl par les champs pluiseurs compagnies de 
gens de gherre, et oy dire qu’ilz tiroyent tous à Saiut-Quentin, 
et cou roi t la voix qu’ilz se mettoyeut en trois bendes ; Tune, 
pour ajler vers Saint-Hubert ; la seconde, yers Masières, et le 
ni 9 , en Artois. » 

Quant au chevaucheur qui s’était avancé jusqu’à Saint- 


(1) Arch. de l'Hôtel de-Ville.de Lille, reg. aux comptas. 
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Quentin, il décidrc » qu’il y veyt entrer 1111 e . lances de gens de 
gherre, sous les ordres de Mons. de Grulhuze. » 
*frès-longtémps après (mai 1811), des espions, après avoir 
parcouru les mêmes pàrageS, ce afin d’escoiitter quel bruit il cou- 
roit, pour cé qu’ort disoit eti ville que on faisoit amas de gens 
d’afntes, » rapportent que Mons. de Monfôrt et Mess, dè Nor- 
nntàWiftè et dè Morticavriet <r avèrent assamblé ghint nombre de 
gétk de guerre: le [Premier, entre Royé et Montdidièr: les 
deux autres, assez près d'Abbeville : » ajoutant que, âèpuiS 
pèu, a ils s’estoient retrais chescun en son quartier. » 

En 1543, le gourverneur d’Arras, Hues de Melun, mandait aux 
échevins de Lille, qui venaient (1812) de réclamer l'artillerie 
prêtée par eux à la' ville d’Aire, » que le bruit estait que les 
franchois se venôient logier es villes de Le Bassée et Lens. » 
Bientôt on apprend qu’auprès d'Amiens sont arrivés « 1111 e . 
lances et de m à mi®. lansquenechs, et qu’en outre les fran¬ 
chois sont en grand nombre entre Arras et Saint-Pol, et que le 
bruit Coüroil que c’esloit pour faire exploit, d 
ï)ans ces graves circonstances le magistral fait prévenir les 
échevins de La Bassée qu'ils étaient avertis (par le gouverneur 
«FArfas) (jue oc les franchois, eétans à puissance à Miraumont, de¬ 
là Arras, se vantaient et disposoient à venir prendre Fes villes 
dé Léttà et Bassée, et eulx y tenir cest yvier, affin que lesdis 
dè Le Bassée fussent sirf leur garde, en leur offrant faire 
toulte amistié et plaisir. » 

L’année suivante (1514), c’est aux échevins de Saint-Omer 
qù'if faut annoncer les nouveaux projets de l’ennemi, lequel 
venait de quitter Abbeville, et se dirigeait vers la terre de 
Ghisnes, laissant, toutefois, graut amas de gens de gherre à 
Bray-sur-Sommé. 

Les troupes deLôuis XII avaient en outre envahi le Hainaut, 
car on apprenait que le dernier jour de mai les français, après 
avoir pillé plusieurs villages dans cette province, en avaient 
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emmené un grand nombre de prisonniers, et tout le bestial et 
les biens qu'ils y avaient trouvés. 

On envoyait, en conséquence, dans le Cambresis, à Guise et à 
l’environ, de nombreux espions, pour veoir et savoir oc l’assam- 
blée des franchois et quel train il volroyent tenir. » 

Le 22 septembre 1614 le roi d'Angleterre (Henri VIII) s'em¬ 
pare de Tournai, ce que les cités voisines supportent si impa¬ 
tiemment, que Marguerite d’Autriche, régente des Pays-Bas, 
se voit contrainte d’ordonner (1615) de tenir information de 
ceulx qui disoient villonnte des princes estrangiers et leurs 
subgetx. 

Près de quatre ans après, le gouverneur de Béthune faisait 
parvenir à Lille la nouvelle oc que les franchois estoient à Mailly, 
en nombre de x mil piétons et vi c . hommes d'armes. » 

On apprenait aussi par le messager de Mons. de Reux et par 
le clerc de Seclin a quels estoient lestât, nombre et logis des 
gens d'armes de France, campés emprès Douay. » 

Le clerc de Seclin ajoutait même, o que le bruit couroit que le 
roy de France (François I er ) estoit àCompiengne, etdescendoit 
pour venir à Touruay. » 

A Laon et à Soissons on envoie, pour savoir nouvelles « des 
gens de gherre franchois, » réunis aux environs. 

Deux autres messagers se rendaient en outre, l'un, à Amiens, 
Saint-Quentin et à l'environ ; l’autre, à Péronne et dans les 
villages voisins. 

De retour à Lille, ils déclarent, le premier, « qu’on extime 
qu'il y a vm mil hommes de pié et de cheval ; le second, qu’il 
a trouvé que u c . lances franchoiz estoient deslogiez de Péronne, 
pour y logier l'abassade d’Engleterre. d 
P eu de temps après, un espion pénètre dans l'armée fran¬ 
çaise, alors à Fanpou et visite plusieurs villages d'Artois. 

Deux autres, envoyés à Therewane, déclarent qu’ils y ont vu 
amener a vu pièces de grosse artillerie ; xxx ou xxxvt beufs de 
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Normendie, guidés par xl hommes, et pluiseurs chariotz, tous 
chargiez de fnescq de porc. » 

Le bruit court, ajoutent-ils, que les logis a estoient illecq rete- 
nuz pour l lances de gens de guerre. x> 

En 1620, on envoie es villes de Hesdin, Saint-Pol et autres à 
l’environ, a soy informer de nouvelles courans de l'armée des 
frànchois estant lors sur l’eauwe de Somme. » 

Lors de la fameuse entrevue des rois de France et d’Angle¬ 
terre, connue sous le nom de Camp du drap d'or , deux messa¬ 
gers se rendent à Arde et Ghiues, <c veoir et scavoir de la con¬ 
duite de la grant assamblée des roi* de Franche et d'Angle¬ 
terre, et quel quartier ilz tiroient. d 

Il faut aussi faire connaître aux députés de la ville, alors en 
cour, que l’ennemi se trouve auprès de Bapaume, afin qu’ils en 
préviennent Mons. de Fiennes (comte de Gavres et gouverneur 
de Lille.) 

L’année suivante, le chevauchcur qui va trouver ce seigneur 
à Sotenghien, près Gand, doit le supplier de donner son avis, 
pour savoir « comment on se régleroit à Lille sur la renommée 
commune que les frànchois faisoient gros appareil et amas de 
gens de guerre envers la ville d’Amiens. » 

A la nouvelle de la prise de Tournai par Charles-Quinl, les 
espions suivent nos troupes, pour lâcher de surprendre les pro¬ 
jets de nos généraux. 

Ainsi, à Jehan de Le Salle, dit Bringhant, on accorde « un écu 
d’or, de nu I., pour don d’avoir, à deux chevaux, pourietté 
(2 mai) l'armée des frànchois, qui estoit entre Houdain et Saint- 
Pol, que l’on estimoit xir. hommes : les xii c . à cheval. 

» A ung piéton, apportant lettres de la ville d’Arras, contenant 
que les frànchois avoient fait assamblée pour venir devant Bé¬ 
thune, xxxu s. sont alloués. » 

Bientôt ils apprendront que l’ennemi est à l’Esclusiers, puis à 
Brebières. Aussitôt le maieur d'Habourdin est prévenu que, pour 
s’opposer au passage des français, il devient indispensable d’é- 


Digitized by ^ooQle 



278 


tablir des barrières sur la chaussée, ei l’on s'empresse de faire 
conduire à Pont à Raisse des serpentines. 

Heureux d'apprendre les progrès des armées de l'Empereur 
en Picardie, le magistrat fait remettre « xu s. au messager de la 
ville d'Anvers, retournant de l’ost et armées de l'Empereur et 
du roy d'Angleterre, estant sur les frontières de Picardie (Les 
ponts sur la Somme avaient été rompus.), pour avoir adverty 
eschevins de la prinse de la ville de Roye et aultres places, s 
En même temps, il faisait parvenir à la régente et au gou¬ 
verneur de Lille les interrogatoires a faits par eschevins de ung 
homme d'église, venu de la ville de Péronne en ceste ville dç 
Lille. y> 

DK LA FONS-MÊLICOCQ. 
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NOTÉS AU CRAYON 

D'UN CASANIER EH VOYAOE 


(suite *.) 

MALINES. — Le cœur de la Belgique, puisque les .chemins 
de fer, qui sont les artères de la circulation industrielle, y abou¬ 
tissent pour la plupart. Remue-ménagé, fourmilière de voya¬ 
geurs qui montent et qui descendent avec femmes, enfants et 
bagages. En France on chercherait à prendre d’assaut à grands 
cris une place enviée, et dans la bagarre on verrait des femmes 
séparées de leurs maris, des entants sans pères, des sacs de 
nuit sans maître errer sur la voie. Dans la calme et méthodique 
Belgique, tout se case et s’arrange sans tumulte, et, lorsque le 
chef de iraiu entonne sur sa trompette enrouée les trois notes 
de bi fanfare du départ, il est sûr de ne laisser derrière lui ni 
un mécontent rageur, ni un "parapluie fourvoyé. Matines est un 
endroit frais et joli, mais l’abus de la houille a changé en noir 
ce qui devrait être blanc. Les détritus de charbon servent de 
balast aux voies ferrées et forment la base du macadam des che¬ 
mins carossables, s’il en reste encore. On a souvent comparé la 
route qui serpente dans la plaine à un ruban qui se déploie. Au 
lieu d*un ruban gris ou blanc, ici c'est un ruban noir, mais droit 
et aligne comme s’il était tendu le long du mètre inflexible d’un 
marchand. Malines pourrait-êlre une étoile avec des rayons con 

(*) Voyez la Picardie , 1859, pag. 35, 138 et suivantes. 
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centriques; c’est une figure de géométrie avec des lignes con¬ 
vergentes tracées à la mine de plomb. Gardez-vous ici en été 
du coutil léger, du traditionnel chapeau gris ou du joyeux cha¬ 
peau de paille ; si vous voulez vous habiller couleur de pous¬ 
sière, gardez le Iasting noir et le feutne de charbonnier. 

Notre locomotive a nom Rubens, ce glorieux nom est scellé 
sur son flanc noir, et les lettres d'or qui le forment se détachent 
en un puissant relief. Course vagabonde et vertigineuse vers un 
but certain, force irrésistible, plus forte que la prudence et qui 
toutefois ne perd pas la raison. Panache de feu et de fumée, 
qui ne brûle ni n’aveugle, dépense de moyens et de verve qui 
semble insensée à l’engourdi maussade qui se dégèle à son feu 
de tourbe, et pourtant magnifiquement utile.... C’est bien là 
Rubens, et les lettres d’or consolent du flanc noir. 

LOUVAIN. — Le guide n’a pas manqué de consigner la 
vieille plaisanterie ; Célèbre par sa bière et son université. Cela 
rappelle la réclame du frère de l’abbé C**\ dont la bière devait 
rafraîchir ceux qu’échauffaient les discours fraternels. La plai¬ 
santerie et la réclame sont innocentes, mais les idées qu’elles 
soulèvent sont tristes. Les jeunes flamands prennent la libre 
pensée au sérieux, et meurent dans l’impénitence finale avec un 
satanique et inutile courage. A côjé des enfants qui aiment la 
révolte pour le tapage et qui cassent les vitres pour faire du 
bruit, pérorent les faux prophètes qui font du prosélytisme au 
nom de la liberté, et comme toujours, malgré l’absurdité fla¬ 
grante qui sépare l’arrivée du point de départ, un tas d’ingénus 
s’enrégimente par horreur de la discipline et secoue le joug 
pour se soumettre au pire des esclavages. 

WERTRYCK. — Si rien à Valenciennes ne rappelle son 
illustre enfant Watteau, en revanche, voici un parc digne de 
servir de fond aux plus merveilleuses arlequinades et aux plus 
délicieux voyages à Cythère. Quels doux ombrages I quelles 
eaux paisibles! quels frais gazons! mais nous sommes déjà loin 
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des troupeaux de madame des Houlières; ce ne sont point des 
moulons qui paissent ces herbettes et ces fleurettes. Ici comme 
dans le Marquenlerre et surtout le long de la falaise plate et dé¬ 
solée qui va du Crotoy aux garennes de Saint-Quentin, des trou¬ 
peaux de cochons s'en vont paissant sous la garde de paysannes 
aux jambes nues ; ils paissent à groin que-veux-tu, et font ri¬ 
paille de marguerites. Margaritas ante porcos. 

LIÈGE. — Enfin nous sortons de la monotone fertilité des 
plaines, les souvenirs abondent, et la nature est d'accord avec 
les souvenirs. Tous les voyageurs lettrés se sont appesantis sur 
ces souvenirs. Tout en déjeunant comme Porthos, Alexandre 
Dumas fait l’histoire de Liège à la d’Artagnan. Victor Hugo se 
plaint amèrement de l’industrie moderne qui fait de la cité de 
S. Hubert une ville de marchands dont le premier commerce, il 
est vrai, est celui des armes. Et que pouvait faire cette vieille 
ville de Liège, saccagée une demi-douzaine de fois au moyen- 
âge et, par-dessus tout, démocratisée par les Français qui en 
firent le chef-lieu du département de l'Ourthe ? Nous sommes 
bien plus les fils de Clovis que les fils de saint Louis. Archéo¬ 
logues exaspérés, archéologues féroces, artistes chevelus, nous 
sommes les fils des Iconoclastes et nous adorons ce que nos 
pères, hélas ! ont trop brûlé ! 

Deux souvenirs dominent les autres quand on ne (ait que 
passer et voir de loin la forêt de tourelles, de pignons et de clo¬ 
chers qui ont échappé aux Vandales : 

Walter-Scott, la scène du massacre de l'évêque dans Quentin 
Durvrard, et le beau tableau de Delacroix qui la représente ; 

Dans un autre ordre d’idées le souvenir doux et populaire 
d’un bienfaiteur de l’humanité, dont le portrait a été tiré à 
autant d’exemplaires que celui du Juif-Errant : longue barbe, 
bonnet pointu, longue lunelle, tel est depuis deux cents 
ans, sur la couverture des almanachs, le portrait du véritable 
Mathieu Laensberg , qui vivait en 1600 et fut chanoine de 
Saint-Barthélemy. 



Le premier almanach liégeois de Méibieti Laénsberg parut 
en f636, la même année que le Cid ! 

Comment Victor Hugo n'a-t-il pas pensé à cela ? 

Mars en revanche, par quelle hallucination Alexandre Hamas 
fhit-il de Liège la pairie de Malherbe et de Régnier ? Malherbe, 
encore, passe. Le prince des poètes Normands semble voué aux 
coqs-à-l’âne et aux bévues posthumes. À Caen même, à cent pas 
de son berceau on Ta traîtreusement salué sous le nom de 
Maiesherbes; mais Régnier? Régnier le chartrain, le propre 
neveu de Desportes, quel rapport peut-il avoir avec Liège ? à 
moins que notre inépuisable romancier n'ait voulu parier de 
Renkiii r ou Rennequin, le charpentier de Liège, qui ht la ma¬ 
chine de Marly. 

A la station de Liège quelques voyageurs cherchent des en¬ 
seignes de marchands de bouchons. Un érudit leur apprend que 
les bouchons de Liège se font en France dans le département dos 
Landes. 

Vautres, le journal en main, écoutent s'ils n’entendroal pas 
fleurir faloés du jardin botanique dont la fleur doit s'épanouir 
« avec un bruit qui rrsscmbleà la décharge d’une arme à feu » 
et dont Je poHen « gros comme do plomb à renard se projette 
avec force dans toutes les directions qui avoisinent la plante, a 
Mais nous n’entendofis que la toux puissante de la locomotive 
qui nous entraîne vers Chaudfontaine à Gravera le plus ravissant 
paysage. 

LA VIEILLE MONTAGNE. — CHAUDFONTAINE. — 
PÉPINSTER. 

Il faut tous aimer d’un amour mâle et fier. 

Terrains virginaux qu’l respectés le fer 
Des socs et des cou très ; 

Où, de place en place, un vieux chêne grossier 
A son tronc noueux laisse émoqsser l'acier. 

Pourvoyeur de poutres. 
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U faut tous aimer d'un amoujr violent, 

Granits oh se traîne un lézard au pas lent, 

Genêts et bruyères. 

Fleuves nés d’bier, écumeux, triomphants, 

Torrents étourdis, qui, comme des enfants, 

Courez dans les pierres. 

Sauvage nature, âpre et douce beauté, 

Je respire Dieu dans ta virginité ; 

Mon Dieu, c'est ton œuvre, 

Comme tu la fis, faisant le genre humain, 

Et jamais ici ne .corrigea ta main, 

La main du manœuvre. 

Ce.qoe je pensais et écrivais en 1846, je ne saurais le penser 
et l'écrire autrement à douze sus de distance* Toutefois le jour 
tombe et les vallées s'illuminent; c'est l'industrie qui donne 
cette féteaux yeux et qui renouvelle avec un fond de décor bien 
autrement splendide la magie des lanternes chinoises. le ne sau¬ 
rais, après Victor Hugo, essayer de retracer le tableau des in¬ 
cendies nocturnes de la vallée de la Vesdroy mata j’en jouis sans 
arrière-pensée. Si l'industrie q’a pu ôter leur charme à ces déli¬ 
cieuses vaUéts, le chemin de fer* y a gardé hri^mêine quoique 
chose; de poétique* loi point .degaz incandescent jetant des (eux 
de planète à l’arrivéedu voyageur ; point d’huile tranquille et 
traditionnelle avec sa lumière d’étoüe fixe ; mais des torches, de 
vrais torches résineuses» tenues haut la main de peur des éela- 
boussures, mouchées avec des fourchettes pantagruéliques et 
déppçées sur des grils en forme de tète de landiers. Les torches 
de Pépinste^ par upe belle nuit de juillet sont un spectacle 
doutant plps attrayant qu’il est inattendu. Les grandes mer¬ 
veilles de la nature, annoncées par toutes les fapfores, chaulées 
sv^r tous les tons, n’élopnent pas le bourgeoiaqqi, naif et dédai¬ 
gneux comme le sapy#ge, s'attend toujours à piipu# qqjç cela ; 
elles ne satisfont pas l’ai;liste qui lui apssi a ses préjugés et qui 
trouve à, tort ou à raison, uiaiç à coup-siir sans logique» qjue les 
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pas du bourgeois désbonorent les montagnes, et déflorent les 
vallées, que ses regards ternissent le cristal des fleuves et rétré¬ 
cissent les horizons ; mais tout homme intelligent irait au bout 
du monde si! savait rencontrer de temps en temps un bon 
petit spectacle imprévu, un aspect nouveau dont il pût jouir 
tout seul, et dont il pût recueillir le souvenir comme les badauds 
ramassent les cailloux du chemin.Qui n'est plus ou moins collec¬ 
tionneur ? 

VERVJERS. — La plus belle gare de Belgique, dit-on. C est 
une halle assez vaste, basse et sans architecture. Les utilitaires 
au rabais s’indignent des profusions faites en France par les 
Compagnies pour tranformer en véritables monuments les gares 
les plus insignifiantes. Cette fois comme toujours, l’industrie a 
tort vis-à-vis de l’art. C’est avec ce système grandiose et monu¬ 
mental que les Romains ont laissé des traces de leur grandeur 
dans les voies magnifiques tracées à travers leurs conquêtes, et 
puis, dûssent les archéologues sentir leurs cheveux se dresser 
d’horreur sur leurs crânes, c’est dans ces constructions habiles, 
heureuses et appropriées au pays parcouru, comme celles dont 
les ingénieurs jalonnent avec tant de goût les voies ferrées de 
France, qu’est sans contredit l’avenir de l'architecture ; la plu¬ 
part de nos gares françaises sont d’un style et d’une harmonie 
supérieurs aux pastiches italiens ou gothiques au moyen des¬ 
quels nous croyons achever le Louvre et recommencer les vieilles 
cathédrales. 

HERBESTHAL.—Nous sommes en Prusse, le gendarme 
qui demande les passeports est moins grotesque que le fonction¬ 
naire belge, son confrère ; le soldat prussien a l’air d’un vrai 
soldat, seulement la pointe terrible qui termine son casque ins¬ 
pire une vague terreur. On songe malgré soi à l’irrésistible et 
cruel effet d’une troupe ainsi armée, se précipitant tète baissée 
comme des Bretons ou des moutons enragés. Les notes de la 
trompette avec laquelle le chef de train donne le signal du dé* 


Digitized by C^ooQle 



285 


part, sont changées. Nous sommes délivrés de ce terrible et 
brutal appel belge qui agace tant les nerfs de Berlioz; nous voici 
en Allemagne, dans la terre promise de la musique. Hais, bêlas ! 
celle-ci ne vaut guère mieui que la musique belge. Le mirliton 
français est lugubre et goguenard, il sert à la fois à rappeler les 
chiens égarés et à avertir les gardes-barrières, mais enfin, c’est 
un signal modeste et suffisant, qui ne réveille point les voya¬ 
geurs endormis. Je me hasarde à demander à mon voisin l’ex¬ 
plication de ces cris de coq qui vous taquinent dès que vous avez 
passé la frontière ; il prétend que depuis l’ordonnance qui a in¬ 
terdit aux raccommodeurs de fontaine l’exécution des solos de 
trompettes, ceux-ci se sont volontairement exilés; il pense aussi 
que les anciens conducteurs de diligences, dilettantis détrônés 
et réduits au silence, se sont tous faits chefs de train sur les 
chemins de fer belges et allemands. En y réfléchissant bien il 
doit y avoir plus de raccommodeurs de fontaines en Belgique et 
plus de conducteurs de diligences en Allemagne. La nuance est 
délicate, mais elle peut servir à caractériser la différence de 
musique. 

AIX-LA-CHAPELLE. — Petite recette pour être bien reçu 
des autorités de tous les pay6, échange de politesse interna¬ 
tionale. 

Il est onze heures du soir, une douzaine de voyageurs sont 
parqués confusément dans une petite salle qui rappelle à s’y 
méprendre un bureau de correspondance d’omnibus à Paris ; 
derrière une table, à la * lueur fuligineuse d’une chandelle, un 
vieux monsieur, à la figure placide, coiffé d’une calotte grecque 
examine lentement les passeports remis à Herbesthal, avant d’y 
apposer son cachet avec précaution. Naturellement, tout le 
monde est pressé, excepté le vieux monsieur. A la confusion des 
langues, on croirait que les voyageurs descendent de la tour de 
Babel. Les passeports, étourdis comme des moulons, se mêlent, 
s’enchevêtrent, se culbutent, se heurtent, s’égratignent, se 
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Bordent et encombrent si bien la petite porte du bercail <joe 
personne ne passerait sans la sage lenteur du fieux monsieur 
qui heureusement est méthodique et polyglotte. Saisis d'effroi ét 
comme atteints de vertige, tous les propriétaires de passeports 
jusqu'aux Anglais et aux grands d’Espagne Otent leurs cha^ 
peaux devant la calotte grecque obstinée du solennel berger. 

Un gros français qui, suivant l’usage obséquieux de son payé, 
s’était découvert le senl en entrant, remet fièrement son paAMtftf 
sur sa tête ; désormais la lutte est engagée entre le panama et fâl 
calotte, les antres chapeaux se sont dérobés. 

Les deax adversaires sont en présence, la calotte examiné tel 
passeport du panama. C'est un bon passeport, cossu, fatOUé dosI 
et ventre des hiéroglyphes et griffes d’une foule der cours 
étrangères. 

La calotte, (un peu curieute et un peu goguenarde). — Voici 
un fameux passeport, parfaitement en règle ; avec cela on peut 
voyager dans toute l’Allemagne. 

Le panama, (calme et digne). — C'est une question parfaite¬ 
ment étrangère à l'objet spécial qui doit nous occuper. Voyez- 
vous.... 

Eu ce moment là calotte élounée s’est aperçue de là présence 
du panama ; mouvement de surprise ; décision subite ; la mtolte - 
se précipite sur la table ; non moins prompt, le panama la suit ; 
les concurrents arrivent au poteau ensemble, tête-à-tête. 

Le propriétaire du panama continuant. — Voyez-votas-queè- 
que inconvénient à y apposer le oachet de permis de séjour à 
Aix-la-Chapelle ? 

Le propriétaire de la calotte. —'Aucun, Monsieur. On entend 
le petit bruit sec du timbre sur le papier, le panama et la' 
calotte remontent à leur plaœ alprès une incHaatioo d’estmw 
réciproque. Le panama se rend à laDouane. 

A la Douane. — Les douaniers 1 prussiens 1 eut la réptuatknf' 
d'examinateurs farouches; auprès des inquisiteur* français; ce 
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ne sont que des jansénistes, mais ils sont presque tous atteints 
du mal du douanier, le soupçon, 

Un douanier prussien, devant une malle ouverte. — Voici un 
châle qui certainement n'entrera pas, nous ne connaissons pas 
ce tissu, c'est une importation étrangère, et l'objet n'a jamais 
été porté. 

Le propriétaire de la malle. — C'est un châle algérien ; il n'y 
a guère qu'un an que c'est chose vulgaire à Paris, aussi n’est-il 
pas étonnant que la mode n’en soit pas encore arrivée jusqu’à 
vous. 

Le douanier, un peu piqué. — Comment ? 

Le propriétaire. — Rien n'est plus simple, (Tailleurs, ce que 
vous demandez, n'esl-ce pas, c’est la preuve que ce vêtement 
a été porté. Veuillez l’examiner avec plus de soin, sous votre 
main droite, il doit y avoir une petite tache de groseilles; sous 
votre main gauche, la couleur est passée, laissez-moi fermer ma 
malle et souvenez-vous de cette maxime que devraient avoir 
présente à la mémoire les juges et les douaniers de tous les 
pays : défiez-vous du soupçon, attendez la preuve. 

C’est après ces traverses que nous pûmes, le 51 juillet 1888, 
entrer à minuit, à Thôtel du Dragon d’or* où nous nous endors 
mimes, bercés par des rêves, dans lesquels flottaient confusé¬ 
ment des inspecteurs de passeports vaincus et des douaniers mis 
à la raison. 


Gustave le Vavasseür. 

(La mite à un prochain numéro.) 
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CHRONIQUE. 


L’académie d’Arras qui travaille peu mais bien, a récemment fait pa¬ 
raître le XXX* volume de ses Mémoires (1). Ce volume renferme plu¬ 
sieurs rapports intéressants. Nous avons remarqué celui de M. Laroche, 
de Duisaos, sur le concours pour le prix d’histoire, dont le sujet était 
une Notice sur Grégoire-Joseph-Marie Enlart de Grandval, ancien 
Procureur-Général au conseil provincial et supérieur d’Artois. 

Notre savant confrère M. Leglay, de Lille, a enrichi le même volume 
d’un petit inventaire des chartes relatives à Vabbaye d'Arrousdse qui 
ne sont pas sans une certaine importance pour l’histoire de cet ancien 
monastère. 

Viennent ensuite quelques extraits d’un manuscrit ayant pour litre : 
Antiquités plus remarquables de la ville et du port de Callais et 
pais reconquis , dûs à M. l’abbé Parenty : ces extraits offrent plusieurs 
faits nouveaux et bons à noter pour Vmstoire de Picardie, à laquelle 
nous travaillons toujours. 

On voit encore, dans le volume dont nous parlons, et parmi les 
notices des livres imprimés ou manuscrits de la bibliothèque d’Arras, 
Les dis des mors et des vifs qui ont un certain nombre de vers pareils 
à ceux qui se trouvent dans la Danse macabre imprimée en 1728 chez 
Garnier a Troyes. Les quatre Chansons du châtelain de Couchy (Couci), 
qui terminent le volume sont jolies et de nature à piquer la curiosité des* 
amis de notre ancienne littérature. 

— Un nouvel ouvrage de M. Boucher de Perthes, intitulé : Voyage 
en Russie (2) fixe en ce moment l’attention de la plupart des hommes 
de lettres de la capitale. Ce curieux voyage est en effet écrit avec cette 
facilité, cet entrain qui distingue les diverses productions de M. de 
Perthes. Nous rendrons compte incessamment de cet ouvrage. 

— La Revue historique de droit français , publiée sous la direction de 
MM. Edouard Laboulave, de Rozièze, Dareste et Ginoulhiac contient de 
bien curieux articles dans les première et deuxième livraisons du t. V* 
qui viennent également de paraître (3). Le compte rendu de VHistoire 
au droit français par M. Laferrière nous apprend la mise en vente du 
VI* volume de cette histoire. Ce volume doit être d’un grand intérêt 
pour nos contrées, car l’auteur y passe, dit-on, successivement en revue 
les coutumes de la Picardie, du Vermandois et de l’Artois. 

H. Dusevel, 

Pour les articles non signés, 

Lenoel-Herouart. 

L’Administrateur-Gérant de la Picardie , 
Lenoel-Herouart. 

(1) In-8°. Arras, août 1868. 

(2) Un vol. in-12. Abbeville, 1859. 

(3) lu-8°. Paris, 1859, Auguste Durand, libraire, rue des Grès, 7. 

AMIENS. — IMP. PE LENOEL-HEROUART. 
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NOTICE ET DOCUMENTS 

SUR 

LA FÊTE DU PRIPjCE DES SOTS 

A AMIENS. 


Amiens avait ses fêles burlesques au XV* siècle : la plus 
étrange était celle du Prince des Sois. 

Le premier jour de l’an (1), à peine les paisibles bour¬ 
geois de celle bonne ville de France étaient-ils éveillés, qu’on 
voyait sortir de ses rues sombres et étroites une foule de 
jeunes gens à l’œil vif, au regard hardi, aux babils peu 
brillants, à l’escarcelle presque vide : tous se rendaient, avec 
précipitation, dans la maison des Marmousets, située alors 
au carrefour de Saint-Denis de la même ville. 

La plupart de ces jeunes gens étaient des clercs de procu¬ 
reur; le reste se composait de compagnons oisifs et viseux, 
comme disent nos anciens registres, toujours prêts à assister 


(1) La Fête du Prince des Sots se faisait le premier janvier, quoiqu’alors 
l’année se renouvelât, à l’Hôtel-de-Ville d’Amiens le jour Notre-Dame de 
Mar», comme le prouve l’échevinage tenu le dernier mars mil cinq cents. 
Voy. le XVIII e registre aux délibérations de la mairie. 

T ’ v - 19 
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aux feslins, à ceux même où ils n’élaient pas invités pourvu 
qu’il y eut force vin à boire, à rire ou à gausser sur la bour¬ 
geoisie d’Amiens. 

Au signal donné par le son rauque et dur de quelques cor¬ 
nets ou trompes en terre, la grande porte de la maison aux 
Marmousets s’ouvrait tout-à-coup, et l’on voyait défiler pêle- 
mêle, au milieu de la multitude qui encombrait les abords 
du carrefour, tous ces amis de la joie, tous ces viveurs de 
profession revêtus du costume officiel, mais sale et déguenillé 
des sots d’Amiens. Ce costume consistait en un pourpoint vert 
et jaune, surmonté d’un capuchon à longues oreilles, terminé 
par des grelots. Puis, paraissait un grand char sur lequel 
une douzaine de mauvais garnements, affublés aussi de l’habit 
de sot, battaient le tambour, sonnaient de la trompette et 
jouaient tant bien que mal de la viole ou d’autres instru¬ 
ments. 

Enfin, s'avançait porté haut et déployé, au milieu de six 
drôles montés à rebours sur des ânes caparaçonnés et dont 
ils tenaient les queues en guise de'bride (1), un énorme dra¬ 
peau vert, chargé de marottes, entremêlées de croissants 
jaunes, et décoré du buste du Prince des Sots, qui était le 
chef de celte turbulente jeunesse. L’inscription, placée au- 
dessus de sa tête, couronnée de pampres et de pavots, disait 
précisément le contraire de ce vers d’un poète célèbre : 

Les sols sont ici bas pour nos menus plaisirs ; 

car, on lisait sur ce fameux élendart des mots en vieux 


(1) Un spectacle k peu près semblable avait lieu pendant la Fête des Sots 
dans la petite ville de Ham, Voy. notre Description historique et pittoresque 
du département de la Somme, 3 vol. in-8°, Amiens 1834, L 1 er , pu 986. 
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langage picard dont le sens actuel serait à peu près 
celui-ci : 

Bourgeois cTAmiens, servez de jouets aux sots, pendant ce jour de (été. 

Cette espèce de menace oo de bravade ne lardait guère à 
être suivie d’effet. A peine sortis de leur repaire, ces clercs 
vagabonds, ces suppôts du palais commençaient au milieu 
des cris et des trépignements de la foule, la critique la plus 
vive, la satyre la plus mordante de la conduite tenue par 
quelques amiénois, pendant l’année qui venait de s’écouler. 

A l’épicier (dont l’honnèle profession semblait déjà être 
comme de nos jours, un sujet de plaisanterie), les sots per¬ 
chés sur le char reprochaient en ricanant, d’avoir trompé 
ses pratiques, de leur avoir vendu des torches de fausse cire, 
de la canelle sans saveur, du fromage rongé par les vers. 

Au médecin empirique ou charlatan ils montraient une fiole • 
pleine d'urine, en le priant à grands cris de leur apprendre 
par l’inspection de cette urine, quel était le prétendu mal qui 
les affligeait. 

A l’homme sans talent, qui avait obtenu par intrigue les 
places, les honneurs, les distinctions de ceux qui les méri¬ 
taient, ils faisaient entendre de dures paroles, des mots ca¬ 
pables de le couvrir de honte aux yeux de ses concitoyens. 

A un vieux mari qui avait eu le tort d’épouser une femme 
beaucoup plus jeune que lui, ils chantaient d’un air narquois, 
une espèce de complainte sur la fuite de sa tendre moitié, 
avec quelque séduisant écuyer de la ville. 

A cette femme belle encore, mais dont le mari blasé dé¬ 
daignait les charmes, ils témoignaient de satyriques re¬ 
grets sur la violation de la foi conjugale, et la perte de la 
barbe d’un époux à qui la justice l’avait fait couper, en ex- 
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piation du scandale qu’il avait causé, en se laissant sur* 
prendre couché avec sa domestique (1). 

L’ignorant qui se donnait pour savant, qu’il fut poète, 
hélléniste, peintre, homme d’église ou de loi, était cruelle¬ 
ment balToué par les sots d'Amiens. 

Comme la danse des morts, fort en vogue à cette époque, 
la Fête du Prince des Sots passait donc successivement en 
revue les actions des hommes de tous les états, la conduite 
des femmes de toutes les conditions. 

Aussi, il fallait voir l’empressement que l’on mettait à 
remplir la bourse de ces prétendus sots, lorsqu’ils venaient à 
faire la quête ! On donnait à l’envi, afin que le char appré¬ 
hendé de la troupe et son effrayant drapeau aux marottes 
jaunes, passassent au plus vite, sans s’arrêter aux portes des 
donateurs. 

Un repas suivait ordinairement les promenades qu’avaient 
faites dans toute la ville la troupe insolente des sots d’Amiens. 
Ce banquet, composé de mets aussi extraordinaires que le 
costume de ceux qui en étaient les ordonnateurs, réunissait 
parfois tant de monde que c’était le plus souvent dans les 
halles qu’il avait lieu : les registres aux comptes de la mairie 


(1) 'C’est ainsi que fut traité en 1592 un président de l’élection d’Amiens 
appelé Quesnel, qui avait été trouvé couché dans le lit de sa servante nou¬ 
vellement mariée. Voy. le LUI* registre aux délibérations de ÏHÔtel-de- 
Ville d’A miens . 

On ne se bornait pas toujours h ce traitement ; on forçait souvent le 
mari, surpris avec une autre femme que la sienne, h porter en plein jour 
un cierge pesant une livre h l’église dont il était paroissien ; un autre cierge 
au chef de saint Jean-Baptiste , exposé dans la cathédrale d’Amiens ; un 
troisième cierge à l'Hôlel-Dieu et un quatrième h l’église Sainte-Claire de 
la même ville. Voy. Véchevinage du 19 octobre 1472 dans le XII e registre aux 
délibérations de la mairie . 
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nous apprennent ce fait intéressant (1). Le maïeur ou maire 
de la ville y assistait et faisait presque toujours présent du 
vin qu’on y buvait (2) : moyen certain alors, comme de nos 
jours, pour ne pas passer par la méchante langue des sots. 
A la fin du repas, où comme on peut bien le croire, les lois 
de la sobriété n’étaient pas strictement observées, on jouait 
une de ces soties amoureuses qui avaient leurs règles, leur 
rythme particulier, et dans lesquelles les acteurs, tous sujets 
du Prince des Sots, se livraient, sans réserve, aux plus grands 
écarts d’une imagination déréglée (3). 


(1) A Guillemin Martin couvreur de thieulle pour uug jour ung quart 

mains de lui et de son frère qu’il* entendirent tant h descouvrir l’espace de 
deux grans treux du comble des halles, h la requête du Prince des Sos et au 
commandement de mons. le maïeur, lesquelz deux treux donnèrent et ren¬ 
dirent clarté et veue en le halle où ledit Prince fait son dîner et feste le jour 
de lan derrain passé, comme k restoupper et recouvrir depuis iceulx treux, 
au pris de v s. par jour, pour ce. iii s. ix d. p. 

[XXII 9 registre aux comptes de la ville (TAmiens du 28 octobre 1426 au 
27 octobre 1427.) 

(2) A la taverne de l’Affiquet le joeudi premier jour du mois de janvier mil 

mi c. xxvi, jour de l’an , pour mons r . le maïeur qui dina en le halle, au puy 
des Sos mi kanes de vin,.. . . . xx s. p. 

[XXIII* id. 1427 k 1428). 

(3) On lit, en effet, dans le Doctrinal de la seconde réihorique ms. du 
XV e siècle, qui contient des modèles de différents genres de poésie, le pas¬ 
sage suivant : 

(Fol. 107) Cy sensuit la taille d’une sotie amoureuse , lesquelles se font k 
Amiens le jour de l’an neuf, où il y a tous les ans Princes (Ticelles soties 
amoureuses , et tant plus sont de sos mots, et divers et estranges rimes et 
mieux valent. 

Je suis de tous les sos amans qu’on sace 
Le moins eureux et qui çlus se traveille 
Pour dame amer qui fait faire grimace 
Quand je lui viens crier en son oreille 
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Le dîner se prolongeait ainsi jusqu’à la nuit. Alors les sots 
reconduisaient en triomphe leur prince à son domicile (1), 
et allaient déposer leur char ou chariot, sous une remise, 
dans la maison des Marmousets. De nombreux falots éclai¬ 
raient leur marche bruyante ; les bourgeois dont ils trou¬ 
blaient le profond sommeil, n’avaient garde de se montrer 
aux étroites lucarnes de leurs bétels en bois, car ils eussent 
été aussitôt assaillis de sarcasmes, de quolibets peu amusants 


Comment s'amour en mes boiaulx s'avale. 

Dont Tellement me regarde et ravale 
Disant va t'en faire amye aultre part, 

Car k m'amour jamais tu n'auras part ; 

Et de ses poings le visaige m'affolle. 

Mieulx ne vaulsist combatre k ungliepart 
. Que d'eslre ès mains d'une si faicte folle. 

Hier le trouvay assie en une place 
Ou les porceaux vont coucher sans... (?) 

Cornes avait k guise de limace 
Et par-dessus une vieille touaille; 

Lk le menoil ung cayemant de balle 
A la carolle au son d'une cimbale 
Auquel disait mon amy Jaquemart : 

Je te donray plein ung pog de briemarl 
Et des trypes que j J ay faites k l'oie 

Mais il te faull tout premier. 

Venir bouler dedens mon capilole, etc. 

(Voy. rintéressaut Rapport, de MM. d\4remberg et Renan à M. le ministre 
de Vinstruction publique et des cultes , sur leur mission en Italie , publiée 
dans les archives des missions scientifiques et littéraires, V e cahier 
mai 1850, page 273.) 

(1) On donnait le nom de Maison du.Prince des Sos k ce domicile. Pierre 
Auxcousleaux et ses enfants étaient propriétaires de cette maison en 1518 
(voir les comptes de cette année.) 
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pour eux. Personne n’osait même s’aventurer sur leur passage 
dans les rues désertes d’Amiens ; des injures, et parfois des 
coups auraient puni la curiosité du téméraire qui eût cherché 
à voir en faee, à reconnaître quelques-uns de nos soi-disant 
sots. 

Cette nuit-là ils se croyaient les maîtres dans la ville, et 
malheur au guet, s’il se fut avancé pour réprimer leurs 
cris, leurs insolences ; il eût couru le risque d’être assommé. 
Voilà pourquoi la Fête du Prince des Sols ne se faisait que 
lorsque l'on était en paix ou que la tranquillité régnait dans 
le royaume (1). 

Le jour de cet étrange divertissement le Prince des Sots 
ne se contentait pas toujours de ce titre honorifique ; il lui 
en fallait souvent un plus élevé ; il se faisait, en conséquence, 
appeler le Pape des Sots (2). 

Mais à quoi bon, dira-t-on peut-être, une pareille masca¬ 
rade, une fêle si peu en harmonie avec le bon ordre et la dé¬ 
cence qui devaient régner dans une ville bien policée, telle 
qu’Amiens?Un auteur anonyme répond ainsi à cette question: 


(1) Sur ce qu’il avait été mis en termes, porte une délibération de l'éche¬ 
vinage d’Amiens du v® jour de novembre mil mi c. et cinquante, se il serait 
bon et convenable de faire ceste présente année la Fesle du Prince des Sos 
que on soûlait faire le premier jour de Van : il a esté dict et déclairié, audit 
esclievinage, qu’il semble que ce sera très grande recréacion, considéré les 
bonnes nouvelles que de jour en jour on dict du Roy, noslre Sire, et que la 
ducè de Normandie est du tout retournée en sa main, de faire la dicte feste 
du Prince des Sos, et ont conclu qu’elle se fera. 

(VII e registre aux délibérations de la mairie d’Amiens du 28 octobre 1450 
au 22 août 1455.) 

(2) A le taverne du Blano-Bœuf le XIX® jour d’apvril, pour deux kanes de 
vin donnez au Pappe des Sos, pour pasques natives, aud. pris, vu s. vi d. 

(LXXll* registre aux comptes de VüôleVde-ViUe d’Amiens , 1495 k 1496.) 
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la Fête du Prince des Sots avait un but évidemment moral, 
malgré ses folies et les excentricités de ce prétendu prince. 
Par les désordres qui l’accompagnaient cette fête enseignait 
en effet au peuple, comment on se dégrade lorsqu’on s’a¬ 
donne, sans frein, à la fougue de ses passions, et par les cri¬ 
tiques violentes que se permettaient ceux qui la faisaient, on 
voulait rappeler que la conduite de bien des gens a besoin, 
pour devenir meilleure, d’être parfois publiquement cen¬ 
surée ! 

Au reste, les privilèges des sots ne se bornaient pas à rire, 
à se moquer impunément de leurs concitoyens ; ils avaient 
encore le droit de faire ce qu’on appelait au XV* siècle la 
recette des Barboùres dans la ville (1), et de donner de bruyants 
charivaris aux portes des hommes et des femmes qui convo¬ 
laient à de secondes noces, avec des personnes par trop dis¬ 
proportionnées d’âge. En pareille circonstance le prince des 
sots et sa troupe se transportaient devant la maison des nou¬ 
veaux époux ; ils y faisaient un tintamarre vraiment étourdis¬ 
sant et tout leur semblait bon pour cet effroyable charivari : 
les poêles, les marmites, les chaudrons, les bacins de cuivre 
étaient indifféremment employés par eux à cet infernal tapage. 
Les mariés ne pouvaient guère l’éviter qu’en payant des sopames 
assez fortes, et c’est ainsi que les Sos d’Amiens, ou les joyeux 
compagnons qui se faisaient passer pour tels, possédaient une 


(1) Une délibération de l'échevinage du 28 mai 1455 nous apprend ce que 
l'on entendait alors par ce mot Barboires : « est assavoir, porte cette déli¬ 
bération, que quant aucunes personnes hommes ou femmes ont esté mariez 
et ils se remarient la seconde fois , ils paient aux princes et compalgnons au¬ 
cunes gracieuses somes d'argent, etc. » 

( X • registre aux délibérations de la mairie d'Amiens, 1464 h 1467.) 
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caisse si bien garnie, qu’elle servit plusieurs fois aux besoins 
de cette ville (1). 

Le jour de Y Ascension la scène changeait tout-à-coup : ce 
n’étaient plus ces clercs insolents, tapageurs qui effrayaient les 
• amiénois par leurs cris et leurs satyres. Les Sols d’Amiens 
devenaient sages ce jour là ; vêtus de superbes robes de 
taffetas ou de soie mi-partie, ayant des couronnes de fleurs 
sur la tête, ils portaient en chantant de pieux cantiques, la 
châsse de saint Firmin martyr, patron de la ville et du diocèse. 
A voir leur air grave et recueilli, leur contenance modeste, 
on les eut pris pour des saints ; mais l’après-midi du même 
jour arrivée leur caractère léger et railleur reprenait le dessus, 
pour se montrer dans toute sa nudité ; ils faisaient un vacarme 
épouvantable, buvant coup sur coup à la santé de quelques 
fillettes de la ville qu’ils faisaient sauter ou danser en l’honneur 
du benoit saint Firmin (2). — La dépense se prélevait en pareil 


(1) C’est ce qu’on remarque par le curieux document suivant : « k Jeban de 

May, pour cest an présent, grant compteur de la ville d’Amiens, la somme de 
im«x escus d’or ; laquelle some avait esté prestée k ycelle ville le 23 e jour 
de mars 1422 des deniers qu’il avait en garde des revenus de la princhelé 
des Sos et du consentement des prinches, pour aidier k paicr les gens 
d’armes et de trait qui lors furent envoies devant le chastel de Dompmart, 
en Ponlbieu, qui estoit détenu et occuppé par les rebelles et déso- 
béissans du roy nostre sire, corne plus k plain est declairié en l’obli- 
gaciou ou cédule, en quoy laditle ville y est obligiec, pour ce paié audit 
de May. etc. cvhi 1. p. 

( XXI « registre aux comptes de la ville d'Amiens du jour sainct Simon, 
sainct Jude 1425, k pareil jour de l’an 1426.) 

(2) De Ik, dit-on, serait venu le nom de Sots qui leur était donné, et qui 
s’écrivait anciennement des Saults . Voy. Miraulmont de YOrigine et esla- 
biissement du Parlement , etc., in-8°, Paris, 1612, p. 656. 
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cas sur les droits de Barboires qu’ils avaient perçus pendant 
l’année (1). 

Une autre attribution dont on ne saurait expliquer ni l’ori¬ 
gine ni le but, appartenait aussi aux Sots S Amiens : ils avaient 
la charge de faire étendre dans les lices que l’on dressait pour 
les joûtes et les tournois, la paille ou le fumier nécessaire à la 
solennité, c’est-à-dire pour que les chevaliers courussent plus 
sûrement sur leurs destriers. Nous avons encore trouvé cette 
curieuse particularité dans une délibération de l’échevinage 
d’Amiens que nous citons en note (2). 

Un tableau donné en 1526 par Philippe de Conty, maître 
des arbalcslriers de cette ville, à l’ancienne confrérie du 
Puy Notre-Dame d’Amiens, en offre un intéressant exemple : 
le Prince des Sots assiste aux joûtes que représente ce pré¬ 
cieux tableau.; il est vêtu de son costume officiel vert et 
jaune, et se tient auprès des lices, contre une estrade sur 


(1) Nous voyous, en effet, par la délibération de l’échevinage du 28 mai 
1455 déjà citée, que les sommes paiées aux princes et compagnons des Sos y 
par ceux qui se remariaient une seconde fois, étaient emploiées « k faire 
» les mises pour porter la perte de mons r Saint-Firmin le marttr h l’ascension 
» chacun an, et pour boire et menger ensemble et faire danser les demoi- 
» seles aprez disner dud. jour de l’ascensiou pour Vonneur dud. benoit 
» corps saint martir, comme de tout temps on a accoustumé. » 

(Voy. le X e registre aux délibérations) ci-dessus mentionné. 

(2) Celle délibération en date du 20 mars 1446 est ainsi conçue : « Sur 
ce que Antboine de Reubempré et Loys de Contay requéraient à messieurs 
qu’ils feissent faire à leurs despens les lisses et toilles d’enlre-deux lisses, 
et espandre les pens t pour joustes , quinze jours aprez pasques, racismes 
qu’ilz paiassent le soupper qu’41 convenroit fairt aprèz lesd. joustes : mes- 
dits s 1 * ont conclud de faire responce ausd. Antboine et autres... Que on ne 
vit onques que la ville paiast aucune choses pour joustes , qui y aient esté 
faites; et est à faire au prince des Sos de espandre le fien et faire l’entre-deux, 
et n’est point à faire au corps de la ville, et pour ce ne s’en chargera point.» 

[VI e registre aux délibérations du 25 avril 1446 au 22 septembre 1460.) 
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laquelle paraissent plusieurs jeunes femmes couvertes d’élé¬ 
gantes et riches parures. La présence du Prince des Sots à 
cette fête chevaleresque, rappelle probablement la part qu’il 
devait prendre à ses préparatifs, comme nous l’apprend cette 
délibération ; c’est encore là un fait nouveau acquis désor¬ 
mais à l’histoire ou à l’archéologie, et dont ne parlent ni les 
chroniques ni les anciens romans de chevalerie que nous 
avons consultés. 

Nous pourrions en dire beaucoup plus sur la Fête du Prince 
des Sots, à Amiens, mais la rapide esquisse que nous venons 
de tracer de ce divertissement étrange, suflira sans doute pour 
en donner une juste idée. 

IL Dusevel, 

Lauréat de l’Institut, membre des Sociétés Impériale 
des Antiquaires de fr'rauce et de Picardie. 
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LE MONT GANNELON 


A CLAIROIX, 

PRÈS DE COMPÏÈGNE. 

(SDITE *). 


APPENDICE. 

Dans le cours des mémoires précédents il s’est rencontré 
des points qui demandaient des éclaircissements ou des obser¬ 
vations. Si nous les avions alors soumis au lecteur nous 
aurions détourné son attention du but que nous nous étions 
proposé d’atteindre. Nous avons dû les renvoyer à l’appen¬ 
dice. 

On se souvient que le quatrième côté du camp de César 
était fermé par un retranchement improprement appelé par 
les habitants de Glairoix le Brunehaut ou la chaussée Brune- 
haut. Nous avons rédigé une uole critique à propos de celle 
appellation donnée à quelques voies romaines du nord de la 
France ; elle est suivie de la nomenclature chronologique des 
monnaies trouvées sur le mont Gannelon et d’une légende 


(*) Voir la Picardie, 1858, p. 385, 433, 491, 539, 1859, p. 18, 68, 185, 
156,805,854 et suiv. 
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relative au puits dont il a été question dans l'étude qui avait 
pour objet le château de Gannelon ou fort de Charlemagne. 

Cet appendice sera terminé par quelques pages inédites de 
Dom Gourdin, intitulées Observations sur le Mont Ganelon. 
L’existence de ce document ne nous a été révélée qu’après 
l’entier achèvement de nos études ; il a été lu à l’académie de 
Lyon, le 7 mai 1771, par M. Perrache, maire de cette ville 
et membre de son académie •; une copie en a été offerte en 
1859 au comité des Antiquaires de Noyon par M. Peigné de 
Lacourt (1), cette copie vient de nous être communiquée, avec 
une obligeance et un empressement que nous sommes heureux 
de reconnaître, par M. l’abbé V. Lécot, secrétaire du comité 
et l’un des professeurs les plus distingués du petit-séminaire 
de Noyon. 

I. 


Lea CKinfai Bronchant. 

On a souvent dit que les voies nommées chaussées Brune- 
haut étaient l’œuvre de cette reine, ou avaient été réparées 
par ses soins. Sans doute la femme de Sigebert, issue des 
rois Visigoths, plus civilisés que les rois francs, était au-des¬ 
sus de son siècle et-du pays qui l’avait adoptée ; sans doute 
elle donna tous ses soins à l’administration des royaumes qui 
lui furent confiés, mais enfin elle n’a jamais gouverné que 
l’Austrasie, et pendant quelque temps la Bourgogne. Elle a 
peut-être fait réparer les chaussées dites de Brunehaut 
puisque, comme le remarque Grégoire de Tours, elle aimait 
beaucoup à faire travailler et à bâtir ; mais ces routes s’é¬ 
tendent bien plus loin que ces provinces, et celle princesse ne 


(I) Bulletin du Comité des Antiquaires de Noyon, 1.1. p. 70. 
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se souciait pas d’embellir le royaume de Chilpéric et de Fré- 
dégonde sa mortelle ennemie. Mais quittons ce sujet qui 

D'ornements égayés parait peu susceptible. 

et passons à d’autres histoires qui ont bien leur côté plaisant. 

D’abord vient un certain Reucleri, poète flamand du XIII e 
siècle, qui, pour rivaliser avec les Français descendus, comme 
chacun sait, de Francus, fils d’Hector, et voulant gratifier (1) 
aux comtes de Hainaut et leur donner aussi une origine 
troyenne, les fait remonter à Bavo, oncle de Priam. Ce Bavo, 
grand devin, mais aussi mal écouté que sa petite nièce Cas- 
sandre, avait en vain prédit les feux de Troie à son neveu le 
roi Priam. Quand ces feux eurent consumé sa patrie, Bavo 
s'embarqua, doubla les colonnes d’Hercule, qui durent lui 
rappeler les premiers malheurs de Troie ; puis, après avoir 
longé l’Ibérie et le pays des Celtes ; il vint se reposer dans 
les champs flamande qui furent peur lui ce que l’Italie fut 
pour Enée. En vérité, il dut mettre assez de temps à son 
voyage puisqu’Ulysse employa dix années à traverser l’Ar¬ 
chipel. Notre fugitif eut le loisir de fonder la ville de Bavay, 
d’y élever un temple dédié aux sept planètes, et d’ériger au 
milieu de ce temple une colonne heptagone (2) d’où parlaient 
sept grandes voies qui se prolongeaient jusqu’aux extrémités 
du monde. Reucleri a célébré cette création par deux vers 
léonins, car l’auteur aussi grand poète que profond historien. 


(1) Bergier, Histoire des grands chemins de ? empire, 1 . 1. p. 106. — Ce 
mot employé par Bergier avec le sens de se rendre agréable à quelqu'un^ 
vient du gratus fieri des Latins. 

(2) Cette colonne heptagone du temple de Bavay nous semble être une 
réminiscence du mil liai re d’or qui était situé dans le Forum Rommum. 
Elle se voit enoere aujourd'hui sur la place de cette petite viUe. 
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a voulu concilier les difficultés du rhythme moderne avec 
celles de la mesure ancienne : 

Rex seplem calles immensos, régna petentes, 

Jussit, et in gyrum per totnm currere raandum. 

« Le roi fit ouvrir sept voies immenses, et ordonna qu’elles 
courussent en cercle autour du monde entier. » — Inutile 
de réfuter de pareils enfantillages assez amusants du reste, car 

Nous sommes tous d’Atbène en ce point, et moi-même, 

Au moment ob je fais celte moralité, 

Si Peau-d’4ne m’était conté, 

J y prendrais un plaisir extrême. 

Mais voici bien une autre affaire : le diable, oui, le diable 
lui-même s’est occupé de nos chaussées. Selon Lucius de 
Tongres (1) qui vivait peu de temps après Reucleri, ce ne fut 
pas Bavo (2), mais bion un de ses descendants au cinquième 
degré, nommé Brnnebaut qui fit tracer par le diable les voies 
qui nous occupent. Mais, laissons ces folies pour revenir à 
l’histoire et à la linguistique. 

Pourquoi ces chaussées ont-elles été attribuées à Brunehaut 
épouse de Sigebert, roi d’Austrasie ? C’est que cette princesse 


(ï) Nicolas Reucleri et Lucius de Tongres sont cités par Jacques de Guyse 
dons «es Chroniques de ffainault et Antiquités de la Gaule Belgique (édit, 
française 8 parties in-f» 15, Paris 1531-1532). Jacques de Guyse, religieux 
cordelier est né à Mons au XIV e siècle sous le gouvernement de Philippe-le- 
Bon, duc de Bourgogne; il est mort b Valenciennes dans un couvent de son 
ordre le B février 1399. 

(2) Ce Bavo, auquel la légende prêle une origine si reculée et qu’elle 
place au nombre des acteurs des temps héroïques de la Grèce, n'est autre 
que saint Bavon. Bavon ou Allowin issu d’une famille noble de Liège 
mourut en 657 après avoir édifié, le pays de Gand par ses austérités et ses 
vertus, durant de longues années après sa conversion. Voici l’épitaphe qui se 
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aimait à embellir son royaume ; Sigebert de Gemblours lui en 
rend témoignage : « Plura sanciorum cœnobia fundavit et 
œdtficia admirandi operis conslruxil. » « Elle a fondé plu¬ 
sieurs monastères et construit des édifices d’un travail admi¬ 
rable (1). » Gauguin ajoute : « lia ut, si impensam cutn 


lisait naguères sur son tombeau, elle est citée par M. Edmond Le Blantdans 
ses Inscriptions chrétiennes de la Gaule, (t. I. p. 424). 

QVI PÀTRIÀE RECTOR SPES GENTIS GLORIA REGNI 
MAGNORVM PRIMVS QVI MODO MAGNV8 ERAS 
NON QVIA MAGNVS BRAS TE GLORIA MAGNA BEATVM 
SED CONTEMPTA DECVS GLORIA MAGNA FACIT 
PRO CHRISTO PAVPER DESPECTVS VILIS EGENSQVE 
ET CHRISTI FAMVLIS NVNC CAPVT ATQVE DECVS 
DEFVNCTVM REVOCANS QVI MORTIS IVRA TVLISTI 
MONSTRAS QVIPPE TIBI IVRA PATERE POLI 
QVAM TV FVNDASTI QVAE TE TENET INCLYTE BAVO 
ECCLESIAM MERITIS PROTEGE SANCTE TVIS 

« L'épitaphe qu'on vient de lire, ajoute notre savant épigraphiste, fut 
composée vers le milieu du VII e siècle, par saint Livinus pour la tombe de 
saint Bavon, enseveli à Gand dans l'église qui porte son nom ; elle se trouve 
dans une lettre en vers adressée h saint Florbert, et qui se termine ainsi : 

Hæc, Florberte pater, Livinus carmina mittens, 

Inscriptum latere munus habere dedi. 

Ut cum vastatus fiet locus ille ruina 

Carmina conserve! obrutus îste lapis. 

Par son style et par la mention de la noble origine de saint Bavon cette 
pièce présente tous les caractères des poésies épigraphiques du VII e siècle. » 

(1) Sigebert de Gemblours in cita sancti Sigeberti Austrasiorum regis dans 
la collection de Duchesne Francor. Scriptor. I. 591. — Sigebert de Gem¬ 
blours l'un des écrivains les plus savants et les plus laborieux du XI e siècle 
naquit dans le Brabant français vers 1030, prit jeune l'habit de saint Benoit 
à Gemblours, au diocèse de Liège, il passa depuis h l'abbaye de saint Vin¬ 
cent de Metz et mourut le 5 octobre 1112. On lui doit divers ouvrages histo¬ 
riques et notamment une chronique qui semble être une continuation 
d'Eusèbe, elle commence h 381 quo Emébius finit et s'arrête h l'année 1112. 
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Brunehtlidis fortuna conféras , mireris sanè loi uno sœculo 
templa , assignais præventibus (1), exœdificari potuisse. » 

« De sorte que si vous comparez la dépense avec la fortune de 
Brunehaut, vous vous étonnerez certes qu’en un seul siècle, 
une femme ait pu fonder tant d’églises et leur assigner un 
revenu. » — L’anglais Richard de 'Wilte va plus loin ; il 
dit en propres termes : « Ecclesiam sancti Vincentii Lodu- 
nensis fundavit, mulla etiam opéra mirandu construxit : inter 
quce stratam publicam de Cameraco ad Atrebatum, hinc ad 
Morinum, et usque ad mare, quce calas Brunehtlidis nominatur 
usque ad hodiermm diem (2). » « Elle éleva h Laon l’église 
de saint Vincent, elle construisit plusieurs ouvrages admi¬ 
rables, entre autres la voie publique qui conduit de Cambrai 
à Arras, d’Arras à Térouanne et de Térouanne à la mer ; et 
que l’on nomme encore aujourd’hui chaussée de Brunehaut. » 
Que le peuplé reconnaissant de la création d’une route lui 
ait donné le nom de celle princesse, que, par extension, il ail 
appliqué ce nom à toutes les chaussées analogues, nous l’ac¬ 
cordons ; mais ces voies si prolongées ne sont évidemment pas 
l’œuvre d’une reine dont les états ne se sont jamais étendus 
bien au-delà de la ville de Laon ; à qui donc appartiennent- 
elles ? aux Romains. Seul, le peuple-roi a pu faire ces grands 
ouvrages à l'aide de ses armées aussi vaillantes à la fatigue 
qu’à la guerre, et à l’aide des populations soumises, travail¬ 
lant, cette fois du moins, pour leur bonheur à venir (3) ; et 
parmi les Romains, ce fut Agrippa, gendre d’Auguste, qui, 


(1) D'où le mot prébende, par le changement du v en b , dont on trouve 
tant d'exemples dans les langues indo-germaniques et pélasgiques. 

(2) Cité par Bergier liv. 1 ch. XXVII, p. 102. 

(3) Strabon, Geogr . lib. III. 

T. V. 20 
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par l’ordre de cel empereur, traça quatre grandes routes par¬ 
lant du militaire d’or, et dont l’une traversait la Bourgogne, 
la Champagne, la Picardie et rejoignait Boulogne (1). 

Mais d’où vient le nom de Brunehaul donné à ces chaussées 
romaines ? Du Cange (2) et après lui Dom Grenier (3) ont 
voulu le faire dériver de brunda, tète de cerf; de là, ajoute Du 
Cange, est venu le nom de la ville de Brindes, Brundusium, 
dont le paysage présente la forme d’une tête de cerf. — Jans- 
sonius (4) rappelle non sans raison le vieux mot latin brunda, 
solide-; ces chaussées sont en effet si solides que les généra¬ 
tions de dix-huit siècles les ont foulées aux pieds sans les 
rompre. 

Nous aimerions toutefois mieux songer à une autre origine ; 
ces chaussées sont bombées comme la cuirasse romaine appe¬ 
lée lortca, et nous trouvons le mot brima qui veut dire une cui¬ 
rasse ; ce mot est employé avec cette acception dans les livres 
carolins (5). « De brunis ut nullus foras regno nostro vendere 
prœsumat. » « Que personne ne se permette de vendre des 
cuirasses hors de notre royaume. » — Brunea offre lç même 
sens dans plusieurs passages des Capitulaires de Charlemagne. 

Nonobstant ces diverses étymologies , nous revenons à 
notre idée première ; les Romains ont construit ces chaus¬ 
sées ; Brunehaul en a réparé quelques unes et le peuple ne 
s’est souvenu que de Brunehaul. 

Sic vos non vobis. 


(1) Iccius vel Gessoriacus portas.— Pline, tiist. nat . lib. VII. 

(2) Du Cange, Glossar , t. I p. 787, édit. Didot, 

(3) Dom Grenier, Introduction à VHist. générale de la Picardie , p. 423. 

(4) Janssonius, In suis ad Isid . Glossarium collectaneis . Ce savant fait 
aussi venir brunda du teuton bundig , solide, firmus, solidus 

(5) Muratori, Antiquitates Italieœ 1 . 1 part. II, p. 95, col. 2. 
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11 . 

Nëmenclattire «les monnaies trouvées sur le Gannelon. 

Auguste 14 à 26 après J.-C. — Tibère associé à son père 
14-37 médaillon de bronze. — Néron 53-68 idem. — Domitien 
81-96. — Trajan 98-117. — Adrien 117-138 médaillon de 
bronze. — Antonin-le-Pieux 138-161 idem. — Aurélius 
Verus 154-169 méd. d’argent. — Seplime Sévère 194-211 
idem. — Gordien 238-244 idem. — Philippe l’Arabe -244- 
249 idem. — Posthume 257-267 médaille de bronze. — 
Tetricus 268-276 idem. — Constantin-le-Grand 306-337 
idem. — Maxence 306. — Constantin-le-Jeune 337-351 
médaille en cuivre. — Constant (en Gaule) 350. — Magnence 
350. 

Il y a trente ans on trouva sur le chemin qui descend à 
Bienville petit village entre Clairoix et Coudun une médaille 
grand bronze ayant pour légende M. AVRELIVS. CESAR. 
ANTONINVS. et une médaille de bronze avec l'inscription 
IMP. OTHO. CESAR. AVG. TR. P. I.— M. le docteur Col- 
son, a fait connaître au comité des Antiquaires de Noyon, 
dans sa séance du 8 février 1859, que deux soldats de la 
garnison de Compïègne avaient trouvé sur le mont Gan- 
nelon une belle pièce d’or de Constantin avec cette devise au 
revers: gloria exercitvs gallici (1). Celle médaille fait 
partie de la collection de ce savant numismatiste. 

De plus nous lisons dans Dom Grenier sous le n® LX de 
son Introduction à VHistoire générale de la Picardie : 

« Depuis que Ton travaille à défricher le sommet de la mon- 


(1) Bulletin de la Société des A ntiquaires de Picardie, année 1859,ja° l,p.37. 
— Bulletin du Comité des Antiquaires de Noyon , 1.1. p. 70. 
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tagne d&Gannelon près Compïègne, on y a ramassé la valeur 
au moins de deux boisseaux de médailles à commencer à 
Trajan et peut-être au-dessus jusqu’à la chûte de l’empire. 
Nous ne parlerons que de celles que nous avons acquises d’un 
particulier du village de Clairoy. La plupart sont eu très-petit 
bronze, quelques-unes même ne sont pas plus grandes qu’une 
lentille. Les principales sont de Trajan ; l'une d’elles porte au 
revers, Consul III. Pater Patrice senalus-consulto, c’est-à-dire 
que celte médaille de moyen bronze est de l’année 100 de l’ère 
chrétienne. De Faustine femme de Marc-Aurèle deux médailles 
fourrées id est de fer recouvert d’une feuille d’argent et de la 
grandeur d’une de nos pièces de six sols. Les types sont bien 
faits. La face de la première porte : Impérator Cœsar Antonms 
Augustus, et le revers le soleil personniiié avec la légende 
Ponlifex maximus Tribunitia Potestate IIII pater patriœ. La 
seconde est certainement de Marc-Aurèle à en juger par la 
face et l’inscription : Impérator Cœsar Marcus Aurelius Anfo- 
nius Augustus. Ces deux pièces peuvent passer pour l’ouvrage 
de quelques faux-monnayeurs. Une Faustine-Ia-Jeune avec le 
beau vernis antique et en petit bronze. Un Philïppe-le-Père en 
grand bronze, Impérator Marcus Julius Philippus Augustus 
avec le Victoria Augusti et le senatus-consulto. Un autre en 
moyen bronze avec VÆquitas Augustorum. Une saussée de son 
épouse Maria Olacilla Severa Augusla. La tête est posée sur 
un croissant, son revers est concordia Augustorum. Une 
Salonine saussée de la grandeur d’une de nos pièces de douze 
sols, la tête posée comme la précédente avec la fdkilas publi¬ 
ée. Un Posthume père en grand bronze avec un trophée 
d’armes auquel sont enchaînés deux captifs. Six médailles du 
même tyran des Gaules dites semisses, parce qu’elles n’ont que 
la moitié du poids des médailles ordinaires du noütbre düqutlles 
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est l'apothéose de ce tyran. Trois Claude II, (ides militum. 
Six Tetricus, salus publiça Lœtitia Augusti. Un Probus Resli- 
lutor orbis. Un Licinius père Licinius pitis felix Augustus, de 
la fabrique de Lyon. Toutes ces médailles sont de la forme 
de celles de Posthume. Enfin, un Constant, fils du tyran 
Constantin qui s'était fait reconnaître empereur depuis Bou¬ 
logne jusqu’aux Alpes, Dominus Cotisions Augustus. Sa tète 
est ornée du ùiadème en qualité d’Auguste. Le revers est 
remarquable en ce que ce prince parait debout sur une galère 
tenant une enseigne dans le goût du Labarum, et portant sur 
le poing droit un oiseau. A côté de la galère est un terme 
c’est-à-dire un buste de Mercure posé sur une colonne et der¬ 
rière le buste un fouet. La légende félicitas tmporum semble¬ 
rait annoncer la circonstance heureuse où ce prince s’embar¬ 
qua pour aller en Espagne combattre l’empereur Maxime son 
compétiteur. Cette médaille fut frappée à Lyon... » 

Edmond C. de l’EUrvillisrs» 

de la Société des Autiquaires de Picardie* 

(La suite au prochain numéro). 
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RECHERCHES 

Sur l’Administration Municipale des cités picardes 

AUX XIY% XV* ET XVI* SIÈCLES (1). 


Comme il serait trop long de signaler dans cette notice la 
manière si diversifiée dont les villes procédaient, au moyen-âge, 
à l’élection de leurs officiers municipaux, nous nous contente¬ 
rons de faire connaître les textes les plus remarquables de celte 
curieuse législation. Puis, nous parlerons des usages, des 
mœurs, etc., de ces temps reculés. 

Si nous nous en rapportons au livre aux terment de la ville 
de Chauny (1404), les mairet d'entengne, sur l’ordre du maïeur, 
fout ajourner le commun de leurs mairies. 

Aussitôt que l’assemblée a procédé à l’élection des onze jurés, 
ceux-ci, après avoir choisi deux échevins (2), se réunissent le 
lendemain, où bon leur semble, avec leur clerc sermenté, et 
élisent autant de jurés et d’échevins qu'ils le jugent convenable. 

Toutefois, il est à observer que, d’ordinaire, on n’élève au 
rang d’écbevins que trois bourgeois qui, avec les deux précé¬ 
demment élus, forment le nombre de cinq. 

Jadis les deux échevins choisis devaient être présentés par le 
maire au bailli, ou au prévôt, auquel ils prêtaient serment. 


(t) Cette notice fait partie d'un travail auquel l'Académie des inscriptions 
et belles lettres a accordé une mention très-bonorable, eu 1848. 

(2) En 1493, il est question d'une sentence prononcée par les maieur , 
eschevins cl gardes de la justice de Mélicocq (Arch. de la famille de Boubers- 
Mélicocq).— 1509. Eschevins empruntez de la ville de Vaulx. 
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De toute l'année ils ne pouvaient devenir jurés. 

Le dimanche qui précédait immédiatement le 24 juin, les 
jurés s'assemblaient et faisaient le serment accoutumé sur le 
livre messel, la main mise aux piés de l'image Nostre Seigneur 
Jhu-Crist (1). 

Tel était ce serment : 

Vous jurez par le figure Nostre Seigneur Jhu-Crist, que vous 
veez ycy représentée, par les saintes Evangilles, sainltes paroles 
qui dedens ce livre sont escriptes, par venu desqueles le corps 
Nostre Seigneur Jhu-Christ est consacrez par le saint sacrement 
que on a kuy célébré par toutes églises , là où on croit en Dieu : 
Sur vostre part de paradis, et sur le péril de la damnation de 
vostre ame, que l'office de jurrie de la ville de Chauny, là où vous 
êtes esleu pour ceste présente année, vous ferez bien et loyale¬ 
ment ; venrez au mandement du maire; le conseillerez à vostre 
pooir; cèlerez les secrés; ferez à vostre pooir bons et loyaulx 
rappors et jugemens ; garderez les drois et avoir de la ville, et le 
paix des compagnons ; prendrez telz offices de la ville qu'on vous 
volra baillier ; eslirrezà vostre pooir le plus pourfitable homme 
que vous porrez savoir en lad. ville pour en estre maire pour 
cette année advenir ; ne le direz devant ny après, fors devant les 
commis ad ce, et renderez led. office de jurrie et tous autres ofees 
que vous auerez de Ja ville, vm ou xv jours , peu plus , peu mains, 
devant le jour de la feste de la Nativité saint Jehan-Baptiste . 

Aiosy vous le jurez et promettez (2). 

Le serment prononcé, les jurés élisent parmi eux trois 
hommes , l'ancien maire et deux jurés, qui n'ont aucun espoir de 
parvenir à la mairie (5). 


(1) Nous avons vu, en 1845, ce précieux manuscrit h môtel-de-Ville de 
Chauny. 

(2) Suivant la loi ancienne, on posait aux jurés cette question * Vous ac¬ 
cordez-vous à faire deux maires , ou un? . 

(3) Jadis, les trois hommes étaient pris parmi tous les bourgeois. 
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L’ancien maire dit alors et nomme au clerc, seul à seul, à qui 
il se tient pour Tannée advenir à estre maire, et à eulx deux 
Tun des deux autres jurez dit et nomme icellui à qui il se tient 
à estre maires ; et, après ce, à eulx trois, l’autre jurez dit et 
déclare cellui à qui il se lient à estre maires. 

Après ce, tous les autres jurez vont, seul à seul, devant 
iceulx ui et le clerc, et, là, leur dient et déclarent à qui ilz se 
tiennent à estre maires. 

Et, adonc, cellui qui plus en a à se partie, est faiz et institue! 
maires. 

A Péronne (xvt° siècle), où Ton élisait chaque année un maieur, 
sept échevins et quatre jurés, les six maieurs des mairies choi¬ 
sissaient deux personnes d’une capacité reconnue, à l’effet de 
procéder à l’élection de quatre notables personnages, saiges et 
discretz, et non suspeciz de la nouvelle religion, pour gouverner 
avec ceulx qu’ils appelleraient au gouvernement de la ville, et, 
entre eulx, eslire, un maîcur (1). 

A Noyon, lorsqu'on procédait à Téleotton du grand maîcur , 
les maires de bannière, les jurés et les personnes les plus consi¬ 
dérables, ecclésiastiques et autres, choisissaient trois notables 
bourgeois, agréables au peuple, que deux bons personnages 
avaient été semondre la veille.* 

Ceux qui devaient taiîter les voix faisaient alors le serment 
suivant : 

Vous jurez sur la dampnacion de voz âmes, que bien et loyau- . 
letnent vous taillerez , merquerez et rapporiereren la chambre, 
chascun en vostre endroit, les voix qui vous seront baifliées 
pour Teslection du grant maire , sans porter faveur à aucun, ny 
faire faulte, et ainsy le promectez (2). 


(4) Du -159$, on offrait aux preudhoraraes un Gopieux déjeuner, après 
Télection des quatre premiers écbeyios.— 1540. Jeban de Wi^nacourt, es- 
cuier, sieur de Berlettes, président et premier eschevin de Béthune. 

(2) Livre rouge , fol. 6 v°.— Voy. nos recb. hist., pp. 119-122, 
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Les tailleurs recueillant ensuite les voix du commun de chaque 
mairie, remettaient leurs listes, ou plutôt leurs tailles à qui de 
droit. 

Les voix comptées, celui qui avait réuni le plus grand nombre 
de suffrages était proclamé maire. 

L'élection opérée ; à Noyon, le maïeur allait foire au chapitre 
le serment accoutumé (1). — A Chauny, le nouveau maire se 
rendait sur le marché, et se plaçait, ainsi que les jurés, auprès 
de la croix. 

Arrivés qu’ils y étaient, l'ancien maire ordonnait au peuple 
d’obéir à son successeur, auquel il présentait aussitôt le livre 
mes sel f affin que devant tous H prêtât serment. 

S’adressant alors aux habitans, le nouvel élu les engageait A 
s’aimer l’un l’autre, à estre à paix, obéfssans uux gens du roi : 
ajoutant que se on les prent à tort, s'il peut on les raura à droit, 
et deffent, sur l'amende, à jouer au jeu de de* en lad. ville, et 
à aler de nuyt par la ville sans clarté. 

Le commun , comme on s’exprimait au moyen-âge, était repré¬ 
senté par les mafeurs de bannière, ou de métiers. 

A Noyon, c’étaient les maïeurs des bouchers, des vignerons, 
des cordouaniers, des fèvres, des huisseux (2), des drapiers, (}es 
Tripiers et tailleurs. 

A Péronne, les maires des taverniers, des drapiers, des mar¬ 
chands, des cordouaniers, des boulangers et bouchers, de Soye 
bautecluze ou poissonniers (S). 

;, A SI-QUentîn, les mafeurs et preudomes de xvi enseingnes (4). 

J * 1 '}'■ * : ■ ___ _ 

(1) Livre rouge , fol. S. v°. 

(2) Vers la fin du XV® siècle, il se qualifie maire des Oiseux . (Voy. notre 
cité picarde, passim). 

(3) Id. notre beffroi de Péronne, p. 12, note.— 1520. Damyen Maulroy et 
ses consors, lingiers, condamnés a une amende de xx s, modérée & x, pour 
non avoir esleu mayeur do leur mestier, a la feste de Saint-Michel. 

(4) 1380. Il y avait à Saint-Quentin les eswardeurs de laine, des perches, 
du blanquet, des kucins (coussins) et des toiles, des foulous, des cardons. 
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Voici le serment que prêtaient ceux de Noyon. 

Vous jurez par le foy de vo corps que, en la mairie où vous 
estes esleux, vous serés preudom et loyaulx ; venrez au mande¬ 
ment du maïeur, et ne ferés assamblée de gens de vo mairie sans 
le congié du maïeur et ÿe ses compaignons, se n'est pour feu , 
pour cache (i), ou présente merlée, et chelerez les secrés de le 
cambre, et ferés tout ce qu'il appartient oud office, bien et 
loyalement. 

Aux maïeurs de métiers appartenait la nomination des 
preudhommes (2), puisque, en 1536, ceux de Péronne en 
créaient douze. 

Au xvi° siècle, mêmes formalités, à Noyon, pour l'élection des 
maïeurs de métiers, que pour celle du grand maire. Pour ne 
parler ici que du maire des huisseux , alors nommé maire des 
Oiseux, nous dirons que f quand son année était expirée, il com¬ 
paraissait devant ses compagnons, les remerciait de l’honneur 
qu’ils lui avaient fait, et se retirait, après leur avoir rendu la 
clef du trésor, qui lui avait été confiée. 

En semblable circonstance, le grand maire avait à remplir les 
mêmes formalités. 

Excessivement jalouses de leurs franchises, les villes avaient 
souvent à lutter contre les prétentions des gens du roi qui, d’or¬ 
dinaire, se faisaient un cruel plaisir d’amoindrir, ou même d’an¬ 
nihiler ces précieuses conquêtes du passé. 


(1) 1533. Le mercredi xvi® jour d'avril, après Pasques, (Pâques te 13 avril. 
Art de vérifier les dates, 1.1, p. 211, éd. in-8°) fut faicte cache pour l'homi¬ 
cide, etc. 

(S) Dès le commencemept du XIII e siècle, et suivant une coutume dont 
on ne retrouve pas l'origine, la population de Montpellier parait organisée 
en corps de métiers, nommant leurs ouvriers, prud'hommes, ou consuls, et 
divisée en sept échelles, pour concourir, dans cet ordre, répondant aux 
sept jours de la semaine, h la nomination des consuls de la ville, h la garde 
et h l'entretien des murs et des portes de l'enceinte. (M. l'abbé Texier, ann. 
arch. de M. Didron, t. YIU, p. 261.) 
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En 1559, les officiers municipaux de Péronne voulant mettre 
à néant le droit qu'ils prétendaient s'arroger d'examiner les 
comptes des deniers patrimoniaux, faisaient collationner la 
charte à l'original, afin d'en envoyer une copie à mons. de 
Villers, leur procureur au parlement. . 

Quelques années après, les gens du roi soutenant que, jadis, 
au lieutenant appartenait de prendre le serment (1) du maïeur, 
le procureur de la ville leur exhibait les chartes, en vertu des¬ 
quelles les ma'ieurs anciens avaient tousiours prins le serment 
des maïeur et jurez nouveaulx (2). 

Les registres, en effet, sont formels à cet égard, puisqu'ils 
disent qu'au retour de l'église de Saint-Jehan (3), où l’on allait 
après l'élection, les échevins se rendaient devant l'hôtel-de- 


(1) L'année 1625 fut esla maïeur de Noyon hon no râble homme, M e Jehan 
Voyer, recepveur des tailles pour le roy aud. Noyon, et les escbevins nom¬ 
més furent Martin Monnet, antien advocat, Claude Lamisse, conseiller, 
Luc de Ferières et Adrian Pelleton, marchands, et ce le mardy dix-sep lies me 
ourdejuin, pour exercer lesd. charges jusques au mercredy de Pasques 
mil six cens vingt sept suivant, suivant l’arrest de nosseigneurs de la cour, 
du septiesme juin oudit an vi cent vingt cinq, exécuté par noble homme 
Claude de la Fous, escuyer, conseiller du roy et son lieutenant pour le roy 
au bailliage de Vermandois, h Saint-Quentin, commissaire en ceste partie. 
Et, pour argentier a esté nommé par lesdits S ra maire et éschevins la per¬ 
sonne de M e Ànthoine Vauneis pour argentier de lad. ville, et ce, pour trois 
années finissant ou mercredy de Pasques de l'an vi c. vingt huict. (Liv. 
rouge, fol. 71 v°.) 

(2) A Péronne (1547), le coffre où étaient déposés le seel et le contre seel 
de la commune, ainsi que les chartes, etc., restait au beffroi, confié qu'il 
était h la garde de deux échevins. On ne pouvait Couvrir qu'en présence du 
procureur de la commune. Le maïeur avait une des clefs. 

(3) En 1598, la messe fut célébrée dans la chapelle de rHôtel-de-Ville. 
En 1474, cette messe coûta Ils.— Autrefois, on chantait trois messes h la 
Nativité de saint Jean-Baptiste, comme h Noël. Pour conserver une partie 
de cet usagp, l'église de Saint-Maur, près Paris, faisait dire une grand'messe, 
h minuit. 
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ville, pù ils dessaisissaient des sept eschevinages en faveur de 
leurs successeurs, en présence de l'avocat et du procureur du 
roi, Ainsi que du receveur du domaine. 

N'ouhUops pus de rappeler ici qu’on allouait xxx s. aux méné¬ 
triers qui avaient joué de leurs iusirumens ; tant devant l’hôtel- 
de-vjlle, qu’en allant à Saint-Jehan. 

Tout honorables qu’étaient les fonctions de maleur, les pé¬ 
nibles sacrifices qu’elles imposaient, les immenses périls aux¬ 
quels eljes exposaient au temps des fuites , n'auraient que trop 
souvent engagé l’égoïsme à les refuser. 

Profondément sage, la loi municipale, ayant prévu cette éven¬ 
tualité, ordonnait que ceux qui, par cette raison, s'abstien¬ 
draient de paraître aux élections, pourraient être élus quoique 
absents. 

Inutile, au reste, d'alléguer pour excuse les quelques années 
pendant lesquelles on avait exercé cette charge, puisque, en 
1584, de Bazincourt l’invoquait en vain, à Péronne, alors que 
Ton procédait contre lui. 

En 1562, Michel Pouchin, élu maïeur de cette m&me ville, 
bien qu’U se fût retiré dans un village voisin, y voit bientôt 
arriver la députation de Messieurs, qui lui signifie que, sur son 
refus d’accepter, il se verra condamné à une amende de u c. J., 
et à tenir prison. 

Aussi sévère envers le juré de Péronne, qui refusait de se 
rendre aux assemblées, la loi lui infligeait une amende de xx 1.1. 

En 1518, un particulier refuse la charge d'échevîn, et offre 
de payer une amende de x ). Non-seulemeut on rejette sa pro¬ 
position, mais encore ou le constitue prisonnier (I). 


(1) Le code Théodosien (Liv. 12, fit. t) se montre encore plus sévère en¬ 
vers le citoyen qui réfuse le poste de duum vir . Si ad magistralum nomioali 
auffugerint, requirantur, et si perlinaci animo lalere patuerit, his ipsorum 
bona permittantur, qui præsenli tempore iu locum eorum ad Duumviratus 
munera vocabuntur. Omnes enim qui obsequia publicorum munerum de- 
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Pour forcer les négfigens à comparaître à Fa chambre, au 
moins le lundi et le vendredi de chaque semaine, à neuf heures 
do matin, une forte amende était établie. 

Nul bourgeois, pour s'exempter de l'office d'argentier de 
Péronne, ne pouvait même alléguer que, chargé de trois tutelles, 
il lai devenait impossible de cousacrer aucon instant aux affaires 
de la commune (1). 

Bien Joia d'accepter une semblable excuse, produite (186$) 
par Dupire, qui venait de quitter cette charge, Messieurs lui 
foisaient signifier que, sur son refus, il encourrait une ameude 
de il c. 1., et serait constitué prisonnier. 

Déjà, noué avons parlé des prétentions exagérées qu’élevaient 
incessamment les officiers royaux ; mais nous avons ouhlié de 
comprendre parmi eux le lieutenaul civil. 

Celui qui, d'ordinaire, recevait, à Péronne, le serment du 
maire et des échevius dans- l’auditoire royal, s’y refusait, en 


clinare tentaverint simili condilione teneri oporlet. (Constant. VIII, et Cons¬ 
tant. I1II.) — Chez les romains, ceux qui composaient Tordre municipal des 
villes, et qu’on appelait curiales , devaient payer les taxes, qi’ils répar- 
lissaient ensuite sur les autres citoyens ; iis étaient chargés de l'entretien 
des postes et des voitures, avançaient l’argent nécessaire pour les ouvrages 
publics; en un mot ils avaient tout le détail de l'administration civile. — 
Les Romains faisaient périr sous le bâton les soldats qui s’attribuaient h tort 
des bits d’armes glorieux. (Gerardi Sichterman, de pœn. milit. rom.) 

(1) Le bien des orphelins, dit un auteur turc, est un venin mortel; ae 
leur faites pas violence pour en jouir. Les larmes du pauvre font un torrent 
qui renverse les fondements de la vie, prenez donc garde de leur faire ja¬ 
mais aucun tort. (D’Herbelot, bibl. orientale, éd. de 1697, p, 891.) — Jusef 
Abul Hégiag défendit (1342) aux arabes d'Espagne d’a Hacher des amulettes 
aux morts et de poser sur leurs poitrines et sur leurs tôles des guirlandes 
d’AUsma. (De Mariés, hist. de la domination des arabes en Espagne, t. 111, 
p. 220.) Le christianisme, toujours si sublime aux derniers jouit de la vie, 
a pensé autrement. A Lille, le comptable parie souvent des violettes em¬ 
ployées à ajolyer le cercueil de l'enfant trouvé . (Voy. les ann. areb. I. XV, 
p. 270, note; le bulletin du comité de la langue, t. III, pp. 451-480.) 
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1598, par cette seule raisou que l’un des nouveaux écbevins 
avait été officier de justice (t). 

Outré d’une pareille décision, le corps de ville se hâtait d’en 
appeler. 

Afin de rendre plus faciles au maîeur les devoirs nombreux 
que lui imposait sa charge, nous voyons qu'à Péronne deux de 
Messieurs étaient sepmainiers, à l’effet d’entendre à l’examen 
des ordonnances de la ville sur le vin, le pain, la marée, etc. 

Nous avons fait connaître ailleurs (2) le costume imposé aux 
officiers municipaux, alors qu'ils assistaient aux séances du con¬ 
seil ; mais le cadre que nous nous étions tracé nous interdisant 
les détails, nos lecteurs, nous le croyons du moins, ne seront 
pas fâchés de les trouver ici. 

En 153i, il est ordonné et accordé par Messieurs, que ceulx 
qui viendront et assisteront aux assemblées à son de cloche, 
sans estre revestuz de leurs robbés de ville, payeront dix sols 
d’amende, pour chacune fois, qui se tournera au prouffit de 
Messieurs (5). 

Les sublimes verrières, dues à la munificence des magistrats, 
nous ont souvent transmis ces costumes du passé. 

Ainsi, en 1540, acquiesçant à la requête des marguilliers et pa¬ 
roissiens de Saint-Quentin.—Capelle, esglite nouvellement faicte , 
ceux de Péronne déclaraient que, pour la verrière de lxv pieds 
qu’ils avaient dessein d'y faire exécuter, ils allouaient xxxv 1., 
à condition d’y paindre Ylstoire du jugement de Dieu , et, en bas, 


(1) Le lieutenant recevait donc alors le serment du maire et des écbe¬ 
vins. Voy. ci-dessus. 

(2) Le Beffroi de Péronne, pp. 11-12. 

(3) A Noyon (1513), les curés se voyaient forçés d'excommunier ceux qui 
avaient volé les gettons d’argent de la ville, pour les contraindre à les res¬ 
tituer. 
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Messieurs revesius comme Hz sont en assemblée 9 avec les armoiries 
de la ville , à ung P couronné (1). 

Daos l’ouvrage précédemment cité, nous avons décrit les cé¬ 
rémonies observées aux obsèques du maïeur de Pérpnne, ajou¬ 
tons ici que, en 1856, le procureur de cette ville faisait remar¬ 
quer à Messieurs qu'à l’enterrement du lieutenant, on avait vu 
avec étonnement aucuns des échevins et jurés, vestuz les ungs 
de leurs manteaulx, les aultres de cappes (2) chose tris-malhon - 
nesle, et quy porte irrévérence à la ville . 

Pour empêcher que telle irrévérence ne se renouvelât, il fut 
décidé qu’une amende de x 1. frapperait ceux qui, à cet égard, 
contreviendraient aux ordonnances. 

D’ordinaire, l'évêque de Noyon, quand il faisait sa première 
entrée dans sa ville épiscopale, requérait que les villes de son 
diocèse y envoyassent d'honorables citoyens pour l’escorter. 
C’était donc pour condescendre à la requête du prélat, que (1409) 
le maïeur (3) de Péronne et un des compagnons de le cambre se 
rendaient à Noyon. 


(1) A Roye (1502), ce n’était qu’après avoir obtenu le consentement de tous 
les habitants , que les maçons et les charpentiers visitaient le portour de 
l’église, par avant que rédiûer lesd. portour et voulsures. A Béthune (1431), 
on donne xl s. pour la rééducation de l’église colégialle de N.-D. de Condet 
sur l’Escault, laquelle avoit nagaires esté toutes arse et deslruite de feu de 
meschief, ensamble les saintuaires, reliquiaires, jolaux, ornement, veste- 
mens, librarie et bien estans en icelle. (Voy. les arch. du nord de la France, 
3« série, t. îv, p. 305). 

(2) Les hommes, par dessus une perruque, epesse et grasse, portoyent un 
gros bonnet à la coquarde, où il y avoit un rebras derrière, doublé de frize 
rouge, auquel il entroit une demy aune de drap.—11 y en avait d'autres plus 
honnestes'et plus légers, qu’on disoit a l'arbaleste, avec sept ou buict aunes 
de rubans. (Loys Guyon, les diverses leçons, 1.1, p. 235.) 

(3) En 1380, le maieur de Saint-Quentin recevait lx s. par an. — A Pé¬ 
ronne (1558), le maïeur avait xxvi 1. de gages ; l’avocat un 1. ; le procureur 
lx s. ; le greffier xm 1. mi s.— 1428. Pro una mitra cum ymaginibus et 
margaritis, empta cxv 1. (Arch. de Saint-Berlin.) 


Digitized by 


Google 



920 

grande voirie dépendant de la ville, au maïetir il apparte¬ 
nait de vider les questions qui y étaient relatives. Il n’est donc 
pas surprenant de voir, en 1448, un habitant de Péronne de¬ 
mander à ce magistrat la permission de planter deux chepraux 
de vingne contre sa maison, au dehors de ses selles (1). 

En 1824, Messieurs, toujours jaloux d'augmenter le bien être 
de la commune, accordent h Foursy le Saige, moyennant un 
chapon et Lx s. de redevance, la faculté d’avoir quelque petitte 
porcion de terre joignant à sa maison, contenant xuu poulx de 
large, allant d’une arrelte de mur à Vesteau cornîer de l’entrée 
de sa maison, pour y construire une montre propre à loger un 
gendarme . 

L’aunée précédente, la licence d’avoir une saillye de deux 
piedz demi ou environ, au-dessoubz des to\les y avait coûté au 
propriétaire un chapon de cens, apprécié XYiit d. 

A la demande faite (1849) par Wallerand de Happlaincourt, 
sieur de Transloy, tendant à ce qu’il lui fût permis de clore de 
haies une petite portion de terre sur les remparts, au devant 
des feneslres de sa chambre, pour éviter les immondices qui se 
jettent sur led. lieu, rendans grande punesge (2), les officiers 


(1) 1488. Jacqmart Hackable, manouvrier, emprunte à Huguet le Bou¬ 
clier, mousnier à Mélicocq, la somme de x 1.t., pour lui aidier h Élire cons¬ 
truire et édiffler une maison sur Selle (Arch. Boubers-Mélicocq.) Celle vient 
de casa et casella , qui signifient, en plusieurs endroits, la demeure et Pba- 
bitatjon des serfs. (Voy. de Laurière, Gloss, du droil français, aux mol celle 
et requeure, et les instilutes coutumières de Loisel, t. 1. pp. 156-158). 

(2) Car Ken faisait et les boucheries et les cimetières tout hors des citez, 
pour les punaisies et pour les corruptions eschiever (Raoul de Presles, exp. 
du chap. 25, Hv. Y de la cité Dieu.) — Les édifices qui se faisoyent du temps 
des anciens, qui n'estocnt que des murailles fort epesses, mal fénestrées, 
battues de vents pluvieux, les chambres sujettes Içs unes aux autres : les 
latrines tousiours posées au plus éminent lieu de la maison, ce qui devait 
estre le plus escarté, hors du nez et de nos yeux. (Loys Guyon, ibid., p. 233). 
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municipaux faisaient répondre que volontiers il le lui permet¬ 
taient, en se réservant, toutefois, la faculté de les lui faire 
enlever. 

tes redevances consenties par quelques-uns de ceux qui 
obtenaient ces concessions* deviennent d’un haut intérêt, alors 
qu’elles nous révèlent la vie si mystérieuse du moyeu-âge. 

L’hôte de U maison, à Vimaige Saint-Fourssy , sise dans la rue 
de ce nom, devait chaque année, ung chapeau de vermeil boulons, 
qu'il était tenu d’apporter incontinent le maïeur créé. (Voyez 
Tertullien, de Corona , au sujet des plantes dont on composait 
les couronnes des dieux). 

Par sa requette, en date de 1629, Nicolas de Saint-Raagon, 
escuier, demande qu’il lui soit loisible de faire faire trois dégretz 
au pan de devant du parvys et glorieiie (1) de sa maison, sise 
dans la Grande Rue. 

Nous accordons au sieur de Saint-Raagon, répondent Mes¬ 
sieurs, le contenu en sa requeste, à la charge qu'il sera tenu 
faire meure au-devant de sad . maison à totales les processions 
qui se feront, tant à l'église Saint Saulveur que à Nostre-Dame, 
buffetz pour reposer les châsses, fiertés (2) et chef monseigneur 
Saint-Foursy, et de bailler ung lot de bon vin , pour boire et raf- 
frechir ceulx qui porteront lesd . châsses et chef. 

Ce droit de voirie était, au reste, considéré comme tellement 
inhérent au domaine de la commune, que le prévôt de Péronne 
se voyait forcé (1478) d'obtenir du maire et des échevins licence 
de mettre et entischier auprès de la croix au blé, ung bauch 
auquel serait atachié ung querquant ou coliez de fer, pour y 


(1) Ailleurs : porge à fachon de glorieUe ; — la hobeUe de la gloriette de 
Béthune. 

(2) Remarquez qu’ici flerte est distinguée de châsse.— Les seigneurs 
français rapportaient les reliques qu’ils avaient trouvées h la Terre- 
Sainte, dans des bourses sur lesquelles ils faisaient broder leurs armes. 

T. V. 21 
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mettre et loyer ceulx qu'il appareroit avoir renoyé ou blasfesmé 
le nom de Dieu. 

Cette concession n'eut même lieu qu'aux conditions qu’il 
n’empescheroit point la voyroie, et que Messieurs pourraient 
faire disparaître ce pilori (1) s'ils le jugeaient convenable. 

DE LA FONS-MÈLICOCQ. 


[La suite au prochain numéro). 


(i) Le pilori, tel qu'on le voyait à Paris, aux balles, était une ancienne 
tour de pierres octogone, au milieu de laquelle il y avait une ma¬ 
chine de bois tournante, percée de plusieurs trous, pour passer la tète 
et les bras du criminel. On tournait le patient de toutes parts, pour l'ex¬ 
poser aux huées et aux insultes de la populace, qui pouvait lui jeter de la 
boue et des ordures ; mais non des pierres, ou autre chose qui aurait pu le 
blesser. A Valenciennes (1554) un individu est condamné h estre batu de 
verghes alentour de la justice du roleur , à avoir la teste chocquié au bon, 
et à un bannissement de 11 ans. 
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LES ARTISTES PICARDS 

A L’EXPOSITION DE 1859. 


De toutes les centralisations, la plus inévitable, la plus défi¬ 
nitive en apparence est la centralisation artistique. A toutes les 
branches de l'art, il faut un vaste foyer et un aréopage de vrais 
appréciateurs. Nul ne méprise d'ailleurs plus le terre-à-terre 
provincial que l'artiste et s’il est prophète, il ne désire guères 
l’être dans son pays. Toutefois, pour celui qui suit atten¬ 
tivement les expositions provinciales qui accompagnent nos 
concours régionaux et les congrès des sociétés savantes, il 
est évident que l’art est vivace en province et que chaque ar¬ 
tiste a conservé son goût de terroir. La terre natale donne son 
accent au pinceau et à la plume comme à la langue et cet ac¬ 
cent, Dieu merci, ne se perd pas, quoiqu’on fasse. En relevant 
avec soin les noms des artistes appartenant aux quatre départe¬ 
ments dont s’occupe spécialement notre modeste Revue, on est 
étonné de leur nombre, on est souvent émerveillé de leur va¬ 
leur. II y a toute une étude à faire sur chacun d’eux, sur leur 
filiation, sur l’influence du sol natal et des traditions locales 
sur leur manière. Mais il faut pour cela plus qu'un examen su¬ 
perficiel et l’étude d'une seule exposition. Plus familiarisé avec 
les artistes normands qu’avec les artistes picards, je n’entre¬ 
prendrai point aujourd’hui de traiter à fond mon sujet, me ré¬ 
servant expressément pour le jour où je pourrai le faire en 
toute conscience et en connaissance de cause. Je vais seulement 
aujourd'hui donner la nomenclature de nos artistes picards, 
posant çà et là des jalons pour mes appréciations futures. Ce 
travail écourté, bien qu’il puisse paraître d’assez longue ha- 
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leine, n’appréciera pas sans doute la valeur réelle et comparée de 
chacun de nos artistes, mais du moins enregistrera leurs noms 
et quelques-uns de leurs succès en Tan 4889. 

Département de la Somme.— Trois villes du département de 
la Somme ont fourni des artistes au salon de 1859 ; — Amiens, 
Abbeville et Pérou ne. 

Le livret fait naître à Amiens M. Féragu Fauteur du tableau 
de la Translation de la Sainte-Epine . Je crois que le livret nous 
fait un honneur que nous ne méritons point. Acceptons-le néan¬ 
moins tel qu’il nous est fait ; et gardons comme nôtre Inesti¬ 
mable artiste qui a fait chez nous élection de domicile. Au 
milieu du tapage guerrier des tableaux officiels du grand salon, 
le tableau historique de M. Féragu repose l’œil, comme une 
page d’histoire après des bulletins de bataille. La bçlle tête de 
son saint Louis, Fabsence de mouvement ou plutôt le mouve¬ 
ment placide de toute la toile, la lumière tranquille et la com¬ 
plète réussite du fond vaporeux sont des qualités qu’il n'est be¬ 
soin de sigualer à personne tant elles ressortent de ce tapage qui 
les entoure. Rien de hâté dans cette toile consciencieuse à la¬ 
quelle on ne saurait reprocher que trop de sagesse et un peu 
de papillotage. Ce qu’on ne saurait s’imaginer, c’est fa difficulté 
de mener à bien une œuvre aussi importante sans fortune faite 
et sans atelier bâti tout exprès. Ceux qui veulent S’en faire une 
idée, n’ont qu'à relire l’article de M. Thiers sur la Locuste de 
Sigalon. Des tableaux comme le saint Louis devraient être faits 
sur place. Etre arrivé à le faire comme Fa fait M. Féragu avec 
les éléments dont il a dû se servir, double le mérite de Fau¬ 
teur. C’est un succès d’estime. Nous l'attendons à un succès 
d’enthousiasme : un peu moins d’Abel de Pujol, un peu plus de 
Léon Cogniet et en avant encore, si c’est possible. 

M. Desjardins est un élève d'Horace Vernet qui habite le Li¬ 
mousin. Son paysage, ue saurait donner une idée complète de 
sa manière et de son talent. M. Desjartfins est né à Amiens. 
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Les petits tableaux de M. Félix Dufourmautelle tte sont pas 
des plus brayants. Sa Petite Fille regardant un album est d’une 
palette bien sèche et il y a un certain chapeau rouge d’un effet 
désagréable. J'aime beaucoup mieux la Petite Fille regardant 
un tableau. L’auteur ne vise point à l’effet. Dans le genre qu’il a 
adopté le travail et la persévérance doivent conduire au succès. 
M. Dufourmantdte paraît avoir ces deux qualités. 

M. Seigneurgcns a déjà une réputation faite. C’est un peintre 
de genre dont le fin pinceau possède une touche grasse très 
attrayante. Il a parfois excellé, si je ne me trompe, à représenter 
les chevaux de labour et de roulier. Son petit tableau ô’Amour 
et iiibeloite est extrêmement fin et très gentil. 

M. Terrai semble dans le portrait de M. Quentin Bauchart 
avoir tout sacrifié à la ressemblance du visage et à l’exactitude 
du costume. Pourtant, il y a chez M. Terrai du savoir faire et 
de la science acquise de dessin. Le frac à collet droit, la cu¬ 
lotte de Casimir blanc et les broderies officielles sont des motifs 
si ingrats pour un peintre qu’il faut savoir gré à M. Terrai 
d’avoir fait uu aussi passable portrait. 

M. Walleiest un vrai picard ; né à Amiens et demeurant à 
Beauvais. Comme artiste de province, je lui dois une attention 
particulière. Ce u’est pas sur un seul paysage que l’on peut 
juger sa valeur, son avenir et l’étendue de son talent. En atten¬ 
dait sa positon spéciale lui donne droit à nos encouragements 
et à nos sympathies. 

Celles-ci tout entières à M. Force ville qui n’a exposé que le 
buste de notre si regrettable et si regretté Porion. Je ne pré¬ 
tends point apprécier ici le talent de M. Forceville. Chacun 
peut le juger sur nos places et dans nos monuments publics. 
Mais quel plus noble exemple peut être donné aux artistes que . 
celui d'un homme à l'abri des soucis de la fortuue, doué par la 
nature d’une incroyable habileté de main, d'une imagination 
féconde et sans cesse en éveil, qui, au lieu de se laisser attirer 
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par le centre où viennent se perdre les petits et les grands, 
reste dans son laboratoire et dans son atelier de province, con¬ 
sacrant son talent et ses veilles à l'embellissement de sa ville e( 
à la glorification de ses compatriotes I M. Forceville qui n'a 
point courtisé la gloire, mériterait bien que la gloire vint le 
chercher. Que faudrait-il pour cela ? — peu de chose ; un peu 
plus de décision dans la manière, du diable au corps, moins 
d'habileté de main et une forte et rigoureuse éducation première. 
Mais n’a pas qui veut à manger du pain noir et de la vache 
enragée. La pauvreté, sans laquelle il n’est guères de soucis, 
est aussi peut-être la nourrice salutaire et obligée de l’artiste. 
Avis à ceux qui maugréent, se lamentent et envient. Bienheu¬ 
reux les pauvres ! la royauté des arts est à eux. 

M. Soulange-Téssier est un lithographe habile. La Picardie 
est toujours la patrie des graveurs. 

Ce nom nous amène naturellement à la ville des graveurs, 
Abbeville. 

M. Caudron n’est pas né à Abbeville. C’est un sculpteur de¬ 
venu peintre et un exilé volontaire. A voir ses petits tableaux, 
on ne se douterait guères qu’ils sont l’œuvre d’un élève de 
David, d’Angers. Le plus fougueux sculpteur est toujours un 
peintre sage. Pris en eux-mêmes et sans acception d’ori¬ 
gine, les tableaux de M. Caudron sont estimables. Le Garde - 
chasse , le Ménétrier et l'Intérieur de pêcheur sont surtout 
de bonnes petites toiles. M. Caudron est un peintre de genre 
consciencieux et habile qui ne peut manquer de trouver des 
appréciateurs et des acheteurs. 

M. Leygue est aussi un abbevillois par élection de domicile, 
qui fait honneur à son maître, le maître à tous, M. Eugène De¬ 
lacroix. M. Leygue a fait ses preuves. La charmante chose que 
Jack ! 

M. Bridoux continue la grande tradition des graveurs 
d'Abbeville. 
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Trois peintres représentent à l’exposition la ville de Péronne, 
MM. Dehaussy, Debras et Sinet. Les deux premiers représentent 
l’école indigène proprement dite ; M. Sinet est un élève de 
M. Couture. Le Fumeur de M. Dehaussy est un joli petit tableau 
de genre. La figure n’est pas suffisamment terminée M. Debras 
a un bon portrait auquel on pourrait seulement reprocher la 
longueur de formes. Son Paysan est une étude naïve, trop 
crue. L’exagération de la barbe lue l’effet. M. Debras a cer¬ 
tainement dii talent. 

Un autre élève de M. Dehaussy, M. Michel, de Fins, a aussi 
exposé deux estimables tableaux de sainteté. 

MM. de Foucaucourt, avec un paysage italien, et Lépinoy, de 
Beauquesne, avec ses miniatures, terminent la liste des artistes 
exposants du département delà Somme. 

Plusieurs œuvres se rapportent aussi plus ou moins directe¬ 
ment au département de la Somme. Elles eussent gagné certes 
à être signées d’artistes indigènes. Ainsi l’énorme toile de 
M. Court représentant la Réception des plans du Musée . Je 
m’abstiendrai de rapporter tout ce qui a été dit sur cette 
toile, infiniment trop grande pour l’importance du sujet. Je 
dirai seulement que puisque l’on voulait absolument un ta¬ 
bleau de cette dimension, on pouvait s’adresser à M. Féragu 
qui certes eût traité le sujet d'une manière plus sage et moins 
emphatique. Les grands tableaux de commande ne portent pas 
bonheur aux amiénois. La Paix (TAmiens était déjà de la dé¬ 
cadence de M. Ziégler. Le n° 717 est de la décadence et de la 
moins excusable du peintre éminent de la mort de César. 

Le portrait de Mgr Boudinet, par M. Brossard, de la Rochelle, 
n'est pas non plus très heureux. 11 manque de virilité et de 
fermeté de dessin. Mgr Boudinet a aussi été peint sur porce¬ 
laine par M. Lemonnier. 

Au moins M. Crauk, dans sa sainte Colette, a-t-il fait preuve 
d'une très bonne entente du sujet et d’une très grande habileté 
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de dessin. Ces qualités rachète ut Paspect un peu dur et un peu 
sec de la peinture. 

Le portrait de M. Léon Sencier a les qualités et les défauts 
de l'auteur. 11 est très ressemblant. 

Un normand, M. Laugée, de Maroramc, s’est inspiré d'un 
sujet picard ; il a peint un Goûler de cueilleuses d'œillettes. 

Sous une orthographe de fantaisie, nous avons reconnu un 
tableau de fleurs et de fruits signé Trébutien et appartenant à 
notre honorable adjoint d’Amiens, M. Charroy-Degove. 

M. Blavier a sculpté avec un peu de mollesse et un bon mou¬ 
vement un jeune médecin d’Amiens que les récentes discussions 
du Docteur uoir ont rendu célèbre, M. Fauvel, interne à la 
charité. 

Si (Importance des artistes du département de la Somme est 
déjà assez grande et leur nomenclature assez longue, c’est 
vraiment bien autre chose dans le Pas-de-Calais. 

Saint-Omfer et Boulogne sont les villes artistiques par ex¬ 
cellence de ce département. 

Le Supplice de Dolet, de M. Bailly, a d'incontestables qualités. 
La scène manque de grandeur et l’ancien coin de la place Mau- 
bert ne paraît pas suffisamment indiqué. Mais, étant admis le 
sujet, assez malheureux par lui-même, la simplicité de la com¬ 
position rappelle assez bien la constance philosophique de ce 
pauvre pédant protestant qui marchait à la mort en raillant 
tristement et én faisant des calcmbourgs latins. M. Bailly a 
plutôt l’air d’un disciple de Robert-Fleury que d’iin élève de 
Léon Cogniet. Et puis pourquoi cette potence? est-ce qu’Elienne 
Dolet ne fut pas brûlé ? 

Parmi les orientalistes, peintres du soleil, pléiade resplen¬ 
dissante qui a perdu Marilhat et Decamps, mais qui a Conquis 
M. Ziem, brille au premier rang M. Léon BeTly qui, de sotr 
maître Troyou, a pris tome la magistrale solidité. Lta des 
Barques du NU est un peu lourde ; maisdes deux. Sûlékiceutf 
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chanit sont excellents. Le premier plan de la Digue aux borde 
du Nil est d'une solidité et d’une netteté remarquables. 

Les moutont de M. Chifflard sont anssi une excellente toile. 
Plus que M. Belly M. Chifflard a l’air d’un élève de Troyon. Il 
y a aussi chez lui du Loubon et du Palizzi et il égale au moins 
ces derniers. Décidément la solidité de ton et la largeur de ma¬ 
nière sont des qualités communes à tous les artistes de Saint- 
Omer. M. Chifflard les possède à un rare degré. Le portrait de 
M- C... ne vaut pas l'autre tableau. L’effet général est un peu 
sec et le fond n’est pas heureux. 

Une des meilleures batailles de l'exposition, si ce n’est la 
meilleure est VEpisode de la prise de Sébastopol , peint par 
M. Deneuville. La couleur générale est violette. Mais les yeux 
se font vile à ce ton un peu exagéré et quand on Ta accepté, on 
découvre dans le tableau de M. Deneuville, une éuergie et un 
mouvement auxquels ne nous ont poiut habitués les straté- 
gistes officiels qui réduisent nos assauts à la baïonnette à des 
détails de partie d’échecs. Le commandant Garnier est superbe 
d'élan et d’entrain. Le chasseur blessé a un mouvement magni¬ 
fique. Peu de villes peuvent se glorifier d’avoir donné le jour à 
des artistes aussi remarquables que ceux de Saint-Omer. Ce 
serait la première du département, si riche en gens de talent 
éminent, si Boulogne ne lui faisait une sérieuse concurrence. 

Mais Boulogne qui revendique MM. Bénard, à la marine du¬ 
quel je reprocherai un peu de coquetterie et un effet général 
un peu vert et rose, Benvignat, dont Y Episode du bombardement 
de Lille est bien composé et bien mouvementé-sous -sa couleur 
grise un peu terne, Auguste Delacroix, dont tout le monde 
connaît les petits tableaux de genre que copient les amateurs 
débutants et que reproduisent les chromolithographes, Grésy 
qui, sous le ciel de la Provence, sc souvient des frais et lumineux 
horizons du nord, a donné le jour à deux artistes de mérite 
différent, mais qui depuis longtemps sur la brèche, se sont fait 
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un nom à force de persévérance, de travail et de talent ; je 
veux parler de MM. Jeanron et Hédouin : M. Jeanron n'a cette 
année, rien qui vaille son Port d’Ambleteuse ni les quelques 
paysages mornes qui lui ont acquis une réputation méritée. Le 
genre historique n'est pas le genre qui convient le mieux à 
M. Jeanron ; le Phénicien et Vesclave ne se signale par aucune 
qualité saillante. Mais on retrouve M. Jeanron dans les Bords 
de la Seine, et surtout dans la partie du milieu de la Plaine 
avant l'orage , que je signale comme excellente. 

Un critique appelait cette année même Edmond Hédouin le 
Raphaël des cochons. C'était renfermer le peintre dans une 
spécialité à laquelle il ne s'est attaché que par hasard ; il a fait 
une fois dans sa vie, par fantaisie, ce que l'Enfant Prodigue 
avait fait par nécessité. Plus heureux que le dissipateur de la 
parabole, c'est une des meilleures choses qu’il ail faites. La 
Porchère de Chamlaudoin qui rime si bieu au nom de l'auteur 
restera comme une de ses œuvres les plus appétissantes et les 
mieux réussies. Mais sou Berger et son Semeur ont aussi leur 
agrément. Les Géorgiques valent les Bucoliques et si M. Hé¬ 
douin a quitté le sentier dans lequel on l’accusait de marcher 
côte à côte avec MM. Leleux, personne au moins ne s'avisera 
plus de lui contester une originalité qui a toujours été, Dieu 
merci, vivace et entière mais qui imprime de plus en plus son 
cachet individuel à son beau talent. 

Gustave le Vavassecjb. 


(La suite au prochain numéro ). 
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CHRONIQUE ET FAITS DIVERS. 


— M de Pongerville de l’Académie française, qui appartient 
au département de la Somme par sa naissance, vient de publier 
une intéressante Biographie de Népomucène Lemercier (1). Il est 
impossible de mieux raconter la vie de ce poète que ne le fait 
le spirituel abbevilîois. On trouve, au reste, dans cet opuscule 
tout le talent dont le célèbre traducteur de Lucrèce a fait preuve 
il y a longtemps. 

—■ Une discussion savante s’est élevée dernièrement entre 
notre collègue du Comité M. Morand, de Boulogne, et M. Vin¬ 
cent, membre de l’Institut, a qui Hesdin se glorifie avec raison 
d’avoir donné le jour. Celte discussion roule sur le nom que 
portait l’ancienne cloche du beffroi de Boulogne, et la vraie 
manière de lire l'inscription placée sur cette cloche. Elle 
s'appelaient Esiourmie selon M. Vincent ou Jehans , d’après 
M. Morand. 

M. Vincent vient de nous communiquer ses Observations sur 
une lettre , déjà ancienne, dans laquelle M. Morand essayait de 
répondre aux diverses objections du savant académicien (2). 
Suivant ce dernier, l’objet de la discussion serait tout entier 
dans l’inscription de la cloche en question, inscription que 
M. Vincent lit ainsi : 

Estourmie ai a non. 

Jehans me fist Lisos li peres 
Et li ficus qui a mi faire 
Misent Livres de depoise XI : M. 

Leurens Taille auwe de le ville 
Cbel an maieur seconde fois 
M : CCC : II : XL1II. 

Chieus eut grant soing pour mi refaire 
Diex wart le ville de contraire 


{i) In-8° Marseille i859. 

(2) Voir Annales boulonnaises , in-8° 1851. 
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Et si gouverner son affaire 
Ka lui et ses seigneurs puist plaire 
f Jachob Lisos ches letres flst 
Fieus fo au maistre qui me fiat. 

M. Morand, de son côté, dispose ainsi le commencement de 
l’inscription : 

Estourmie ! 

Ai a non Jehans ; me fist Lisos 
Li peres et li fieus, qui a mi faire misent 
Livres de depoise XI M. 

« De celte différence de lecture, dit M. Vincent, il résulte 
d’abord que, suivant moi comme suivant les historiens de Bou¬ 
logne, et suivant les magistrats de la ville qui ont adopté et 
consacré la même interprétation dans Pinscriplion de la nou¬ 
velle cloche (fondue en 1840 des débris de l’ancienne), il résulte 
dis-je que, conformément à l’opmiou générale, l’ancienne 
cloche se nommait Estourmie , c’est-à-dire Y Eveil, ou YEvéillée 
(Estourmie , ai a non), et que Jehans était le prénom de l’un 
des deux fondeurs, Jehans Lisos , qui avait eu pour collabo¬ 
rateur son fils Jachob Lisos . 

« D'après M. Morand, au contraire, le mot Estourmie ne 
serait qu’un appel, comme à Y arme ! ou aux armes , et le nom 
de la cloche serait Jehans (ai a non Jehans). » 

Nous avons publié en 1841 l’inscription de la nouvelle cloche 
de Boulogne dans nos Archives de Picardie (1) ; nous étions loin 
de penser alors que dix-huit ans après, l’ancèn» nom de cette 
cloche serait encore, considéré comme un problème, et l’objet 
d'une lutte savante entre deux de nos compatriotes les plus 
érudits. 

— M. le vicomte de Sarcus, ancien capitaine de dragons, 
dont la noble famille habita pendant longtemps le magnifique 
château de ce nom, vient de foire paraître une Etude fort in¬ 
téressante sur la P h ilo soph i e de l’histoire pendant les quinze 


(1) ln-8° Amiens 1841, tome l w , pap. 173. 
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premiers siècles dfs temps t uodernes (IV On aime 4 wür ainsi les 
descendants de nqs vieux gentilshommes consacrer leurs lot 
Sirs à l’ét,ude, et s’efforcer après avoir servi glorieuaemeat la 
patrie d’éclairer les hommes qui veulent s’instruire et penser., 

— 1 - Le 6abines historique que continue à faire paraître 
M- Louis Paris, contient dans scs dernières livraisons plusieurs 
renseignements précieux pour l'histoire de Picardie. Dans h 
suite des Généalogie* du siewo GuUhtrd nous trouvons bien des 
diatribes contre l’illustration de plusieurs nobles familles de 
cette province. Ainsi l’auteur de ces généalogies,dit que « celle 
b de Bouhault-Gomaches, serait d’un paysan qui vivait il y a 
b plus de trois cents a us; r> il ajoute que « ceUe de Ronveeog 
de Saint Simon serait d’une petite nobleue. La dame de Saintr 
Simon, est de piètre qqine et d,e pauvre esprit, copt|pnqrt-il ; 
une tante paternelle du duc avait espousé un sergent, de village, 
près de Senlis, et une antre avait espousé nu greffier, aussy de 
village, etc. » — Dans ces mêmes livraisons nous lisons encore 
le passage suivant relatif è la ville de Calais : « les bourgeois 
de Calais sollicitent afin qu’on leur donne des soldats et de 
quoy les entretenir pour maintenir leur place qu’ils ne croyent 
pas en seureté. On les remet à l’arrivée du 9ieg tutélaire de 
l’Eslat (Mazariu). 

t- La Revue de Mfit*, et, de Lorraine Soumit aussi de temps e* 
temps des détails curieux pour celte histoire de Picardie. Daflu 
son numéro de juin se trouvent dqs notices intéressantes tw 
Simon de Dammartiu qui fqt com.le de Pouthieu, et sur Penaud 
deDanunartiu qui devint comte de Boulogne. Nous apprenons, 
également dans ce numéro, comment on peut expliquer |e& 
erreur^ qu’on remarque dans V Armorial général de la France,, 
exécuté en vertu d’un édit du roi Louis XIV du 20 novembre 
4(596,, touchant beaucoup d’armoiries, notamment celles 4e Dovl- 
lens, Montdidier, Montreuil et d’autres villes de Piça^diç*. 41 


(1) On vol. in-8°. Paris, Hachette et Cie, 1859. 
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parait que les commissaires, établis pour l'exécution de cet édit, 
s’imaginaient d'imposer eux-mémes des armoiries aux villes 
quand elles ne se hâtaient pas de faire la déclaration de celles 
qu'elles possédaient depuis longtemps. C'est ainsi probablement 
qu'on voit figurer, dans cet armoriai, les villes de Doullens, de 
Montdidier et de Montreuil, comme portant pomv armes :• la 
première, d 9 argent a une feuille de hou d’azur ; la seconde, d’or 
à un sautoir de simple chargé en cœur d'une merlette d’azur, et 
la troisième de sable à un ancre d’or. 

— Une autre revue, celle de Droit français et étranger éditée 
par M. Durand, rend compte dans sa troisième livraison de 
1869, d'un ouvrage intéressant de M. J. Caillet sur Y Adminis¬ 
tration en France, sous le ministère du cardinal de Richelieu . 
En lisant ce compte-rendu on voit qu’il y en aurait encore 
beaucoup à dire sur YHistoire de notre ancienne administration , 
malgré les travaux si consciencieux de MM. Dareste et Chéruel. 
VInstitution des Intendants de justice, police et finances , que 
l'on fait remonter à l’an 1636 et que l’on attribue généralement 
à Richelieu, en est la preuve. Il paraît en effet prouvé par des 
documents du temps, que, comme l’avance M. Caillet, il existait 
des intendants plusieurs années avant 1636, dans beaucoup de 
provinces de France. Au reste notre savant collègue, M. de Boyer 
de Sainte-Suzanne, s’occupe en ce moment d'un grand travail 
sur les intendants et dans ce travail il parviendra sans doute à 
éluder sur ce point si controversé. 

— M. l’abbé Cochet a bien voulu nous adresser son excellent 
travail sur les Sépultures chrétiennes de la période Anglo-Nor¬ 
mande trouvées à Bouteille, près Dieppe (1). C’est un nouveau 
témoignage du zèle, de l’habileté et de la science que M. Cochet 
montre soit dans la direction de ses fouilles, soit dans ses recher¬ 
ches archéologiques pour rétablir le passé, toute une époque 
peu connue avant lui. 


(I) ln-8° Paris 1859, flg. dans le texte. 
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— Dans le Bulletin bibliographique du dernier numéro de la 
Revue de l'Art chrétien (1) nous ayons remarqué le compte-rendu 
de notre notice sur Abbeville, ses monuments, ses souvenirs , 
etc . (2). L'auteur de ce compte-rendu trouve cette notice un peu 
courte; tout en lui reconnaissant quelque mérite : « cinquante 
» et quelques pages, dit-il, pour faire connaître une ville de 
» près de vingt mille habitants, dont l’histoire est remplie de 
» faits intéressants et où on rencontre à chaque pas de précieux 
v souvenirs, ce n'est pas trop, pas même assez peut-être ; mais, 
» hâtons-nous de le dire, M. Dusevel a bien rempli la tâche qui 
» lui était assignée, et si sa brochure ne peut passer pour l'his- 
» toire d’une ville qui, du reste, a déjà son historien, elle en est 
v une bonne notice, etc. » 

Nous nous contenterons de faire remarquer ici à l'auteur 
du compte-rendu eu question, que la notice dont il parle 
n'étant qu’un article détaché , ou si l’on veut qu'un fragment 
d’un ouvrage sur le Département de la Somme , en général, nous 
ne pouvions lui donner beaucoup plus d’étendue sans nous 
exposer à augmenter le nombre de volumes dont cet ouvrage 
devait être composé. 

Le Département de la Somme compte en effet, i° 14 villes 
pour lesquelles 408 pages étaient nécessaires, en ne donnant à 
chacune que 78, 80 et 82 pages ; 

2° 17 bourgs qui devaient comprendre 432 pages, en ne comp¬ 
tant que 12 pages pour chacun d’eux. 

3° Enfin, 791 villages qui, à raison de 4 et même 2 pages 
chaque, donnaient d’une part 1884 pages et de l’autre 792. 

Or, eu additionnant toutes ces pages, on arrive au chiffre élevé 
de 3,213 pages, pour l’ouvrage entier, représentant cinq forts 
volumes grand in-8° de plus de 600 pages, soit un gros volume 
par arrondissement . 


(1) In-£« juillet 1859. 

(2) Grand in-8° Amiens 1858 figurer. 
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Maintenait ou te demanda à> tout homme éclairé, doUron rai- 
aeonablement s'étendre davantage sur un seul département, 
surtout quand ou veut se renfermer dans de juste» bornes, comme 
le fera bientôt le comité pour le Dictionnaire géographi fue, et 
pour le Répertoire* archéologique de la France ? 

Consacrer uu plus grand nombre de pages aux notices on 
articles sur' les nilles*. bourgs et villages dont se compose le 
département de la gommes, c'eut été évidemment exposer un 
ouvrage aussi long, à, n'êtr* acheté, al lu par personne;, peut-être 
mémo 4: éprouver le sort do la volumineuse collection de Item 
Qrenior S»r la Picardie, collection qui est restée, manuscrite 4 
cause do son immensité. C,’est ca. motif qui nous a (ait mettre 
tant de concision dans notre notice sur Abbeville, laquelle nous 
le répétons n’es* qq’up simple fragment d’un ouvrage, considé¬ 
rable, puisqu’il no doit pas avoir moins de cinq gros volumes 
ip-8\ 

— Nous apprenons à l'instant k» mort doM. Labourt, membre 
de plusieurs sociétés sa-vantes et maire de la ville de Douons. 
Nous regrettons ce savant à qui l'on doit plusieurs mémoires et 
notices qui sont estimés. C’est sur notre rapport qu’eu 1858s lu 
Sotiité d’Archéologie du département de hs Somme, aujourd’hui 
Société des Antiquaires de Picardie, couronna un ouvrago de 
M. Labourt ayant pour litre : Estai sur l'origine des vMe» de 
Picardie (1), qui lui ftt beaucoup d'honneur. 

H. Doseyel, 

des Sociétés Inpéntje des tsflquaiffs de France 
et de Picardie. 

Pour les articles non signés, 

Lenoel-Hebouabt. 

L* Administrateur-Gérant de la Picardie, 
LeNOEL-HeROU A RT. 


(I) In-8° Amiens 188t. 

-TT— 7-1 —r — rrr .; T ry T i- 

AMIENS. — JRJP. DE LENOEI,-H£pOUAÇT. 


Digitized by i^-ooQle 




LES CHATEAUX 

DE L’ARRONDISSEMENT D'ABBEVILLE ™. 

-» I 

n. 

La Verié-lè«-iaini-BI|nIer. 

Reproduisons, avant tous les autres, sur la châtellenie de 
La Ferté-lès-Saint-Riquier le témoignage de notre inépui- 
sable Dom Grenier : 

Cette châtellenie, nous dit-il, était tenue du roi à cause 
du comté de Ponthieu et appartenait, en 1703, au marquis 
de Pont-Saint-Pierre. En bailliage au XVIII e siècle elle 
consistait a en un château-fort ruiné, en une ferme de 
vingt-quatre journaux de terre à la solle, en trois journaux 
de pré, un de plant, quatre de bois à coupe par an, en un 
moulin à vent et eu censives de toute espèce, i — 2 h?paquet, 
13 e liasse . 

Nous donnerons plus loin plus de détails sur les dépen¬ 
dances, dans des extraits d’un dénombrement que nous 
fournit M. Adrien de Louvencourt. 

Examinons les lieux : d’abord le château de La Ferté s’é¬ 
levait dans le fond de la vallée du Scardon, non loin de la 
source même de cette petite rivière. Il y a deux ans encore. 


(t) Voyez Raubures dans la Picardie des années 1857-1858. 
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en 1856, j’ai pu gravir, à travers les décombres, sur la der¬ 
nière tour en ruines dont les pierres blanches nourrissaient 
des broussailles et des arbustes ; à mi-chemin de l’escalade, 
on rencontrait une petite pièce ouverte an vent ; le haut de 
la tour était chargé d’nerbes. Au milieu des terres et des 
pierres écroulées qui élargissaient la base de ce dernier reste 
du château, une ouverture sans porte permettait de des¬ 
cendre par quelques marches usées et glissantes dans un 
étroit caveau. Un assez long bout de mur en pierres blanches, 
mur très épais, tenait encore à la tour, et, chargé d’arbres 
en espaliers, servait de clôture du côté de l’ouest à la cour 
de M. Chamont, propriétaire actuel des lieux. M. Ghamont a 
depuis, détruit la tour, mais le mur est encore debout, ap¬ 
puyant des arbres et des bâtiments d’exploitation. 

Il nous serait difficile de reconstruire par la pensée ou par 
une description le vieux château de La Ferté. Deux aspects 
des ruines anciennes nous sont donnés cependant, l’un du 
XVII e siècle par M. Louandre, l’autre du XVIII e par le dé¬ 
nombrement que nous communique M. de Louvencourt. 

En 1673, nous dit M. Louandre, le château de La Ferté 
était encore entouré « de murailles flanquées de tours à 
demi ruinées, au pied desquellés était le fossé à fond de cuve, 
rempli d’eau, avec un pont-levis. Au centre de l'enceinte 
s’élevait le donjon, accompagné de quatre tours et d’un 
corps de logis à trois étages, le tout fort élevé et couvert en 
ardoises. » — Hist . d’Abb . t . l,p. A33. 

« Le château de La Ferté, nous dit le dénombrement, 
(de la seconde moitié du XVIII e siècle et qui nous donne le 
prospect de la vieille forteresse délabrée et déjà défigurée par 
des constructions modernes,) le château de La Ferté, assis 
es-faubourg de la ville de Saint-Riquier, dos et fermé d’an- 
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tiennes murailles et tour, en forteresse à demi ruinée, avec 
an doujon, quatre petites tours à côté d'icelui, le tout fort 
élevé et couvert d’ardoises avec un corps de logis élevé à 
trois étages où sont les cuisines, chambres et autres lieux 
au-dessus, avec les écuries, maison du fermier, granges et 
autres bâtiments ; auquel château il y a un pont-levis. » 

A quelle date avait été construit ce château qui tient 
bonne place dans l’histoire de notre pays? Quelques au¬ 
teurs en ont fait remonter les fondations au X* siècle, à 
Hugues-Capet, et on a, pour soutenir cette hypothèse, rai¬ 
sonné ainsi : après les ravages et les incendies de l’abbaye 
par les Normands, le roi Hugues-Capet, qui releva l’édifice 
d’Angilbert, fit aussi sans doute et dans le même temps 
construire le château de La Feité, « dont le nom, Firmitas 
en latin, indique assez la destination, et qui, dans le fait, n’est 
pas distant de cent toises des murs de l’abbaye. On y établit 
une garnison et pour la commander un officier, au comman¬ 
dement duquel dévoient venir Ie6 milites ou militares Sancti 
Richarii. Ce qui avoit été donné aux uns et aux autres pour 
leur subsistance n’étoit par eux tenu dans le principe qu’à 
litre de bénéfice, c’est-à-dire à vie. Les fièfs étant devenus 
patrimoniaux, le commandant de La Ferlé s’en est dit le sei¬ 
gneur; il s’est fait rendre obéissance par ceux qui jouissoientà 
titre de bénéfice de quelques domaines pour raison desquels 
ils dévoient le service militaire pour la défense de l’abbaye, et 
qui* sont devenus, chacun à leur égard, seigneurs de fiefs 
particuliers. De là vient que la terre de La Ferté est aujour¬ 
d’hui, comme l’atteste La Marlinière, une belle châtellenie 
qui a beaucoup de mouvance. » — Extrait d'un mémoire de 
1763, — communiqué par M. de Bussy. 

En 1795 plusieurs tours et une assez longue suite de murs 
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garnis de contreforts en pierres blanches existaient encore 
ainsi qu’on peut s’en assurer dans la collection de M. de 
Saint-Amand (sur un dessin que M. O. Macqueron a copié 
pour la sienne. ) 

M. Charles Louandre a dessiné en 1828 une porte go¬ 
thique surmontée d’une fleur de lis et d’animaux fantastiques 
rampant autour de l’archivolte dans le fond de la cour dudit 
château de La Ferté. (Copie faite et conservée par M. O. 
Macqueron d’après la collection Saint-Amand.) 

Ces signes caractéristiques du château ont disparu avec le 
reste. 

Quels étaient, devons-nous dire maintenant avant d’en 
venir à la succession des seigneurs et à l’histoire militaire 
du château, quels étaient les droits attachés à la châtellenie? 

« Le seigneur de La Ferté, nous dit d’abord Dom Grenier 
que nous aimons toujours à citer le premier, a toutes les 
censives au-dit lieu de La Fresté. Il est patron et collateur 
de cinq chapelles, une U Picquigny, deux à Vauchelle-lès- 
Abbeville, deux autres à Cramont : il a dans Saint-Riquier 
tous droits de vicomté (1), etc. » — 24 e paquet , 13 e liasse. 

Le bénédictin, dont l'œuvre devait tout embrasser, ne 
compte ensuite pas moins de quatre-vingt-douze mou¬ 
vances de la châtellenie. 

Nous allons reprendre, en appui ou en complément des 


(1) Les religieux donnent au seigneur de La Ferté 17 litres d’avoine; 
les brasseurs du lieu le jour de la fête, 2 s. 6 d. 

Les tanneurs au jour de Noël 5 deniers ; 

Les maire et eschevins pour et au nom de la commune 90 liv. 

Les brasseurs 12 lots de bière par chaque brassin. 

Donnée par le roi Philippe, en 1317, h la famille de Chatillon, connétable 
de France. — Preuves de VHistoire de Chatillon , p. 244. 
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notes ci-dessus, le dénombrement que nous communique 
M. Adrien de Louvencourt et dont nous extrayons les prin¬ 
cipaux articles (1). 

Et d’abord il nous faudrait, — si nous ne l’avions repro¬ 
duit plus haut, — noter la vue de la forteresse désarmée et 
embourgeoisée du XVIII* siècle. Mais laissons les pierres 
disloquées pour les droits encore debout en ce siècle. 

En premier lieu vient la description de la terre même sur 
laquelle la forteresse était assise ; ainsi le châtelain déclarant 
mentionne : 


(1) Dénombrement de la châtellenie de La Ferté-lès-Saint-Riquier, Cra- 
mont et Jauville (sic) ses appartenances et dépendances, inouvans et rcle- 
vans de Sa Majesté (â cause du bailliage d'Amiens) noblement en plein 
fief et en plein hommage de bouche et de main, service h roussin, 10 livres 
parisis de relief, autant d'aide, 40 s. parisis dechambellage, le quint denier 
en vente quand le cas y échoit et ainsi qu’elle se comporte et étend, tant 
en domaine, vassaux, arrière-vassaux, fiefs en pairies nobles ou abrégées, 
restraints, justice haute, moyenne et basse, tel qu’il appartient U pareille 
seigneurie, avec tous droits de voiries, péage, travers, censives, rentes 
seigneurial les et autres droits et devoirs dus à ladite châtellenie, circons¬ 
tances et dépendances. 

Ce dénombrement, du milieu ou de la seconde moitié du XVIII e siècle, 
était, quant h l’expression des droits, fondé sur des titres anciens; savoir 
la coutume locale de la châtellenie de La Ferté « rédigée au mois de sep¬ 
tembre 1507 du consentement de tous les vassaux, manants et tenanciers 
de ladite châtellenie, apportée au greffe du bailliage d’Amiens en la manière 
accoutumée; » trois aveux et dénombrements de ladite terre et châtellenie 
présentés au roi les I er juillet 1528, 24 mai 1532, 1 er février 1601 ; actes 
de présentation de ces dénombrements de 1532 et 1601 contre lesquels 
n’avait été donné aucun blâme ; un arrêt du parlement du 2 ‘mai 1586 in- 
firmatif d’une sentence du bailliage d’Amiens du 19 décembre 1585 portant 
main levée des défenses contenues en ladite sentence et permettant par 
provision la visite des chemins dont la garde appartenait au seigneur de 
La Ferté, visite que faisaient les officiers de la châtellenie, etc. 
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« 1° Une garenne près ledit château contenant 44 jour¬ 
naux de bois taillis ou environ, y compris le pré joigoaut 
audit bois. . 

» 2° 75 journaux ou environ de terres labourables étant 
du domaioe de ladite châtellenie, assises autour dudit château 
et aux environs de la garenne, avec une place de moulin an¬ 
ciennement appelé le moulin du Rondel dont la ..•••. (un 
mot effacé par la moisissure) de pierre se voit encore à 
présent. 

» 3° Audit lieu et près de ladite garenne un moulin à vent 
à usage de moudre bled, â tour de pierre, appelé le moulin 
de La Ferté. 

» A cause de laquelle châtellenie, poursuit-il, il y a de 
cens, rentes et redevances par an 41 Hv. 5 s. 1 d. en argent, 
73 chapons et un quart, 12 septiers 12 boisseaux de bled 
froment (mesure de Saint-Riquier) payables au château à la 
Saint-Remi et Noël de chaque année par les propriétaires et 
détempteurs, à peine de 7 sols parisis d’amende, avec droit 
de relief et treizième denier en cas de vente et autres droits 
et devoirs portés par la coutume générale d’Amiens. » 

Les droits sur les professions de la ville de Saint-Riquier 
sont consignés ensuite, comme nous allons le rapporter stric¬ 
tement, en élagant quelques mots, inutiles des greffes du 
temps : 

Les tanneurs, cordonniers, esueurs de viel de Saint-Ri¬ 
quier (1) devaient à la châtellenie, pour chaque personne 
travaillant desdits métiers en la ville et banlieue, cinq de¬ 
niers parisis payables au ehâteau, la veille de Noël, à peine 
de 7 s. parisis d’amende. 


(1) Esueurs, suwt, cordonniers, sueurs.de viet, savetiers. 
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Les brasseurs et boulangers de la même ville et banlieue 
devaient aussi chaque année et en la châtellenie, au 8 oc¬ 
tobre, veille de la Saint-Riquier, ■« où il y a franche fête » 
chacun 2 sols 6 deniers parisis portés au château, à peine de 
semblable amende de 7 s. parisis. 

Les brasseurs de bière, cervoise, godable, et autres breu¬ 
vages de grain devaient à la châtellenie chaque fois qu’ils 
brassaient dans la ville ou dans la banlieue, en tel endroit 
que ce fut, 12 pots dudit breuvage pour le droit de gam- 
bage ; ils étaient tenus d’avertir le seigneur ou son commis 
avant d’entonner pour que le droit fut pris dans la cuve ; 
la contravention était passible de 75 s. d’amende dont la 
condamnation appartenait aux baillif et officiers du châtelain. 
Les maleurs et les échevins de Saint-Riquier avaient aussi 
« un pareil droit. » 

Les maire et échevins de la ville de Saint-Riquier, pour 
composition faite de longtemps par les seigneurs de La Ferté, 
devaient à la châtellenie la somme de 20 livres par an, en deux 
termes, Noël et Saint-Jean-Baptiste, pour droit de forage et 
afforage des vins et autres breuvages qui se vendent et 
afférent en ladite ville dans les maisons et tènements tenus 
et mouvans de ladite châtellenie. 

II y avait « autrefois » (ainsi parle le dénombrement lui- 
même) un four banal en la ville de Saint-Riquier et ce four 
dépendait de la châtellenie de La Ferté ; les habitants de 
Saint-Riquier étaient obligés d’y cuire leur pain « et autres 
vivres qui se cuisent au four; » ce four banal était baillé 
à loyer par les seigneurs de La Ferté quand et à qui bon 
leur semblait. Aucun habitant de la ville ne pouvait « avoir 
four, ni faire pain ou autres vivres » sans la permission des 
seigneurs de La Ferté qui avaient le droit de faire démolir 
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les foars « construits sans leur permission. » Mme Marguerite 
de Châtillon, dame de La Ferté, avait, en...., baillé et 
concédé ces droits de four'banal aux maire et échevins de 
Saint-Riquier moyennant la somme de 6 liv. de cens ou 
rente annuelle, perpétuelle, payable, chacun an, le jour de 
Quasimodo. Le terrain sur lequel le four était alors bâti fut 
réuni au domaine de la châtellenie. 

Tous les boulangers de la ville et de la banlieue, en 
échange de la permission obtenue d’avoir des fours dans leurs 
maisons, devaient chacun et chaque année, au jour de Pâques, 
20 sols parisis, à peine de 7 sols parisis d’amende. 

Cette châtellenie de La Ferté, toujours suivant le même 
dénombrement, avait un droit de travers et de péage faisant 
partie du domaine non fieffé et qui se baillait à ferme comme 
les autres biens, terres et droits qui en dépendaient, dans 
lequel droit ledit seigneur fut maintenu par un jugement 
de MM. les trésoriers de France au bureau des finances 
d’Amiens, en date du 7 d’août 1080, conforme aux anciens 
titres, etc. (1). 

Le seigneur était donc, à cause des droits de sa châtel¬ 
lenie, grand-voyer et il avait la garde, inspection et conser¬ 
vation des grands chemins royaux et vicomtiers entre les 
rivières de la Somme, de l’Authie et d’autres limites dési¬ 
gnées dans le dénombrement et qui enserraient un grand 
espace de terrain. 


(1) Le sire de La Ferté-lès-Saint-Riquier percevait des droits de passage, 
non-seulement dans Saint-Riquier, mais encore à Bellaneourt, Neuville, 
Yvrenb, Maison-Ponthieu, Conte ville, oie. La plupart des marchandises 
vendues au poids lui devaient 4 deniers p r chaque cent. Un cheval chargé 
do toiles ou de parchemins était taxé h la même somme; une cbarette, un 
cheval, une vache payaient 2 d. etc. 
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Le dénombrement donne avec des explications détaillées 
la liste de ces chemins ; nous abrégerons : 

Le chemin d’Abbeville à Grécy ; le seigneur de La Ferté 
en avait la garde depuis la banlieue d’Abbeville jusqu’à la 
tour de Marcheville. 

Le chemin d’Abbeville à Dompierre, passant entre Neuilly 
et Sainte-Cornille ; le seigneur en avait la garde depuis la 
banlieue d’Abbeville jusqu'à « la Croix de pierre. » 

Le chemin de Crecy à Doullens ; le seigneur en avait la 
garde depuis la Croix de pierre jusqu’à « Mont Régnault. » 

Le chemin d’Abbeville à Béthencourt, passant par-devant 
le bois de la Queute ; le seigneur en avait la garde depuis la 
banlieue d’Abbeville jusqu’au terroir de « Boucamps. » 

Le chemin d’Abbeville à Domart, passant par Buigni ; — 
la garde depuis la banlieue d’Abbeville jusqu’à la chaussée de 
Brunehaut. 

Le chemin d’Abbeville à Hesdin par Domvast; — garde 
depuis la banlieue d’Abbeville jusqu’au « Moutier de Bezen- 
court. » 

Le chemin d’Abbeville à Doullens par Saint-Riquier ; — 
garde depuis la banlieue d’Abbeville jusqu’à Mont Régnault. 

Le chemin du Crotoy à Pont-de-Remy pour aller en Vi- 
meu ; passant par Hantvillers et sous l’arbre d’Espagne ; — 
garde, autant que je puis comprendre, depuis Hautvillers, 
jusqu’à cet arbre. 

Le chemin de La Broyé à Domart passant par Maison-lès- 
Ponthieu ; — garde du Moutier ou de l’église de Gaissart 
jusqu’à Domléger. 

La chaussée Brunehaut de Montreuil à Amiens ; —garde 
depuis le territoire d’Estrées jusqu’au chemin de Saint- 
Riquier à Domart. 
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Chemin de Cerraouflle (?) à Auxi;—garde depuis « le 
nouveau lieu » jusqu’à Auxi. 

Chemin qui mène du Flos à cheval aux Hostels de Bussu 
et passe par Neuville ; — garde < aussi loin qu’il dure. » 

Chemin de Montreuil à Amiens et à Domart, passant par 
Saint-Riquier; — garde depuis la tour de Marcbeville jusqu’il 
Gorenflos. 

Chemin de Noyelles-sur-Mer à Saint-Riquier, passant par 
Millencourt;—garde depuis Saint-Riquier jusqu’à Hantvillers. 

Chemin de Saint-Riquier à Rue par Neuilly-l’Hôpital ; 
— garde depuis Saint-Riquier jusqu’à Lamolte-Buleux. 

Chemin de Saint-Riquier à La Broyé par Gapennes et par 
Brailly ; — garde depuis Saint-Riquier jusqu’à l’église de 
Bczencourt. 

Chemin de Saint-Riquier à Hesdin par Villeroy ; — garde 
depuis Saint-Riquier jusqu’au chemin qui mèDe de l’église de 
Guaissart à Maison-Ponthieu. 

Chemin de Saint-Riquier à Auxi par Yvren ;— garde de¬ 
puis Saint-Riquier jusqu’à Auxi. 

Chemin de Saint-Riquier à Hiermont ; — garde de tout le 
chemin. 

Chemin de Saint-Riquier à Flichecourt, passant auprès de 
l’église de Bussu ; — garde depuis Saint-Riquier jusqu’au ter¬ 
roir de Brucamp. 

Chemin de Saint-Riquier à Airaines, par l’arbre d’Yaa- 
cooTt ; — garde depuis Saiat-Riquier jusqu’à Àilly. 

Chemin de Saint-Riquier à Oisemont, par le Pont-de- 
Remy ; — garde depuis Saint-Riquier jusqu’au buisçon de la 
Queute. 

Chemin dè Saint-Riquier à Maison-Rolland, finissant à la 
chaussée Brunehaut ; — garde toute entière. 
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Enfin le chemin de,Saint-Riquier à Prée (?) passant par le 
Val de Moindeuil (?); — garde depuis Saint-Riquier jusqu’à 
Prée. 

Le seigneur de La Ferlé, suivant la déclaration rappelée 
dans le dénombrement où je puise, avait en chacun des che¬ 
mins ci<dessus désignés c toute justice haute, moyenne et 
basse avec la garde et conservation d’iceux chemins, toute 
juridiction et connaissance de tous les cas qui y adviennent 
et des entreprises qui s’y font, avec tout le profit des amendes, 
laquelle juridiction s’exerce par mes baillif, lieutenant et 
officiers, le tout sauf le ressort et souveraineté du roy et 
réservés les cas privilégiés à Sa Majesté. » 

(La coutume locale de la châtellenie de La Ferlé, rédigée 
en 1507 comme nous l’avons dit, portait bien, aux articles 
35 et 36, que le seigneur de ladite châtellenie avait la 
garde et conservation des chemins royaux « étant au détroit 
ci-devant énoncé avec toute justice et juridiction haute, 
moyenne et basse sur iesdits chemins, même le profit de 
toutes les amendes et condamnations pour les entreprises, 
délits qui s’y pourront faire. ») 

Je pense que ce dénombrement a été fait en vue d’un 
procès. 

Le seigneur de La Ferlé réclamait, dans le dénombrement 
que possède M. de Louvencourt, ou, pour mieux dire, décla¬ 
rait avoir, à cause de la châtellenie, droit de vicomté en la 
ville de Saint-Riquier et les faucillages des terres vilaines du 
pays des environs ; « à cause de laquelle vicomté, conti¬ 
nuait-il, j’ai droit d’avoir et de prendre, par chacun an, sur les 
abbé, religieux, couvent et .abbaye de Saint-Riquier, la quan¬ 
tité de dix-sept septiers d’avoine, mesure de Saint-Riquier, 
au jour de Saint-Remi, lesquels abbé, religieux, couvent et 
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abbaye eo dévoient autrefois diz-buit septiers, mais les sei¬ 
gneurs de la châtellenie leur en ont quitté un pour récom¬ 
pense de l’affranchissement qu’ils ont fait d’un droit de 
rentage qu’ils prétendoient sur trois journauz de terre, etc., 
laquelle avoine ils doivent livrer au château de La Ferté, et 
iceux abbé et religieux y ont été condamnés par les sentences 
du bailliage d’Amiens en date des 27 novembre 1643 et 23 
janvier 1681. » 

J’ai, en outre, poursuit encore le seigneur auteur du dé¬ 
nombrement, un droit de vicomté (un second probablement?) 
dans la ville de Saint-Riquier avec le vicomte du roi et celui 
de l’abbaye, « lequel droit se lève de semaine en semaine 
alternativement par lesdits vicomtes, et si, durant la semaine 
de mon vicomte, il y a quelques amendes par lui prononcées, 
elles viennent à mon profit. » 

E. Prarond. 

(La suite au prochain numéro ). 




LE MONT GANNELON 

A CLAIROK, 

PRÈS DE COMPÏÈGNE. 


APPENDICE. 

(suite *). 

ffl. 

Le Pal ta au Tréaors. 

Selon la tradition, des trésors avaient été enfouis dans le 
puits du château de Gannelon suivant les uns par Edouard III 
roi d’Angleterre (1), suivant les autres par ces seigneurs 
pillards et débauchés nommés Gannes, naguères possesseurs 
du vieux donjon ; cette croyance s’était perpétuée de généra¬ 
tion en génération. On affirmait que cette cavité recelait de 
précieuses richesses. Séduits par l’appât de l'or, les crédules 
villageois d’alentour conçurent le projet de fouiller le 
puits mystérieux dont la profondeur devait être de plus 

(*) Voir la Picardie, 1858, p. 385, 433, 491, 539, 1859, p. 18, 66, 135, 
156,205, 254,300 et suiv. 

(1) Cambry, Description du département de l’Oise* 
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de cent pieds. Mais comme l’ouvrage de Pénélope, la tranchée 
qu’ils avaient pratiquée avec beaucoup de peine pendant la 
journée était toujours comblée le lendemain au lever de 
l’aurore. Un être surnaturel veinait h la garde du trésor et 
détruisait la nuit le travail de la veille. Saisis d’une crainte 
superstitieuse, les pauvres villageois renonçèrent à leur 
entreprise. 

Cependant de nouveaux champions résolurent d’entrer en 
lice ; quelques mois étaient à peine écoulés que, profilant de 
l’expérience du passé, ils convinrent de së partager la tâche 
et de travailler sans interruption. Pleins d’ardeur et s’encou¬ 
rageant les uns les autres par l’espérance du gain, ils se ren¬ 
dirent un soir au château de Gannelon. Us virent le soleil 
disparaître de l’horizon sans éprouver de frayeur. Mais quand 
la nuit fut profonde, lorsque la scène ne fut plus éclairée que 
par les torches qui répaudaient sur les travailleurs des lueurs 
rougeâtres, ces bonnes gens sentirent un frisson courir à tra¬ 
vers leurs membres. Néanmoins la nuit s’avançait et aucun 
fantôme n’avait apparu. Le courage commençait à renaître, 
quand tout-à-coup les torches s’éteignent et une foule de 
spectres, des démons à cornes et à pieds de boucs, des 
monstres à figure humaine envahissent le lieu du travail, 
s’emparent des pioches et renversent les travailleurs épou¬ 
vantés et sans défense... 

Que se passa-t-il ensuite ? on ne le sut jamais ; soit que par 
leur mystérieuse puissance ces mauvais génies eussent enlevé 
à leurs victimes la faculté de se-souvenir, soit que celles-ci 
n’aient jamais osé divulguer le secret qui leur avait été dévoi¬ 
lé pendant cette affreuse nuit. 

Le lendemain, lorsque le soleil commençait à dorer les 
côteaux, la troupe des travailleurs descendait lentement la 
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montagne sans échanger ni un mol ni un regard. Chacu n 
regagna d’un air morne et consterné sa demeure et nul ne 
songea depuis à renouveler cette périlleuse entreprise (1). 

IV. 

t bw rwfloM rar le ment Ganéloa per Dent ttourdla (2), 
reüftteu MeMlettt de le Cenfréfetlon de Dalet-Hemr. 

Les monuments antiques, les médailles, les statues de toutes 
espèces sont les archives de l’histoire ancienne. L’architecte 
y trouve des exemples de bonnes proportions, le peintre. 


(1) Graves, Notice archéologique du département de l'Oise 2* édit. 1856, 
page 119. 

(2) Dora François Philippe Gourdin, religieux bénédictin de la congréga¬ 
tion de Saint-Maur, ancien professeur de rhétorique, membre des académies 
royales des sciences, belles-lettres et arts de Rouen, de Caen, de Ville- 
franche, de la société littéraire de Boulogne, du musée de Bordeaux ete., 
donne lui-mérae une notice autobiographique, que possède son petit 
neveu, M. Alfred Balet, h l'obligeant empressement duquel nous devons 
ces documents sur son grand oncle, et qui renferme des détails curieux 
sur ses premières années, depuis sa naissance jusqu’en 1774. 

a Je vous obéis, dit Gourdin en 1781, h son confrère M. Deschamps, et mal¬ 
gré toute ma répugnance, voici le détail de ma vie : vous y verrez toute l'in¬ 
constance de ma jeunesse, et combien peu j’ai tiré parti de moi-mème, 
jusqu'à l'âge de dix-huit ans ; mais les circonstances font les hommes. 

v François Philippe Gourdin naquit à Noyon, le 8 novembre 1739, de 
François Gourdin, peintre, élève de l’école de Paris ; il fut l'ainé de quinze 
enfants : son père, plein d'amour et d’enthousiasme pour son art, le desti¬ 
nait à la peinture. A l'âge de quatre ans, laissé seul dans l'atelier, il prend 
les pinceaux, mélange toutes les couleurs et gâte un tableau sur le chevalet. 
Le père rentre, et prenant la chose du bon côté, il trouve ce moment un 
des plus heureux de sa vie. Dès l'âge de six ans, il mit un rudiment dans 
les mains de son fils, qui devait avoir fini sa rhétorique à douze ou treize 
ans, en joignant l'étude du dessin à celle des lettres. C'était le calcul da 
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comme le statuaire, y trouve quelquefois des modèles à imiter 
et toujours des témoins assurés des pratiques religieuses, des 
usages de l’histoire ancienne ; delà l’empressement des artistes 


père.; mais le fils en annonçant quelques dispositions pour Tune et 

pour l’autre, ne fit aucun progrès. Ayant quitté le collège en troisième, il 
se livra au dessin avec ardeur et quelques succès. Sentant le besoin de 
l’intelligence des bons auteurs, il reprit ses études. En seconde, il fit une 
pièce d’environ deux cents vers sur la mort de Louis XV. En rhétorique il 
abandonna les vers latins absolument. 11 fit ensuite dix-huit mois de philo¬ 
sophie, qu’il commença par la physique de Descartes, qu’il écrivait sans 
l’étudier ; mais il prit goût h la lecture, et fit beaucoup d’extraits. 

» En 1760 il entra chez les Bénédictins, fit profession h l’abbaye de Saint- 
Georges en 1761, et ses cours de philosophie et de théologie h Saint-Van- 
drille ; mais son antipathie pour le jargon de l’école lui faisait regretter les 
moments qu’il perdait pour la littérature. En 1767, renvoyé^ à l'abbaye de 
Saint-Georges, il fut nommé dépositaire, six mois après qu’il eut reçu la 
prêtrise. Ce fut alors qu’il mit la dernière main aux Après-dîner à la 

% 

campagne, qui parurent en 1772, h la suite d'une brochure intitulée VHomme 
sociable , déjà imprimée en 1767. 

» En 1769, nommé professeur de rhétorique au collège de Beaumont en 
Auge, il y composa une Rhétorique française, un Recueil d'extraits des 
poètes allemands, imprimé en 1773, avec quelques pièces de sa façon ; de 
plus une traduction de l’Art poétique d'Horace avec des notes et des re¬ 
marques. Après cinq ans d'enseignement, il demanda h se charger de 
VHistoire de la Picardie . » 

En 1771 Dom Gourdin fut associé à l’Académie de Rouen : h cette époque 
il fit paraître un livre ayant pour titre de Vaction de l'orateur. Bientôt 
apparurent successivement jusqu’en 1791 trente-cinq pièces de vers, qui 
par la variété et l’importance des matières annoncent une grande étendue 
de connaissances. Outre ces œuvres il composa encore un grand nombre 
de mémoires et de dissertations, en 1787, un traité sur la traduction, dont 
les professeurs du collège de Rouen se servirent longtemps pour l’enseigne¬ 
ment de la classe de seconde. En dernier lieu il composa son livre de la 
prescription en matière de foi, de morale et de discipline. Quant h ses Prin¬ 
cipes sur la grammaire en général , pour servir d'introduction à Vétude des 
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à en faire la recherche, dans les décombres sous lesquels les 
révolutions des empires les ont ensevelis, et le soin des anti¬ 
quaires à recueillir les morceaux précieux que le hazard fait 
retrouver. 

Une petite montagne, appelée le mont Ganelon, situé à une 
lieue de Compiègne, doit cacher beaucoup de preuves de 
l’habitation des Romains. Un antiquaire,- que je rencontrai à 
Compiègne dans mon voyage de l’année dernière, y a trouvé 
en différents temps et conservé très soigneusement cinq petites 
figures de bronze antiques et deux de terre cuite. Deux de 
ces petites statues, d’environ six pouces de hauteur, sont l’nne 
un Mercure et l’autre un soldat, d’un travail étrusque fini avec 
le plus grand soin. Une troisième figure, de sept pouces un 
quart de hauteur, représente un Jupiter d’un travail romain 
très bien exécuté. Le reste était de peu de valeur par sa mé¬ 
diocrité dans l’exécution. Ce curieux a conservé aussi plusieurs 
fragments d’armes romaines et quelques instruments servant 
aux sacrifices. 

L’espérance de trouver quelques débris relatifs à la sculp¬ 
ture me conduisit à cette montagne. Mes recherches ne pou- 


langues, et en particulier a celle de la langue latine , nous ignorons l'époque 
de leur composition. 

Quand la révolution de 1789 éclata, Dom Gourdin forcé comme les autres 
à se cacher, rentra dans l'ordre séculier, mais sans s'écarter jamais de son 
devoir : sa vie fut très régulière ; fidèle h ses premiers engagements il sut 
attendre des temps meilleurs jusqu'au moment où Napoléon releva les 
autels du culte catholique. Le bénédictin revêtit alors de nouveau l'habit 
de prêtre et reprit ses fonctions ecclésiastiques jusqu’au moment de 
sa mort. 

Depuis cette époque il occupa divers postes importants h l'académie de 
Rouen. 11 mourut h Bonsecours près de cette ville en 1824 a l'âge de 85 ans 
regretté de tous ceux qui l'avaient connu. 

t. v. • 23 
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vaient pas élre profondes ; elles furent infructueuses sur mou 
objet, mais je fus dédommagé par diverses curiosités natu¬ 
relles eu fociles (sic) qui me parurent mériter attention et que 
j’ai l’honneur de présenter à vos observations. 

Je passai plusieurs jours à parcourir la montagne. J’ai cru 
y voir des vestiges indubitables du passage des Romains et 
peut-être de leur habitation en ce lieu. Je soumets à votre 
jugement les remarques que l'état du local m’a fait faire. 

Au-dessus du village de Clérois (Clairoix), éloigné d’une 
petite lieue de Compiègne, en tirant du midi au nord, est une 
montagne nommée dans le pays Ganelon. A la voir, on l’esti¬ 
merait élevée de cinquante toises sur la rivière d'Oise, à son 
confluent avec la Daine (l’Aisne) qui en est peu éloignée. La 
rivière d’Oise, accrue des eaux de la Daine et peu après de 
celles d’Aronde, va baigner les murs de Compiègne. Cette 
montagne est de forme triangulaire ; sa crête forme un replat 
d’environ une demie lieue, dans sa plus grande longueur ; 
elle se trouve environnée d’une petite plaine avec quelques 
coteaux peu élevés dans le sol et très fertiles ; elle est voisine 
de quatre paroisses ; mais elle est inaccessible et s'élève 
presqu’à pic [sic) du côté des paroisses de Bienville et de 
Coudun ; on y monte à pied par Clérois et en voilure par 
Annette. On ne trouve absolument point d’eau sur sa hauteur ; 
mais à mi-côte, il y a deux sources assez considérables ; celle 
de Clérois a été reconnue par les chimistes supérieure par la 
qualité de ses eaux à la rivière qui passe à Compiègne; le roy 
(Louis XY) a fait construire tout ce qui était nécessaire pour 
recueillir et conserver ces eaux pures à la source ; il y tient 
un concierge. La Cour, pendant le voyage de Compiègne, ne 
boit que de celte eau et les habitants s'en abreuvent journel¬ 
lement. Dans l’examen que j’en ai fait, j’ai remarqué qu’en 
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sortant de dessous terre, dans le tabouret construit pour la 
recevoir, il y a dans le fond une espèce de rouille qui indique 
qu’elle est minérale et ferrugineuse ; mais à la hauteur de sa 
superficie, hauteur oison dégorgeoir la tient continuellement, 
l’on aperçoit tout autour une petite croûte de la même qualité 
de la pierre des environs, ce qui annonce qu’elle est aussi 
lapidifique, ce qui la constitue défectueuse, quoiqu’elle soit 
effectivement supérieure aux eaux de puits et à celles de la 
rivière de Compiègne, dans lesquelles le savon ne peut se 
dissoudre. Je m’informay d’où venoit la petite rivière d’Aronde 
qui passe tout auprès et dont les eaux me paraissaient bonnes; 
j’appris que sa source n’était qu’à une lieue et demie ou à 
deux petites lieues du village de Clérois, dans le parc du 
château de Mouchi. J’allai examiner sa source, qui est précisé¬ 
ment à la tête de ce parc, au pied d’un petit coteau où est 
formé un assez grand bassin dans lequel on a pratiqué diffé¬ 
rents canaux pour dessécher le marais et aussi pour décorer 
le local. Après avoir circulé dans les fossés du château, l’eau 
se répand dans les campagnes en serpentant au pied du mont 
Ganélon. Elle fait tourner dix moulins dans le court espace 
d’une lieue, et avec le sable, qu’entraînent ses eaux au pied de 
la montagne, elle porte dans la rivière d’Oise des petits coquil¬ 
lages pétrifiés qui se trouvent en abondance dans cette mon¬ 
tagne et qui donnent un caractère au sable que l’on voit sur 
les bords de cette rivière tous différents aux environs de Com¬ 
piègne de ce que l’on voit avant que l’Aronde vienne luv 
apporter le tribut de ses eaux et à une lieue plus bas. 

Toutes les observations, et l’analyse que j’ai pu faire des 
eaux de l’Aronde à sa source, me les font estimer d’une qua¬ 
lité de beaucoup supérieure à celles de Clérois et meilleures 
pour la santé. 


/" 
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Sol du Mont Ganélon. 

Dans la face méridionale de la montagne, près de son som¬ 
met, partout où la terre laisse quelqu’ouverture pour aperce¬ 
voir son noyau, on remarque une sorte de pierre qui n’est 
point par couche, mais par masse irrégulière, toute percée, 
mais n’ayant rien de semblable au tuf ; quelques parties sont 
une sorte de poudingue, d’autres ressemblent à des glaçons, 
mais les grandes masses généralement ressemblent à de la 
terre glaise dans laquelle on aurait fait des trous de toute 
grandeur avec un bâton et présentent plus de vuide que de 
solide. En cassant la superficie, on rcconnail partout la même 
dureté et le même grain de pierre. 

Plus avant sur la montagne on rencontre presque partout 
des masses d’un petit coquillage dont je ne connais point 
l’analogue ; il est bivalve, de la forme d’une lentille. Le plus 
gros ne passe pas six lignes de diamètre et dans l’intérieur on 
voit une multitude de lignes concentriques. Dans des endroits 
ils sont peu liés ensemble et se mêlent facilement avec la 
terre ; dans d’autres, ils sont amalgamés et presque fondus 
avec le sable qui a formé la pierre. 

L’on a ouvert une carrière sur cette montagne, il y a envi¬ 
ron un demi-siècle ; on continue à l’exploiter ; les couches 
supérieures ne sont que sable. A six pieds au-dessous, on 
trouve un banc de pierre dont on a fait des moellons ; leur qua¬ 
lité est inférieure, ils doivent s’écraser sous la charge, pour 
peu qu’elle soit considérable. Dessous est un banc de sable 
d’environ deux pieds d’épaisseur et ensuite une pierre excel¬ 
lente ; à la loupe, on voit qu’elle est composée en plus grande 
partie de ces coquillages qui y ont presque perdu leur forme ; 
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le pont neuf de Compïègne (1) en est construit, et la chaux 
que l'on en fait est excellente, attendu la quantité de corps 
tnuseax dont elle est composée. En tirant toujours au nord, 
sur la montagne, on retrouve ces grosses masses de petits 
coquillages, dont les uns sont plus, d’autres moins pétrifiés, 
mais toujours même forme et même grandeur. L’on en ren¬ 
contre des masses formant gâteau, qui ont plus de cent pieds 
cubes de grosseur, et, à l’extrémité la plus au nôrd, ces petits 
coquillages se trouvent mêlés avec des cammes de plusieurs 
espèces, mais toujours coquillages marins. 

En descendant la montagne du côté du matin, l’on trouve à 
mi-côte un banc d’huitres que l’on peut suivre plus d’une 
demi-lieue. Lorsqu’il passe dans un terrain glaiseux les huîtres 
sont très bien conservées ; on croirait même reconnaître le 
poisson dedans avec sa couleur naturelle. Lorsque le banc 
passe par un sol sabloneux, les huîtres sont décomposées et 
presque friables ; lorsqu’on veut les toucher, elles se brisent 
dans les doigts. Dans d’autres endroits elles sont pétrifiées. 
Leur forme est très variée : les unes ont quelque rapport avec 
les huîtres de nos mers ; mais la plus grande quantité s.e 
rapproche davantage de celles des Grandes-Indes et d’autres 
de celles de la mer Rouge. Elles sont variées pour la forme et 
les grosseurs les plus fortes que j’ay vues ont environ quatre 
pouces par trois, d’autres cinq par un et demi, delà jusqu’aux 
plus petites et les formes variées à l’infini. 

L’on rencontre encore un grand nombre de silex sur celle 


(I) Bâti en 1733 par Claude Douillette, entrepreneur, sur les dessins de 
M. Dubois directeur général des ponts-el-chaussées, et sous la direction 
de M. Lahire, inspecteur-général. On voit encore dans un grand bâtiment 
de la Brasserie de Compiègne les poutres et les charpentes qui ont servi de 
soutien et d'échafaudage lors de la construction de ce pont. 
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montagne j’en ai vu qui étoicnt d’un beau bleu comme le lapis 
Lasuli. 

Les petits monts ou côteaux qui avoisinent celuy-ci n’ont 
rien de semblable dans ce que l’on peut apercevoir de la 
nature de leur sol. La plus grande partie sont des masses 
d’une espèce de pierre blanche qui n’est pas calcaire ; c'est 
une sorte de crayc. Il y a cependant assez de terre pour -les 
recouvrir, puisque la plus grande partie de son sol est très 
fertile. L’on trouve encore dans celte terre beaucoup de 
silex mous (1). 


(I) Mettons sous les yeux du lecteur la description géologique que le 
savant et très-regretté M. Graves nous a laissé du mont Gannelon, dans sa 
Statistique du canton de Compïègne publiée en 1850, p. 19 et 20. — 
M. Graves, directeur-général des Eaux et Forêts, est mort le 7 juin 1857. 

« Le mont Gannelon est une masse de sable glauconieux, couronnée par 
les bancs inférieurs du calcaire grossier. Le sable est comme divisé en deux 
assises dont la ligne de jonction e <t marquée par une terrasse, au tiers des 
talus. On voit près du village de Clairoix une sablounière dont l'escarpement 
présente, de bas en haut, les détails suivants : — sable glauconieux mélan¬ 
gé de gris et de jaunâtre, coupe de lignes ochreuses, endurci et grossière¬ 
ment feuilleté vers le haut ; — sable glauconieux, fauve, avec fossiles 
appartenant à la zone moyenne de cet étage ; toutefois le lit de fossiles 
n'est pas continu, les coquilles forment plutôt des poebes ou amas; — sable 
très-glauconicux, a gros grains, sans fossiles ; — sable plus fin, grisâtre, 
avec des lits irréguliers de roche calcaire tendre à texture inégale. 

». Cette première masse est recouverte par le dépôt diluvien et aboutit b 
une terrasse qui règne tout autour des côteaux. 

» La seconde masse commence par un sable rempli de concrétions cal¬ 
caires tuberculeuses, qui prennent, b mesure qu'on s'élève, une forme plus 
déprimée, puis une apparence tabulaire ; eu allant à l'ouest vers Bienville, 
cette roche montre une stratification presque régulière. 

» Au-dessus existe un calcaire dur, blanchâtre, un peu coquiller ; il forme 
une seule couche désignée sous le nom de banc franc , et fournit d'excellent 
matériaux pour les constructions hydrauliques ; — ensuite banc de volée ou 
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Cette montagne a été inculte pendant un laps de temps très 
considérable et aride dans sa partie méridionale. Il y a un 
bois mal planté et négligé, au nord et couchant. Les seigneurs 
d’Anelle, dont la plus grande partie de la montagne dépend, 
n’avaient aucune habitation décente. Depuis que M. Pane- 
lier (1) a acquis cette terre et l’a fait défricher avec 
beaucoup de discernement et d’avantage, secondé par son 


» 

calcaire à texture inégale, brisé en fragments, dont les joints sont remplis 
de cbaux pulvérulente ; — sable calcaire blanchâtre, fin ; — calcaire frag¬ 
mentaire rempli de nummulites ; il se décompose en un sable grisâtre, et 
les fossiles couvrent la superficie du plateau. 

» Ces couches diverses n’existent pasavec une égale puissance dans toute 
l’étendue du Ganelon. Les bancs calcaires sont amincis du côté de POise, et 
c'est b cette circonstance qii’on doit attribuer les pentes douces des talus 
qui sont escarpés sur l’autre face où le groupe est assez épais pour être 


exploité. 

» La carrière dite de Ganelon montre de haut en bas: — calcaire m. c. 

blanc, brisé en fragments : tuf des ouvriers.2 x>» 

Calcaire jaunâtre, brisé en blocs ou fragments plus volumineux ; 
épais de 2 mètres vers le centre de la masse, il finit en bizeau dans 

le sable.2 »» 

Sable jaunâtre avec nummulites ..1 30 

Banc de volée avec nummulites abondantes.» 80 

Sable calcaire blanc.1 »» 

Banc franc ou pierre de Ganelon.» 50 

» Une autre carrière située au-dessus de Bienville, présente les 

détails qui suivent ; — terrkin superficiel sablonneux.» 30 

Calcaire blanchâtre tendre, brisé en moellons ....... 1 »» 

Banc de volée , fossile, avec nummulites.1 v» 

Sable calcaire avec nummulites.» 80 

Banc franc , très-dur.» 50 


* Le blahc de volée, plus épais vers le centre du plateau, est exploité 
comme pierre dure. » 

(1) M. Panelier, propriétaire de la terre d’Anelle. 
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ami M. Jarcel de Sulur, grand agriculteur, M. Panelier a déjà 
fait construire sept grands corps de bâtiments formant les 
basses cours et ils ne peuvent plus suffire ponr fermer les 
récoltes. 

Preuve de l’astique habitation du Mont Ganelon. 

Sur la partie de la montagne du côté de Clérois on peut 
facilement connaître qu'il y a eu des habitations romaines. 
L’on trouve sur la superficie quantité de grosses briques dont 
les Romains se servaient pour leurs constructions, des frag¬ 
ments considérables d’urnes cinéraires, dans la forme de 
celles qu’on découvre journellement dans la partie méridionale 
de la France, ayant environ trois pieds d’hauteur ; des frag¬ 
ments de plusieurs vases de terre rouge très-mince ayant ce 
vernis rouge qui n’était connu ou pratiqué que par les 
Romains. 

M. Panelier a recueilli quantité de choses qui se sont 
trouvées en ouvrant le sein de la terre par les laboureurs. 
J’ai vu chez luy une petite statue de Jupiter en bronze d’envi¬ 
ron deux pouces et demi d’hauteur, beaucoup de médailles 
antiques, et, comme il y a des empreintes qui sont plus abon¬ 
dantes que d’autres, il serait aisé par une étude de ces mé¬ 
dailles de juger sous quel empereur ou consul les Romains 
habitaient cette contrée. Ce qui m’a paru le plus précieux est 
un couteau viclimaire, en pierre tranchante des deux côtés (1). 
Ou y a aussi trouvé des bois pétrifiés et autres corps singu¬ 
liers, des dents de requins etc., etc. 


(1) D'après le dessin qui accompagne le mémoire de Dom Gourdin, ce 
couteau victimaire serait ce qu'on appelle une hache celtique imper(orée\ sa 
longueur était d'environ 0,30 centimètres. 
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A l’extrémité de la montagne, sur Bienville, qui est la 
partie la plus élevée, on remarque très-distinctement la forme 
d’un camp bien retranché ; suivant la tradition du pays il fut 
construit par Jules César (1). 

Ce camp est placé totalement à l’extrémité de la montagne 
et de façon à être inaccessible par-derrière. Sa forme est 
ronde, son diamètre peut avoir environ quatre cents toises ; 
un fossé suivant la ligne circulaire ayant été relevé, la terre 
intérieurement forme la barrière du côté de la petite plaine 
sur la montagne. Dans le milieu de celle enceinte est un grand 
fossé non en ligne droite passant par le centre, mais formant 
une porliou de cercle d'un diamètre plus grand ; il est creusé 
d’environ dix pieds de profondeur par vingt de large, de façon 
que les eaux de pluye pouvaient s’écouler par les deux extré¬ 
mités. La terre de ce fossé, relevée derrière, formait une 
élévation qui commandait à tous les environs et le grand fossé 
pouvait dérober à la vue de l’ennemi sept à huit mille 
hommes (2). A côté, et au dehors de celte forte ligne, est une 
vedèle ou tertre élevé pour placer une sentinelle. 

En creusant dans les environs, on trouve des vestiges d’an¬ 
ciennes constructions, mais rien qui prouve qu’elles soient 
romaines, tandis que, dans l’autre extrémité de la montagne, 
sur Clérois (3), on ne peut creuser dans presqu’aucun endroit 
sans y trouver des preuves de leur existence. La facilité de 
se procurer de l’eau leur avait sans doute fait préférer ce 
local. 


(1) Il s’agit du Château de Gannelon ou Fort de Charlemagne. 

(2) Chiffre d’une exagération excessive pour uous qui avons vu et revu 
ce petit établissement fortifié. 

(3) Au lieu dit le Camp de César. 
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Les objets dont j’étais occupé alors ne me permirent pas de 
pousser plus loin mes recherches J’avais fouillé inutilement 
dans plusieurs endroits de la montagne ; mais je ne suis pas 
moins persuadé qu’il serait possible de trouver de quoy fixer 
l’époque de l’habitation des Romains dans cette contrée. J’in¬ 
vitai Dom Grenier, bénédictin très-versé dans ces matières, à 
suivre le travail : je n'avais que les yeux de la curiosité d’un 
artiste, il y portera ceux du savant. 

Edmond C. de l’Hertilliers , 

de la Société des Antiquaires de Picardie. 


FIN. 
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LES LÉGENDES DU CHATEAU DE HAM. 

(SUITE *). 


ni. 

Quant à notre tradition hamoise, elle est que la Mélusine 
( Mère-Lusine ou Merlusine, comme on l’appelait (1), car dé 
tous les débris du passé, la généralité de nos Hamois actuels 
ne fait pas grand cas, qu’ils soient poétiques ou non) appa¬ 
rut pendant trois jours sur la tour du Connétable (2) alors 

(*) Voir la Picardie , année 1859, p. 168, 216, 263 et suiv. 

(1) Nous avons déjà parlé plus haut du proverbe : jeter des cris de Mélu- 
sine ou Merlusine . 

(2) Cetle tour fut évidemment bâtie par le Connétable, ainsi que l'indi¬ 
quent les mots lllon JRirulr, sa devise et les houppes entroisées que nous 
avons déjà signalés dans une courte notice. Le Connétable était un grand 
bâtisseur. Il avait hérité cette passion de son père, qui fit bâtir à Enghien en 
Hainaut une tour énorme par son élévation et l'épaisseur de ses murailles. 
Probablement cette tour lui donna-t-elle l'idée d’en bâtir une plus forte 
encore à Han. Son père fit également achever dans la ville d'Enghien 
une autre tour formidable, appelée en flamand br tt-Uujmr l*, tour du 
Diable , ou Diable de tour , ainsi nommée, pendant sou élévation de 1167 au 
XV e siècle, par les ouvriers et les manants fatigués d’y conduire des maté¬ 
riaux. C'est aussi sur cette tour d'Enghien que la tradition fixe l'apparition 
de Mélusine. Ainsi qu’à Ham , le dessus des portes du château d'Enghien, 
porte les armes et la devise des Luxembourg. Nous parlerons dans notre 
histoire du Connétable de Saint-Pol, de tous les édifices érigés par ce puis¬ 
sant seigneur. 

Le dessus des portes de la maison de Sassenage , dans le Dauphiné, 
qui se vantait de descendre de Mélusine, représentait cette fondatrice tenaut 
en main les armes de Sassenage et se baignant dans une petite cuve. 
De sa main gauche elle déroulait une légende, sur laquelle on lisait : 
Si fabula nobilîs ilia est . 
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que celui-ci, entre le marteau et l’enclume, méconnaissant la 
puissance de sa situation, de ses relations, de ses influences 
et de ses richesses, craignant le roi Louis XI qu’il trahissait 
et le duc Charles-Ze-F éméraire qu’il trahissait également, 
s’était enfui de Ram, son vrai boulevard, pour se rendre à ' 
Mons-en-Hainaut, chez son ami le bailli d’Aymeries, afin de 
retourner en grâce auprès du duc. 

Ce grand Connétable avait l’esprit trop féodal pour com¬ 
prendre le parti qu’il pouvait tirer de son temps, et l’hom- 
mage-lige asservissait trop son intelligence pour le-décider à 
un coup-d’état qui pouvait le sauver et changer les destinées 
de la France. Louis XI le craignait, donc il était puissant : 
il ne le comprit que trop tard. 

La force de Louis XI fut plutôt dans les faiblesses de ses 
ennemis que dans cet esprit de ruse qu’on a trop loué et qui , 
le mit souvent à deux doigts de sa perte. Louis XI n’abattit 
la féodalité que par hasard. Il supplicia les grands vassaux 
par haine et par amour des supplices, mais non par po¬ 
litique. Le Connétable mort, le roi regrette qu’on ne 
l’ait pas mis à la torture, non pas pour qu’il révélât 
des secrets : le roi savait ce qu’il voulait savoir, mais 
par suite de son esprit bas et méchant. Le Connétable 
était son beau-frère. Les vrais criminels n’ont pas de 
pudeur. 

Nul doute que si les devoirs féodaux n’eussent si souvent 
retenu les grands vassaux, le règne de ce roi n’eut été de 
courte durée. Il ne sut que céder, mais ses ennemis n’en 
surent guère profiter. Toujours est-il que ce n’est qu’après 
leur mort qu’il eut l’assurance de tenir son royaume qu’il 
avait vendu en partie par couardise et mauvaise politique ; 
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qo’il avait tant compromis à Mont-l’Héry, à Ham (1), à 
Péronne et dans tous ces traités assez honteux qui ne sont ni 
des modèles d’habileté, ni des modèles de courage. Nous 
voyons trop Louis XI à travers Commines. 

Tout lui tournait mal à ce pauvre Connétable. Il avait, 
comme le dit Colins, historien de sa maison, épousé son 
malheur et devait passer par les piques de la fortune. Son 
frère qu’il aimait fort venait d’être pris à Arras, son fils en 
Bourgogne (2). Ses ennemis, et son fol orgueil lui en avait 
fait de nombreux, lui montraient les dents; ses amis, qui ne 
l’étaient que rapport à sa fortune, le quittaient les uns après 
les autres. Sa femme, la sœur de la reine de France, qui luy 
estoit support et faveur (3) venait de mourir. Son frère et 
son neveu le roi d’Angleterre le trahissaient et le vendaient 
à Louis XI, car, dans cette époque maudite, on vendait tout 
pour de l’or et le roi avait toujours sa bourse ouverte pour 
acheter les traîtres. 

Le pauvre homme vivait en grand travail ; nageant entre 
deux eaux, ne sachant se décider ni pour le roi, dont il était 


(1) C’est à tort que le traité de Péronne porte ce nom. C’est dqns le châ¬ 
teau de Ham que s’assemblèrent les plénipotentiaires et que les articles 
du traité furent discutés. Nous espérons donner aux lecteurs l'histoire de 
ce traité qui est h peine connu, quoique des plus curieux. 

(2) Une chose qui montre bien la dégration des mœurs du xv* siècle, c’est 
de voir les deux fils aînés du Connétable rester au service du duc de Bour¬ 
gogne, après l’exécution de leur père. 11 est vrai que Louis XI avait saisi 
leurs biens, mais le duc Charles n’avait-i) pas livré leur père au bourreau? 

(3) Elle lui avait apporté en dot la confirmation par Louis XI, des comtés 
de Guise et Nouvion et soixante mille écus d’or, pour lesquels lui furent 
données en garantie la ville de Château-Thierry et des terres en Poitou, sur 
les domaines mêmes de Mèiusine, Le contrat de mariage est de 1466. Plus 
tard Louis XI lui donna encore le comté d’£t*. 
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connétable, ni pour le duc dent il était le vassal, rapport à 
ses terres de Bourgogne et des Pays-Bas. Il perdait dans cette 
latte journalière le courage qui lui ent été nécessaire pour 
y mettre un terme. Au'milieu de deux patries, il se sentait 
sans patrie. Propriétaire, il ne voyait ni France ni Bourgogne, 
mais ses terres. Il les perdit pour avoir trop voulu les garder. 

Quand il sut que son neveu le roi d’Angleterre avait vendu 
sa correspondance à Louis XI, il commença à avoir très 
grand’peuret il envoya vers le duc pour avoir un sauf-con¬ 
duit, tandis qu’il se retirait à Mons, chez son ami le bailli du 
Hainaut. 

En vain près de Binche-en-Hainaut, à trois lieues de 
Mons, quelques amis, qui lui étaient restés fidèles et qui l’ac¬ 
compagnaient dans sa fuite, lui remontrèrent-ils sagement 
qu’il était imprudent ü lui de se jeter dans la gueule du loup; 
que son château de Ham était assez fort pour résister long¬ 
temps aux attaques de se- ennemis : le malheureux ne tint 
compte de rien. Superstitieux autant qu’on pouvait l’être 
alors, le Connétable, à l’exemple des princes de son temps, 
s’était fait tirer son horoscope et se croyait hors de danger, 
parce qu’un devin lui avait prédit qu’il ne périrait que par 
une femme. Sa femme était morte et l’imprudent oubliait son 
ambition qui l’avait poussé à devenir le beau-frère du roi 
Louis XI. 

Le sauf-conduit lui fut accordé, mais test* tromperesse 
fortune Cavoit regardé de son plus mauvais visaige (1). Il 
avait tant compté sur elle et elle lui manquait de parole au 
moment du danger. 

(1) Voyez dans Commines : « Comment la délibération fut conclue entre 
le Roy et le duc de Bourgogne , d’assiéger et prendre le Connétable dedans le 
chasteau de Ham , auquel il s'étoil retiré . » chapitre 80. 
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Malgré le sauf-conduit, donné par le duc.de Bourgogne de 
sa main souveraine, il fut arrêté et retenu prisonnier. Il en 
écrivit de suite au duc qui lui fit répondre qu’il perdoit ton 
temps, à lui écrire. C’était ajouter lâchement l’insulte au 
malheur. Ce malheur ne devait par tarder à être complet. 

Ce fut son meilleur ami qui le livra, par ordre du duc, à 
ses ennemis, à Valencienna-en-Hainaut, où on lui laissa 
seulement deux personnes de sa famille, son barbier et son 
valet de chambre, et d’où il fut conduit à Pironne-en-Ver- 
mandoit, aux gens du roi, par huit cents hommes marchands 
et manants (1). 

Là le pauvre homme fit son testament, prévoyant sa fin 


il) Une tradition du château de Ham , maie dont ne parle aucun historien, 
veut que de Péronne le connétable ait été conduit h 7/om, oh Louis XI Pat- 
tendajtj)our se réjouir de son malheur, dans une chambre de la tour du 
Connétable , qu’on appelle h l’heure qu’il est chambre de Louis XI. A côté de 
celle chambre se trouve un assez petit cabinet que la tradition prétend avoir 
servi de prison h Louis XI, retenu prisonnier, pendant quelques heures, par 
le Connétable, et que de lh daterait la vengeance du roi. 

Il est inutile défaire ressortir ce que ces traditions ont d’improbable. — 
Uue de ces traditions a été rapportée dans un ouvrage intitulé : 77am, par 
un aritien attaché h 1» présidence du conseil, etc., publié peu après 1830. 
Paris , Urbain Canet. Voici seulement tout ce qu’il dit : « Ou sait: que 
le château de Ham fut bâti par le Connétable de Saint-Pol , qui voulut y en- 
» fermer Louis XI,et y fut lui-même enfermé pour ses trahisons. Après des 
» siècles, la fidélité subit dans ce même château la peine jadis infligée au 
» parjure. » (Août 1897. Novembre 1839). La voûte de celte chambre de 
Louis XI, qui s’écroula en 1840, a été reconstruite en briques. Nous conser¬ 
vons plusieurs lettres de Louis XI datées du château de Ham. Il est singulier 
que M. de Peyronnet qui a conservé la légende de Charles-te-Stmp/e, enfermé 
au château de Ham , ne nous ait rien dit de celle du Connétable. (Voir les 
CenM-un. Art. ffam,t. vu.) M. de Peyronnet est souvent inexact. Je lui dois 
cependant de curieux détails sur les prisonniers du château de Ham , dont 
je parlerai quand l’heure sera venue. 
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prochaine. Être livré à Louis XI, c’était marcher à la mort. 
Ainsi fit-il, le pauvre Connétable, sur un échafaud fait de neuf 9 
comme le rapporte sa complainte, le 19 décembre 1475. 
Le bourreau petit Jehan lui trancha la tête d’un seul 
coup, quoique ce fut la première qu’il fit tomber sous son 
couteau ; puis, après l’avoir lavée, il la montra à grande foison 
de peuple qui était là assemblé au nombre de deux cent mille 
personnes et plus, hommes et femmes pour voir ladite exé¬ 
cution (1). 

Ainsi fut-il puni, le grand Connétable de Saint-Pot , 
de toutes ses pilleries, et de toutes ses croautés et cau- 
telles. 

Puis son corps fut pendu à Montfaucon et sa tête, mise au 
bout d’une pique, figura dans les halles comme un trophée 
de victoire. Funeste exemple renouvelé souvent par les rois, 
que les peuples imitèrent cruellement depuis en se souillant 
de pareilles horreurs. Ainsi la tête du géant tué par Geoffroi 
à la grande dent avait été placée sur une pique près de la 
porte Guiennoise à La Rochelle, comme le rapporte la légende 
de cet aïeul de Louis de Luxembourg . Puis le supplice pour¬ 
suivit le Connétable au-delà du tombeau : 1? joie de Louis XI 
dut être complète. Le corps de son beau-frère fut coupé en 
quatre parties qu’on attacha par un croc à quatre portes de 
Paris et qui restèrent là quatre jours entiers pour amuser les 


(I) L'exemple des pères est perdu pour les enfants. La mon de Wautier V, 
seigneur d'Enyhien , l’un de ses ancêtres, aurait du rendre le Connétable 
plus prudent. Albert- de-Bavière, curateur du Hainaut, jaloux de la puissance 
et de la richesse de son vassal, gagna le portier du château d 'Enghien, et 
après être entré dans la chambre de Wautier et l’avoir embrassé, il s’empara 
de sa personne et le conduisit en la ville du Quesnoi, où il lui fit tranoherla 
tête sans autre forme de procès. (Année 1366.) 
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passants. Le peuple rassasié, la cliarrogne fut enterrée en 
Péglise des Cordeliers (1). 

Voici donc où Pavait mené sa grandeur I 
LuPqu’on avait vu à la cour de Bourgogne, vêtu comme les 
plus grands princes de son temps, éblouir la triomphante 
cité de Bruges de sa suite et de ses richesses, il fit son entrée 
dans Paris, où il avait joué un rôle égal à celui du roi, sur un 
mauvais petit cheval, vêtu d’un pauvre manteau de camelot 
noir, et le chapeau enfoncé sur les yeux, pour ne pas montrer 
son visage aplati par sa tragique situation. 

Lui dont les dames se disputaient les faveurs, il ne vit à 
Pheure de sa mort que des femmes chantant des complaintes 
outrageuses pour sa mémoire. Il dut, lui qui était si hautain, 
avoir le cœur bien failli de sa triste situation, surtout quand 
monseigneur le Président lui annonça qu’il allait être torturé 
et écartelé, ce qui cependant n’eut pas lieu, les ordres de 
Sa Majesté Louis XI étant trop tard arrivés, ce qui mit ce 
bon roi fort en colère, comme vous pouvez le voir dans sa 
propre correspondance extraite de son cabinet (2). 


(1) Archives curieuses de iHistoire de France , par Cimber, l rp série, 1.I. 
Paris. Beauvais, 1834. in-8°. 

(2) Ce bon Louis XI assassinait les gens galamment et plaisamment. Il fit 
écrire au Connétable que pour ses grandes affaires il avait besoin (Tune tête 
comme la sienne. Il ajoutait en riant : Ce n'est que la tête que je demande , le 
corps peut rester où il est. (Voyez Commines.) 

Les mœurs du temps sont féroces et sous prétexte de discipline on se 
laisse aller à son goût pour la cruauté. Le Connétable et les autres officiers 
sous son commandement « se délectaient — dit Chastellain — h faire pendre 
» gens ; l’un faisait nettoyer son quartier aussi tout en pareil que l’autre, et 
» faisait pendre et noyer sans épargne gens d'armes et autres qui se contre- 
x> faisaient et travaillaient les pauvres gens. » (Ch. 918, p. 145.) Du côté des 
Bourguignons le duc Charles « faisait par son prévôt des maréchaux de 
» grandes et dures exécutions par le pays de Picardie, sur le mot de son 
» maître, et fil exécuter grand nombre des plus huppés, et n’épargnait ni 
» grands ni petits, » 

t. y. 24 
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Lui qui avait tant pressuré ses vassaux et L* pauvre peuple, 
à peine lui resta-t-il à sa mort de quoi payer quelques 
messes pour le repos de son âme. 

Lui que son oncle, le cruel Jean de Luxembourg , le.ven¬ 
deur de Jebanne la pucelle, avait appris dès l'âge de quatorze 
ans à bâcher les prisonniers de ses propres mains pour s’ini¬ 
tier au noble métier des armes, et qui y prenait plaisir, au 
dire de Monstrelct, il tomba à son tour sous la hache du 
bourreau, comme pour vérifier ces paroles : Celui qui se 
servira de l'épée périra par l'épée. 

Ainsi passe la gloire de ce inonde. Sic transit gloria mundi. 

Mais auparavant, tous ses bons biens avaient été baillés au 
roi par le parlement, qui était à sa dévotion,»car mauvais rois 
font naître méchants juges. Tout lui fut pris, au pauvre Con¬ 
nétable, jusqu’à une pauvre bague qui contenait un talisman 
venant de Mélusine , qu’il envoyait à son fils à l’heure de sa 
mort et dont le roi hérita. 

m Tant que vous userez de loyauté, sans penser à mal, ni à faire tricherie, 
» et que vous l’aurez sur vous — avait dit Mélusine a Antoine de Luxembourg 
» son fils, en lui remettant un anneau d’or garni d’une pierre — vous ne 
* serez déconfit en nul fait d’armes, ni en art magique (I), ni en poison, de 
» quelque manière que ce soit. » # 


(1) Le XV e siècle a deux faces bien distinctes. D’un côté une foi ardente et 
aveugle dans les phénomènes du ressort de la divinité ; de l’autre une 
croyance aussi ardente et aussi aveugle dans la magie, dans les phylactères, 
dans les talismans, dans le diable enfin, que les malheureux ne cessent d’ap¬ 
peler h leur secours. C’est dans ce siècle que parurent la fameuse bulle 
d’innocent VIII, contre les sorciers,le Maliens Maleficarum de Sprenger, que 
devait compléter plus tard l’infâme livre de Del-Rio. 

Ayant reconnu h certaines pierres des qualités physiques, le moyen-âge 
dans ses idées superstitieuses leur attribua des qualités morales. Sa science 
était trop enfant pour qu’il en déduisit des conséquences rationnelles. Toutes 
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La trahison du Connétable avait rompu le charme du talis¬ 
man et peut-être alors dut-il se rappeler les paroles du testa¬ 
ment de Mélusine : 

a Et*auront vos héritiers après vous moult d’affaires; et sachiés que 
» aulcuns décberront, par leur follie, de leur honneur et de leur héritage (1). » 

Ce fut saos doute alors que la pauvre Mélusine s’abatit 
désolée sur la grosse tour du château de Ham (2) ; 


ces idées, du reste, il les avait héritées du passé, et la lecture de la Bible les 
renforçait encore. La plupart des idées du moyen-âge sur les pierres, nous 
les retrouvons chez les orientaux, où elles jouent un grand rôle dans les 
maladies et les choses surnaturelles. A toutes sont attachées des vertus par¬ 
ticulières : c’est ainsi que la tuiquoise garantit des disgrâces de la fortune. 
Le livre de Marbodc, évêque de Rennes au XII e siècle, propagea le culte des 
pierres en y attachant non-seulement des vertus curatives, mais aussi des 
qualités imaginaires. L’émeraude, selon lui, préservait du meurtre ; le 
saphir et le jaspe protégeaient contre les traîtres et empêchaient les effets 
du poison, etc. On voit parles quelques citations combien les pierres pré¬ 
cieuses étaient en faveur, et pourquoi à l’heure de sa mort le Connétable 
pense h transmettre son talisman à son petit (ils. 

(1) Comment Mélusine fit son testament. Jehan d’Arras. Mélusine, Paris, 
P. Jeannet, 1854, p. 355, 

(2) C’est aussi une tradition du pays Hamois que Mélusine venait se bai¬ 
gner dans la fontaine du bas de la ville, qui de tous temps h servi aux lavan¬ 
dières. C’est là que, dans mon enfance, j’ai recueilli chez les simples et les 
illettrés quelques-unes de ces jolies traditions qui s’en vont de jour en jour. 

L’empereur Charles-Quint et Catherine de Médicis ne dédaignèrent pas 
d'avoir recours aux lavandières de Lusignan , en passant dans cette ville, pour 
avoir leur avis sur Mélusine t 

a Cbarles-Quiut s’en fit faire plusieurs contes fabuleux qui sont là fort 
d communs ; jusques aux bonnes femmes vieilles qui lavaient la lessive à 
» la fontaine, qne la reine Catherine de Médicis, mère du roi, voulut aussi 
y> interroger. Les unes lui disaient qu’elles voyaient quelquefois Mélusine 
» venir à la fontaine pour s’y baigner, en forme d’une très belle femme et 
» en habit de veuve. Les autres disaient qu’elles la voyaient, mais très-rare- 
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et que par ses cris plaintifs elle annonça à ses vassaux 
et arrières-vassaux la fin de l’un des plus illustres des- 


» ment et le samedi à vêpres (car en cet état ne se laissait-elle guère voir), 
» se baigner le corps d’une très belle dame et l'antre moitié d'un serpent. 
» Les autres qu'elle paraissait sur le haut de la grosse tour , en forme très 
» belle et en serpent. Les uns disaient que quand il devait arriver quelques 
» désastres au royaume, ou changement de règne, ou mort, ou changement 
» de sa parenté, les plus grands de la France et fussent rois, que trois jours 
» avant on l’oyait crier d’un cri aigre et effroyable par trois fois. On tient 
j) celui-ci pour très vrai. Plusieurs personnes de là qui Font vu l'assurent et 
» le tiennent de père en fils, et même que lorsque le siège y vint (XVI® s.), 
j) force de soldats et de gens d'honneur l’affirmèrent qui y étaient, mais sur- 
» tout quand la sentence fut donnée d’abalre et de ruiner ses châteaux, et 
d ftit alors qu'elle fit ses plus grands cris et clameurs. Cela est très-vrai par 
» le dire d'honnêtes gens. Depuis, on ne l'a plus vue. Aucunes vieilles 
» pourtant disent qu’elle s’est apparue, mais très-rarement. » (Brantôme. 
Eloge de Louis de Bourbon U , duc de Montpensier. Voyez la note d'un chapi¬ 
tre précédent). 

On voit par ces préoccupations du XVI® siècle f combien le personnage de 
Mélusine dut être important au moyen-âge. Dans le fameux vœu du faisan h 
Lille, en 1454, une des pièces de l'entremet représentait le château de Lusi- 
signan avec ses fossés et ses tours , et sur la plus haute se montrait la fée 
Mélusine avec sa queue de serpent. 

N'est-il pas curieux de voir une fée celtique traverser ainsi tout le moyeu- 
âge en grand honneur et arriver jusqu’à nous entourée du prestige mysté¬ 
rieux des anciens jours, a On pourrait — dit Walter Scott — écrire un 
» livre plein d’intérêt sur l’origine des fictions populaires et sur leur trans- 
» mission d’un âge dans un autre âge, d’une nation chez une autre nation ; 
t> on retrouverait aisément dans les contes de certaines périodes, la mytho- 
» logie de celles qui l’ont précédé. » {La Dame du Lac ). 

Walter-Scott, que nous venons de citer, fait aussi se baigner la Dame 
Blanche , du château d'Avenel, dans les eaux d’une fontaine oü elle apparaît 
parfois. Bien que ce fait soit de pure invention, il n’en prend pas moins sa 
source dans les traditions populaires. 

Lors du procès de Jeanne d’Arc, il lui fut demandé si elle n’assistait jamais 
aux assemblées tenues près de la Fontaine des Fées , et le Journal de Paris, 
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cendants d’Antoine de Lusignan , comte de Luxem¬ 
bourg. 

Les traditions ont aussi leur enseignement. 

Léon Paulet. 


(La suite à un prochain numéro.) 


sous Charles VI et Charles VII, prétend qu'elle en fil l'aveu, « Elle allait 
v souvent malgré son père et sa mère à une belle fontaine , au pays de Lor- 
» raine, laquelle elle nommait bonne Fontaine aux Fées Notre-Seigneur. » 

Evidemment nous avons ici le reste du culte des fontaines et des eaux si 
répandu en Picardie pendant l'époque celtique, et qui de nos jours n’est 
pas tellement éteint, que beaucoup de nos fontaines ne soient encore le but 
d'un saint pèlerinage, où l'ancienne superstition se cache sous le nom de 
quelques personnages religieux. 

Nous espérons bien, dans la suite de ces légendes consacrées au pays, 
mener le lecteur, sinon dans la forêt de Brocéliande, 

Du moins, par quelque nuit de mai, 

Aux fontaines que tant j'aimai 
Le conduire par aventure, 

Se reposer sous l’ombre obscure 
Près d'une eau fine comme argent, 

ainsi que le dit un certain Huon de hléry , qu'un mien ami, curé de son 
métier et historien par fantaisie, fait naître a Eymery y près de Ham , ce qui 
me semble, malgré ma bonne volonté, quelque peu sujet à caution (*) ; et 
assis avec lui auprès de la nymphe des eaux, lui parler du temps où le Kelpy 
se baignaient dans nos rivières et où le frêne Iggradsil se tenait toujours 
vert sur le bord de nos fontaines, comme on peut le voir dans la volupta 

W Voyei : le Tournoiement Ante-Christ et P. de Cagoy, Varrondissement de Péronne. 



LES ARTISTES PICARDS 

A L’EXPOSITION DE 1889. 

(suite et fin *• ) 


Qui donc a ramassé le pinceau des frères Lenain, d’obscure 
et glorieuse mémoire ? Est-ce M. Calmelet, de Laon, qui se con¬ 
tente de faire des aquarelles ? Est-ce M. Genaille, de Monceau- 
les-Loups, dont le pinceau rappelle plus la manière de Ru- 
dolph Lehman» que celle de tout autre peintre ancien ou mo¬ 
derne? Est-ce M. Salingre qui peint des natures mortes sèches 
et étudiées sur fond de boiserie de couleur terne? Est-ce 
M. Saintin qui a transporté en Amérique son pinceau solide et 
estimable, bien qu’un peu dur? Est-ce M. Pingret, hélas! 
M allM Huet et de Pauw, malgré leur agréable talent n’ont pas 
non plus cette prétention. L’honneur artistique du département 
de l'Aisne est aujourd’hui soutenu magistralement et haut la 
main, par un sculpleur auquel nous reviendrons lout-à-l’heiire, 
M. Carrier de Relieuse. 

M. Jeanron avec sa palette grise et solide, M. Hédouin avec 
sa sobriété mêlée de hardiesse pourraient avec quelque raison 
prétendre à cet illustre héritage. Mais il revient tout entier par 
droit de conquête a un de leurs compatriotes qui les aide vail¬ 
lamment à soutenir 1 honneur du Pas-de-Calais et qui porte sa 
bonne part de ce glorieux fardeau ; je veux parler de M. Jules 
Breton, de Courrières. Sa Plantation de Calvaire, achetée pour 


(*) Voyez la Picardie , d° de juillet 1859, page 323 et 6uivastes. 
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la loterie, est très jolie, très lumineuse et très sage ; son Lundi 
est très amusant; mais le R appel des glaneuses est un tableau à 
étudier, avec les défauts même duquel il faut compter : quand 
le talent d'un peintre en est arrivé là, les défauts et les détails 
choquants au premier abord ne sont la plupart du temps que 
des repoussoirs, des sacrifices et des partis pris. Ainsi dans le 
Rappel des glaneuses , les contours un peu plats, l’uniformité 
et le manque de lumière éclatante ne font que mieux valoir 
l'ordonnance générale de la toile. Réaliste à faire réfléchir 
MM. Courbet, Àntigna et autres peintres ordinaires des envers 
de la nature, M. Breton se préoccupe autant de l'esprit que de 
la lettre ; ses études ne sout point des aspects surpris, traduits 
sans discernement et sans choix et liyrés vaille que vaille à 
l'appréciation du public. M. Breton est réaliste, parce que hors 
de la nature il n'y a point de peintre ; mais il n'exclut pas 
l’idéal, parce que sans idéal, il n’y a pas d’artiste. Il n’a garde 
surtout de regarder comme sacrilège l’élimination de l’inutile 
et du laid ; c’est un devoir pour tout jardinier de sabler ses 
allées, pour toute bonne ménagère de balayer sa chambre, pour 
tout cultivateur de la matière ou de l’esprit d’arracher les 
mauvaises herbes et de couper les gourmands. Le respect de la 
plante parasite conduit à son règne exclusif et despotique ; 
l’amour exagéré de la nature dans tous ses produits mène aux 
niaiseries des Bruhmiues et aux sales puérilités des pèlerins 

de la Mecque.Qui fut plus réaliste que Rembrandt et qui 

le fut moins ? 

Arras est représenté par deux estimables paysagistes, 
MM. Dutilleux et Gustave Colin. Certes, M. Corot est notre 
premier peintre de paysages et M. Colin ne peut que profiter 
sous un tel maître. Mlle Camille Sailly qui a exposé un portrait 
au pastel est aussi d’Arras. 

Le Pas-de-Calais a encore son orientaliste. M. de Bar, dont le 
talent véritable est si souvent popularisé par les journaux illus¬ 
trés, est de Montreuil-sur-Mer. Comme M. Belly il a consacré 
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cette année son pinceau à la reproduction de vues d'Egypte. 
Toutefois son Intérieur de forêt et sa Vue des côtes de Sardaigne 
prouvent que M. de Bar ne veut pas se renfermer dans une 
spécialité. Dans cette dernière toile surtout où l’oütremer un 
peu prodigué choque toujours nos yeux habitués aux pâles fir¬ 
maments du nord, le lointain est excellent et bien compris. 

Bapaume a aussi ses peintres et non des pires. Je n’ai pas pu 
découvrir le tableau de M. Fauvel, mais en revanche, j'ai vu, 
comme tout le monde le Roi d’Ivetot de M. Boniface. C'est trop 
rouge, trop rose; trop enluminé, mais c'est très-bien composé, 
cent fois plus réjouissant, plus mouvementé, plus vivant que la 
froide et didactique chanson de Béranger avec son iusipide et 
prétentieux refrain. Le Roi d’Ivetot et Jeanneton sont de déli¬ 
cieuses et plantureuses marionnettes, bonnes à enluminer et à 
faire courir sur une toile ou le long d’un bas-relief. Mais 
un si gras et si bourgeois sujet ne vaut pas un long poème. 
Le Roi d'Ivetot de M. Boniface m’a rappelé un petit bas-relief 
vert et rose, œuvre naïve d'un Huchier inconnu, qui flamboie 
et verdoie à Amiens, au coin de la rue Saint-Maurice, je crois, 
dans ch'kartier saint Lo. Le tableau de M. Boniface est fait de 
main de maître et aussi réjouissant que le bas-relief. Mais le 
bas-relief est bien gai et bien amusaut,rtaurfet, surtout. Le gentil 
beudetl écoutez le classique Béranger : et sur son âne, pas à pas, 
parcourait son royaume. Une goutte de ce patois académique 
suffirait pour changer en glace un chaudron de lait bouillant. 

Le généra] Daullé représente la sculpture du département 
du Pas-de-Calais. Son buste de jeune fille a d’excellentes qua¬ 
lités. Un peu de mollesse dans l’ensemble et de l’indécision dans 
la liaison des cheveux avec le front, sont les défauts que l'on 
pourrait lui reprocher. M. Collette est un lithographe d'Arras 
qui a eu le bon esprit de confier à son crayon la reproduction 
de l’excellent tableau de son compatriote Breton, la Bénédiction 
des blés . 
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J’ai nommé les peintres du département de l’Aisne, il me 
reste à apprécier les sculptures de M. Carrier de Belleuse. A 
sa manière d’interpréter les sujets, à la vie et au mouvement 
qui débordent de ses œuvres, on sent l’élève et l’élève émi¬ 
nent de David (d’Angers). Si l’artiste vraiment hors ligne dont 
les arts déplorent la perte prématurée avait surtout su trouver 
le point juste où la science et le sentiment doivent se rencon¬ 
trer en sculpture, M. Carrier de Belleuse semble marcher sur 
ses traces. La Mort* du général Desaix est une œuvre pleine de 
mouvement et d'intérêt. Le Buste du docteur Verdé àe l'hle 
est un chef-d’œuvre de pose et de physionomie.* Celui de 
M. Eugène P. est un peu plus prétentieux. Le groupe de Ju¬ 
piter et Hébé est extrêmement séduisant. Beaucoup de compli¬ 
ments à M. Carrier de Belleuse ; un seul conseil : se défier de 
sa facilité. 

Les dessins de M. Beldame, la peinture et les miniatures de 
Mme Dallemagne, les chevaux de M. Parquet et les lithogra¬ 
phies de M. Sirony forment le contingent de la ville de Beau¬ 
vais. La manière crue et naïve de M. Parquet n’est pas sans 
charme et le tableau de religion de Mme Dallemagne est fort 
digne d’attention. II y a un bon groupe d’apôtres dans la partie 
droite. Le foud est harmonieux, quoique un peu gris. La partie 
gauche est moins bien réussie. Elle est un peu plate. Les 
femmes et les enfants sont trop espacés. En somme c'est un 
estimable tableau. 

M. Dieudonné de Noyon a exposé un portrait que je n’ai pas 
vu et M. Souplet de Compiègne deux échantillons de son talent 
véritablement original. 

M. Moignez de Senlis est un sculpteur d’animaux et d’oi¬ 
seaux, qui marche sur les traces de Frémiet et de Barye. Le 
chemin est long de l’un à l’autre ; mais quand on le suit, il faut 
tâcher de ne pas s’arrêter au premier et d’approcher le plus 
près possible du second. 

Un seul architecte né dans un département de notre circons- 
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cription a exposé à Paris, c’est M. Bouvier de Villers-Saint- 
Paul (Oise). I! a exposé un dessin d’une ruine d’église à Win¬ 
chester. Parmi les cinquante-deux architectes qui figurent 
sur le livret, quatre sont étrangers, vingt-et-un appartiennent 
à divers points de la France et vingt-sept sont de Paris. Paris 
est sans doute par excellence la ville des constructions, mais 
nos architectes provinçiaux qui Tout ça et là quelques châ¬ 
teaux, les très-habiles constructeurs de nos gares de chemins 
de fer, nos bâtisseurs d’églises parmi lesquels ceux du départe- 
mént de la Somme ont incontestablement une place d'élite, ont 
aussi leur utilité et leur mérite. Ne pouvant Tapprécier en dé¬ 
tail, je me contente de l'apprécier en gros et de le signaler 
dans un recueil, qui doit encourager toutes les tentatives de la 
province et encourager spécialement toutes les distinctions de 
la sienne. 

Aussi, maintenant que nous avons fait connaissance avec nos 
artistes, en toute autre occasion nous nous empresserons de 
signaler leur progrès et de tenir nos lecteurs au courant de 
leurs oeuvres. 

Au revoir donc, artistes et lecteurs. 

Gustàye le Vavassecb. 
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CHRONIQUE ET FAITS DIVERS. 


Nous avons à enregistrer, celle fois, la mort de Mgr Mioland, 
ancien évêque d'Amiens, qui occupait depuis plusieurs années 
le siège archiépiscopal de Toulouse. Un service solennel a 
été célébré pour le repos de son âme, dans le chœur de 
cette belle Cathédrale d’Amiens qu'il aimait tant et qu’il quitta 
avec un si vif regret. La Revue de Toulouse et du midi de la 
France s'est empressée de rendre un juste et légitime hommage 
aux vertus du vénérable prélat, dans son numéro du I er août (1). 
Nous empruntons'à cette excellente revue les passages suivants 
qui peignent ou 11 e saurait mieux cet homme droit et simple, 
craignant Dieu et s'éloignant du mal , comme l’a dit S. E. le 
cardinal Donnet dans l'allocution adressée par lui en présence 
du cercueil du saint pontife, à un auditoire vivement ému : 

« L’humilité de Mgr Mioland était si profonde qu'il s'estima 
heureux, en devenant coadjuteur de Mgr d’Asiros, de n’avoir 
plus le gouvernement d’un diocèse ; il savait combien est grande 
la responsabilité qui pèse sur les évêques, et il sentait la sienne 
allégée tant qu’il n’aurait qu'à fournir une collaboration qu'il 
s'efforçait de rendre de plus en plus sainte, en l’animant d’un 
véritable esprit d’obéissance. Aussi sa déférence pour Mgr d’As- 
tros était sans bornes, et sa joie fut bien vive quand il vit les 
grands et longs travaux de Mgr d'Astros couronnés par la plus 
haute des dignités ecclésiastiques, celle du cardinalat. 


(I) S9 0 livraison, page 148 et suivantes. 
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» Mgr Mioland eût souhaité rester longtemps dans cet état 
de dépendance si conforme aux sentiments d’humilité chré¬ 
tienne dont il était pénétré. Dieu en décida autrement en 
rappelant à lui le cardinal d’Astros presque aussitôt qu’il eût 
reçu la pourpre romaine. On vit alors Mgr Mioland redoubler 
de zèle pour être à la hauteur de sa tâche. 

Après avoir indiqué les nombreux services rendus par 
Mgr Mioland au diocèse de Toulouse, la Revue continue en ces 
termes : 

« Plein de science et profondément versé dans l’Ecriture 
sainte, Mgr Mioland aurait pu, aussi bien que les dialecticiens 
les plus habiles, démontrer aux incrédules la vérité de la reli¬ 
gion par les preuves les plus irrésistibles ; mais il prouvait la 
religion d’une manière beaucoup plus prompte et plus sûre, en 
la rendant tout-à-fait aimable. 

... d La candeur et la simplicité du prélat n'étaient égalées 
que par la modestie qui lui cachait l'étendue de son mérite. 
S’il eut aspiré aux honneurs de la pourpre romaine, ces hon¬ 
neurs eussent sans doute décoré son épiscopat. 

» Mais Mgr Mioland n'aspirait qu'à se rendre utile à l’in¬ 
nombrable famille que le Seigneur lui avait confiée. Au 
retour de sa dernière tournée pastorale, il avait été fatigué 
par la chaleur. Il aurait pu demander alors au voisinage des 
montagnes quelques doux loisirs et quelques brises rafraîchis¬ 
santes, il n'en eut même pas la pensée. Son bonheur était de 
donner la confirmation aux enfants ; et quoique ce fût pour lui 
une cause de dérangement continuel, il se transportait volon¬ 
tiers pour cela dans les divers établissements d instruction pour 
les deux sexes, si nombreux dans notre ville. Durant plusieurs 
jours, malgré les chaleurs devenues suffocantes, le bon évêque 
continua ce pieux ministère. Le jour même où il fut frappé par 
le mal qui, en vingt heures, devait l’emporter, il avait le matin, 
donné encore la confirmation dans sa chapelle, et la cérémonie 
était à peine finie, quand Dieu vint tout-à-coup annoncer au 
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respectable prélat, chez qui rien encore n'eût pu faire présager 
ni une mort prochaine, ni même les infirmités de la vieillesse, 
que sa tâche était finie (1). 

» On peut dire ainsi avec vérité de Mgr Mioland, qu'il est 
mort sur la brèche comme un vaillant soldat de Jésus-Christ. 
Quiconque a vu l'attitude respectueuse et affligée de l'immense 
population qui a prié devant ses restes vénérés ou qui se pres¬ 
sait à ses funérailles, a pu juger des regrets qu'à causés une 
mort à laquelle, hélas I on s’attendait si peu. Parmi les prélats 
de notre âge, il en est qui pourront occuper plus de place que 
Mgr Mioland dans l’histoire ; nous ne pensons pas qu'aucun 
soit destiné à laisser dans les cœurs un souvenir plus durable, » 

À ce témoignage public, éclatant, de la vénération qu'avait su 
inspirer Mgr Mioland, nous ajouterons, nous qu'il honorait de 
son estime et voulait bien consulter ordinairement sur les 
questions d'art et d'histoire concernant son cher diocèse 
d’Amiens, que ce bon et zélé prélat était fort studieux. On lui 
doit un ouvrage qui n’est pas sans mérite et surtout sans utilité: 
nous voulons parler des Actes de l'église d’Amiens, recueil de 
tous les documents relatifs à la discipline du diocèse de Van 81J 
à Van 1848, avec une Notice sur tous les évêques d’Amiens (2). 
C’est aussi à Mgr Mioland que le palais épiscopal de cette ville 
est redevable de la curieuse galerie de portraits de ses anciens 
prélats. Plusieurs fois nous fûmes à même de remarquer avec 
quel soin il recherchait les gravures du XVI e et du XVII* siècle 
représentant des évêques d’Amiens ; il voulait ainsi compléter 
cette galerie qui, après les larges aumônes qu’il distribuait si 
volontiers aux indigents, était devenue pour lui l'objet de ses 
principales dépenses. 

— Le Pilote de la Somme du 12 août annonce la mise en 


(1) Mgr Mioland est mort, le 16 juillet 1859. 

(2) 2 vol. in-8° ; Amiens, typographie de Caron et Lambert, 1848. 
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vente des RECHERCttes sur la configuration des cotes de la 
Morinie, ouvrage couronné par ta Société des Antiquaires de 
Picardie , avec deux cartes coloriées (1). L'auteur de ce livre* 
qui a été imprimé avec luxe et tiré à très peu d'exemplaires, est 
M. Florentin Lefils d'Abbeville ; cet écrivain, déjà connu pur 
plusieurs autres publications intéressantes, dépeint, dans ces 
recherches* l'étal aucien du littoral de la Picardie pendant la 
période celtique, et tâche d'établir la véritable position de 
l’isthme qui reliait jadis la France à l'Angleterre : nous ren~ 
drons compte ultérieurement du nouveau livre de M. Lefils. 

— On parle en ce moment, d’une exposition d'antiquités et 
d’objets d’art qui aurait lieu l’année prochaine à Amiens, par 
les soins de la Société des Antiquaires de Picardie ; niais pour 
que cette exposition puisse réussir, il faut des ressources 
pécuniaires et un local vaste et commode ; chacun s’empressera 
sans doute, dans cette circonstance, de seconder les hommes 
zélés qui veulent bien s'occuper de cette exposition. 

— U Académie d'Amiens a tenu sa séance publique dans la 
grande salle de THôlel-de-Ville, le dimanche 2i de ce mois. Le 
président, M. Hubert, a ouvert la séance par un discours qui 
nous a paru écrit avec talent. Tout en applaudissant à sa louable 
intention de démontrer que la docte académie méritait par la di¬ 
versité des travaux qui occupent ses membres, le titre qu’elle 
porte actuellement d 'Académie des sciences , belles-lettres , arts, 
agriculture et commerce du département de la Somme , nous 
pensons (et c'est au reste l'avis de bien d’autres que nous), que 
ce titre un peu long pourrait être utilement remplacé par celui 
plus court d 'Académie des sciences , belles-lettres et arts, sous le¬ 
quel ce corps savant était d’ailleurs connu dans le principe, et 
qui lui avait été conféré par des lettres-patentes du roi, données 
à Compiègne, pour son établissement, au mois de juin 1760. 


(I) Un volume grand io-8° ; Abbeville, Réué Housse, éditeur. 
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Après le discours du président est venu lout naturellement le 
Compte rendu des travaux de l'année. Le secrétaire perpétuel, 
M. Auselin, s’est fort bien acquitté de cette tâche assez aride, 
et la lecture de ce compte reudu a été écoutée avec plaisir. 

Nous en dirons autant de V Eloge de M. Benri Marotte, ancien 
conseiller de préfecture, par M. Berville, et de la Notice sur les 
ouvrages d’un poète et sculpteur picard , appelé Crinon, par 
M. Auguste Breuil. Mais les honneurs de la séance, il faut 
l’avouer, ont été pour M. Yvert qui, dans uue charmante pièce 
de vers intitulée: les Trois âges , a su, à la fois, plaire et 
captiver constamment l'attention, un peu fatiguée, de lout l’au¬ 
ditoire. 

L’Académie a annoncé qu’elle proposait pour prix de prose 
et de poésie à décerner en 1860, les sujets suivants : 

1 ° Mémoire sur la vie et les ouvrages de Lhomond ; 

2° La découverte de la Photographie. 

Les fonds du prix de prose, consistant en une médaille d’or 
de 500 fr., ont été faits par M. Gédéon Forceville, l'un des 
membres de l’Académie, amateur de beaux arts, et à qui l’on 
doit le buste de M. Marotte, que l’on remarquait avec intérêt 
sur un piédestal, posé dans la salle où l’Académie tenait sa 
séance. 

— L’église Saint-Germain d’Amiens, que les étrangers s’é- 
lonueut de voir encore dans un étal de dégradation pareil à 
celui qu’elle offre en ce moment ù l’extérieur, aurait dû être 
restaurée complètement pendant cet été. On vient seulement de 
renouveler la porte en bois de chêne du porche latéral ; mais on 
a eu tort de supprimer, parmi les sculptures qui décorent les 
vantaux de celle porte, la figure du dieu d’Amour, d’un Cupidon 
tenant son arc en main. Peut-être a-t-on pensé, en'faisant celte 
suppression, que la figure de l’Amour ne convenait guère main¬ 
tenant à la porte d’un temple chrétien : cela peut être vrai ; 
mais, d’un autre côté, il ne fallait pas oublier que ce malen- 
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contreux Cupidon rappelait un curieux type de l'art au 
XVI* siècle, pendant lequel les imagiers français et italiens 
mêlaient souvent le sacré au profane, les personnages de 
l’Ecriture Sainte aux dieux de la Mythologie, dans les plus 
belles productions de leur ciseau. 

— On travaille en ce moment a dresser des échafauds dans la 
chapelle absidale de la Cathédrale d’Amiens, afin d’en achever la 
restauration, puis la décorer richement. Plusieurs amiénois 
verraient, nous a-l-on dit, avec un regret extrême, que cette 
chapelle fut peinte comme celle dédiée à sainte Theudosie. Nous 
attendrons le commencement des travaux pour émettre notre 
opinion à cet égard ; cependant nous faisons des vœux avec 
nos concitoyens pour que les 26,000 fr., si généreusement votés 
par le Conseil municipal d'Amiens pour enrichir d’un autel 
remarquable, la chapelle dont nous parlons, soient employés 
avec ce discernement, ce bon goût et surtout ce rare talent qui 
produisent de grandes et belles choses. 

H. Dusevel, 

des Sociétés Impériale des antiquaires de France 
et de Picardie. 


Pour les arlicle8 non signés, 

LENOEL-H EROUART. 

L'Administrateur-Gérant de la Picardie , 
Lenoel-Heroü A RT. 

AMIENS. — IMP. DE LENOEL-HEROUART. 
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LE MERCURE DE FRANCE 


ET 

L’HISTOIRE DE PICARDIE 

AU XVIII e SIÈCLE. 


On ne saurait dire combien de faits curieux et intéressants 
pour l'histoire de Picardie, le Mercure de France renferme 
dans ses nombreux volumes. C’est une source précieuse à 
laquelle peut puiser l’écrivain qui entreprend de pousser 
cette histoire jusqu’à la fin du XVIII* siècle. Plusieurs de 
ces faits ne se trouvent pas reproduits dans les ouvrages 
modernes, quoiqu’ils soient dignes d’y figurer. Il sera facile 
de reconnaître cette vérité en lisant les extraits qui vont 
suivre et que l’auteur du Mémoire sur les anciens monuments 
de l’arrondissement de Doullens (1) (feu M. Eugène Dusevel), 
s’était empressé de recueillir avec nous, l’année même de son 
décès. 

Dans le Mercure de novembre 1722, on trouve la des- 


(1) In-8°. Amiens, lmp. de R. Machart 1831, planches : ouvrage couronné 
par l'Académie d’Amiens et entièrement épuisé. 


T. V. 
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cription de la foire organisée à l'entrée du château de Vil- 
lers-Cotterets, lorsque le roi Louis XV honora ce château 
de sa présence, à son retour de Rheims. 

« La foire ouverte dans la cour intérieure du château de 
Villers-Cotterets offrit le plus somptueux, le plus brillant 
assemblage d’objets magnifiques et amusants que l’imagina¬ 
tion puisse former. L’architecture et la peinture y enchan¬ 
taient la vue, la musique y charmait les oreilles, les liqueurs 
et les friandises les plus exquises y flattaient le goût le plus 
délicat; la muse comique y réjouissait l’imagination, les fai¬ 
seurs de tours et joueurs de gobelets y piquaient la curiosité 
des uns, celle des autres était attirée die boutique en bou¬ 
tique par l’éclat des glaces et des meubles ; on y prodiguait 
les rubans, les bijoux et tout ce que l’opinion et la mode 
embellissent à nos regards, enfin, on peut dire, que la foire 
du château de Villers-Cotterets, a été le rendez-vous des 
plaisirs et des jeux, et que pas un d’eux n’y a manqué. 

L’auteur du Mercure transcrit ensuite l’état de la consom¬ 
mation qui se fit à Villers-Cotterets pendant le séjour t|u roi 
et.de sa suite. On y mangea: « premièrement 100,809 livras 
pesant de grosse viande ; 

29,045 pièces de volaille ou gibier ; 

3,071 livres de jambons; 

10,552 livres de lard ou sain-doux. » 

« On employa pour 14,039 1. fi s. de marée et poissons 
d’eau douce, pour varier les mets etjqnibelHr. le servjce ; 

36,404 oeufs, 6,063 livres de beurre, sans y comprendre 
6Q0 livres, de beurre de Vannes ; 

150,096 livres de pain ; 

80,000 bouteilles de vin de Bourgogne et de Champagne ; 

200 muids de vin pour le commun ; 
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800 bouteilles de vio du Rhin ; 

1,400 bouteilles de cidre et bière d’Angleterre ; 

8,000 bouteilles de vin de liqueurs, avec des barbades 
ratafia et autres liqueurs. » 

« Il s’est consommé dans les offices 8 milliers de sucre, 

2 milliers de café, 1,500 livres pesant de chocolat, sans y 
comprendre le thé ; 

65,000 citrons ou oranges douces, 800 grenades et 
150,000 poires et pommes de toute espèce ; 

15,000 livres pesant de toutes sortes de confitures ; 

2 milliers de dragées fines qui ont été distribuées à la 
foire ; 

4 milliers pesant de bougies. » 

« La quantité de pièces de porcelaines fines des Indes, du 
Japon, qui ont servi à dresser le fruit crû et sec pour le 
dessert monte à 30,000 pièces et 20,000 pièces de cristal ; 

115,000 verres ou caraffes ; 

50,000 pièces de vaisselle d’argent ou vermeil ; 

3,300 nappes pour les tables, les buffets, les offices, etc. 
et 900 douzaines de serviettes, mit été aussi employées. 

— La même année 1722, le duc d’Epernon épousa M* u * de 
Montmorency au château de Mello. Le rédacteur du Mercure 
saisit cette occasion pour donner la description de la localité, 
en ces termes : 

« Mello communément appelé Marlou, est une baronnie 
très ancienne, à trois lieues de Clermont en Beauvoisis, qui 
relève du roy et appartient au duc de Luxembourg. Elle 
donne son nom à une grande maison éteinte il y a environ 
trois cents ans. Celles de Nesle d’Offemont aussi éteinte, de 
Montmorency et de Bourbon-Condé, l’ont possédée successive¬ 
ment ; et elle est rentrée dans celle de Montmorency par la 
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princesse de Meckelbourg, sœur du maréchal de Luxembourg, 
père du duc de ce nom, qui la possède aujourd’hui. Le châ¬ 
teau qui est d’une belle construction (1) est bâti sur une 
hauteur qui commande plus de trois lieues de pays. On y a 
fait depuis deux ans beaucoup d'embellissements et d’aug¬ 
mentations. Sa principale vue donne sur un fond fort étendu, 
entrecoupé de bois et de prairies, et arrosé de plusieurs 
ruisseaux formés par la petite rivière du Terrain. 

» Un bourg qu’on dil avoir eû autrefois le titre de ville 
est au bas du château et finit à un village qui y tient, nommé 
Cires (2), qui relevait en partie de la baronnie. 

» Il y a dans ce bourg un prieuré, un chapitre et un cou¬ 
vent de Cordeliers. » 

Dans le Mercure de janvier 1723, on trouve le discours 
prononcé par l’évêque de Soissons le mardy 20 octobre 1722, 
lendemain de l’arrivée du roy Louis XV dans cette ville, au 
moment où le monarque se présentait à l’église, pour y 
entendre la messe : 

« Les ministres de Dieu croyent vous devoir Sire, lui dit 
le courageux prélat, autre chose que des respects vulgaires 
et des applaudissements flatteurs. Cette aimable jeunesse qui 
gagne les cœurs inquiète par ses charmes même, ceux qui 
sçavent combien il est facile d’en abuser. Us n’envisagent 
point sans quelque effroi ce moment trop flatteur qui s’ap¬ 
proche où votre Majesté jouira de ce droit, funeste à tant de 
rois jeunes, de pouvoir tout sans contrainte. » 

MM. Paul Lacroix et Henri Martin n’ont point reproduit 


(1) Benjamin de Laborde el le baron J. Taylor en ont donné de jolies vues 
dans leurs grands ouvrages. 

(2) Aujourd'hui Cires-lès-Mello. 
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cet intéressant fragment du discours de l’évêque de Soissons, 
dans leur savante histoire de cette ville. 

Le Mercure de 1725 parle de plusieurs inventions dues au 
sieur Lagache d’Amiens, notamment de ses petits moulins de 
bois à mettre dans la poche tournant parallèlement ou per¬ 
pendiculairement à l’horizon. « Ils écrasent, dit le rédacteur, 
le grain si gros et si menu qu’on veut, et le plus petit fait en 
un jour asSez de farine pour nourrir cinquante personnes. 
L’auteur a porté de ses moulins à Essone, avec lesquels il a 
broyé les trois matières de la poudre à canon, et démontré 
par l’expérience que le plus petit de ses moulins en fournis¬ 
sait dix livres par heure, *Ce qui surpasse infiniment le produit 
des mortiers. Ces moulins ont encore l’avantage de n’être pas 
sujets à prendre feu comme il arrive aux mortiers. » 

Le même Mercure de 1725 annonce le prochain établisse¬ 
ment d’un canal à Saint-Quentin ainsi qu’il suit : 

« Par édit du roy du mois de septembre, registre au Par¬ 
lement le 7 du même mois, S. M. a permis à M. Paul-Henry 
Cagnard, sieur De Marcy, doyen des conseillers du baillage de 
Saint-Quentin et à ses associés, de faire construire à leurs 
frais et dépens, conformément à leurs 'offres, un canal de com¬ 
munication de la rivière de Somme à celle d’Oise, à commen¬ 
cer depuis l’étang de la ville de Saint-Quentin passant par 
Harly, Homblière, Marcy, Regny et Sissy-sur-Oise, jusqu’à 
La Fère, et d'élargir, creuser et approfondir le bras de la ri¬ 
vière d’Oise, depuis Sissy jusqu’à Chauny ; comme aussi dé 
rendre la rivière de Somme navigable depuis Saint-Quentin 
jusqu’à Amiens, et depuis Amiens jusqu’à Péquigny, en faisant 
dessécher les marais dans lesquels cette rivière se perd et en 
lui faisant un lit de 45 pieds avec des bords levés et des 
écluses dans les endroits qui seront jugez nécessaires, etc. » 
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Dans le Mercure de 1727 on lit celte nouvelle : « Le 26 
septembre 1727, le bourg de Cayeux, près Saint-Valéry, fut 
presque réduit en cendres. U y eut plus de cent maisons brû¬ 
lées. L’incendie commença par une brasserie. » 

Le numéro du mois de mars 1728 du même recueil fait 
connaître les fables composées pour servir d’inscriptions aux 
loges de la ménagerie de Chantilly ; voici les principales : 

Pour la loge du Lion. 

Le roi des animaux un jour 
D'un seul rugissement mit en fuite sa cour : 

Triste effet du pouvoir suprême ! 

Il ne put rassurer, par son repentir même, 

Des cœurs par la crainte glacez. 

0 rois, faites que l'on vous aime. 

On vous craindra toujours assez. 

Le P. Brumoy, Jés. 

Pour la loge de f Oiseau royal. 

L'Oiseau royal, se trouvant dans les rêts 
D'un oiseleur, le prie en sa manière, 

De le sauver de la volière ; 

Se vante de son nom, et contre ses filets, 

Proteste hauleiqent. Oiseau de haut parage, 

Repartit l'oiseleur, vous portez un beau nom ; 

J'en suis ravi, passez en cage, 

Et recevez cette leçon : 

Un grand nom n'est souvenL qu'un brillant esclavage. 

Le P. Masirier, Jés. 

Pour la loge du Castor. 

Un Castor eût à peine élevé sa maison, 

Qu’il vit par un affreux orage, 

En un moment détruire son ouvrage. 

L'instinct en ce revers fit plus que la raison. 

Sans perdre cœur, le Castor recommence, 

Tout bon succès dépend de la constance. 

Le P. De Dessus le Pont, Jés. 
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Pour la loge de l’Aigle. 

Tandis qu’effrayez du tonnerre 
Mille oiseaux fuyaient vers la terre, 

L’Aigle bravant l’orage et les éclairs, 

S’élançait au plus haut des airs. 

Les timides oiseaux furent réduits en poudre, 

L’aigle à peine entendit de loin gronder la foudre. 

Un héros est toujours au-dessus du revers. 

(Le même). 

Pour la Volière. 

Les oiseaux séparez de toute compagnie 
Dépérissaient en cage, et ne fredonnaient plus. 

Ün prince (1), en ce séjour rassemblant ces reclus, 

Leur rendit aussitôt leurs chansons et la vie. 

Depuis ce temps, chantres rivaux, 

Ils forment h l’envi les concerts les plus beaux. 

Sans émulation h quoi sert le génie ? 

(W). 

L’arrivée du roi à Compïègne, au mois de juin 1728, lit 
insérer dans le Mercure de ce mois la notice suivante sur cette 
résidence royale : 

« La ville de Compiègne est nommée par les auteurs latins 
Compendium. Elle est située dans le petit pays de Valois, sur 
le confluent de l’Aisne et de l’Oise, entre Noyon, Soissons 
et Sentis, et est célèbre pour avoir été le séjour des rois. 
Clotaire I* r mourut en cette, ville en 561. Charles-le-Chauve 
qui la fil rebâtir en 876, lui donna le nom de Charle-Ville 
Carolopolis , et augmenta ou fonda la célèbre- abbaye de 
saint Corneille, où Louis 11 dit le Bègue et Louis V sont en¬ 
terrés. On dit que le même roi mil en celte abbaye un des 
trois suaires dont le Sauveur du monde fut enveloppé en son 
sépulchre. Le roi saint Louis fonda à Compiègne les églises* 


(1) Le prince de Coudé. 
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des dominicains et des Cordeliers. Charles VI prit Compiègne, 
en 1415, sur le duc de Bourgogne, qui l’assiégea quinze ans 
après, par les soins de Jean de Luxembourg. La Pucelle 
d’Orléans y fui prise dans une sortie, et fut vendue aux 
Anglais et l’armée du roi Charles VII en fit lever le siège eu 
1431. Au reste, Compiègne est une assez belle ville, cl a de 
grandes places cl de jolies maisons. Le palais du roi et 
l’Hôtel-de-Ville sont magnifiques. Outre la collégiale de 
Saint-Jacques, qui est la principale église, il y en a plusieurs 
autres avec uu collège de jésuites. 

» Celte ville est encore célèbre par les assemblées ecclé¬ 
siastiques et par les conciles qui s’y sont tenus comme celui 
de 757 où l’on fit dix-huit canons. En 832 le roi Louis-le- 
Débonnaire, par la conjuration de ses trois fils, et par la sen¬ 
tence des Evêques, fut dépossédé et contraint de quitter la 
couronne. Le ciel permit qu’il fut rétabli sur le trône, malgré 
cet attentat. Renaud, métropolitain de Rheims, assembla en 
1085 un concile à Compiègne. Il y en fut tenu un autre en 
1201 ; un en 1277. Robert de Courtenay en célébra deux en 
1301 et en 1304. Guillaume de Brie, aussi archevêque de 
Rheims, rassembla le concile de 1329 contre ceux qui s'oppo¬ 
seraient aux libertés des églises. » 

Dans le même numéro du Mercure on publia également 
une description de Soissons, au sujet de la réunion d’un con¬ 
grès dans cette ville. 

« Tous les préparatifs pour cette auguste assemblée, est-il 
dit, ayant été faits, les ambassadeurs plénipotentiaires nom¬ 
mez pour y assister, qui étaient à Paris ou à la cour, se 
rendirent à Soissons, où l’ouverture du congrès avait été indi¬ 
quée au lundi 14 juin. 

» Le cardinal de Fleury, ministre d’Etat et premier am- 
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bassadeur plénipotentiaire du roy, arriva le 13 au matin à 
Soissons après avoir donné part de son arrivée, Son Eminence 
reçut les visites de tous les ambassadeurs plénipotentiaires 
qu’il alla voir le même jour. 

» Le 14, vers les onze heures du matin, les ambassadeurs 
plénipotentiaires au congrès se rendirent en grand cortège au 
château que le roy avait fait préparer et meubler des tapisse¬ 
ries et meubles de la couronne, et ils tirent l’ouverture de leurs 
conférences. Après celte première assemblée, tous les ambas¬ 
sadeurs plénipotentiaires revinrent chez le cardinal de Fleury 
qui leur donna à diner. 

» Le 16, le comte de Sinzendorff, chancelier de la cour de 
l’Empereur et son premier ambassadeur au congrès, donna un 
très-grand repas à tous les ambassadeurs, qui furent traitez le 
lendemain avec la même magnificence, chez le duc de Bournon- 
ville, premier ambassadeur plénipotentiaire du roy d’Espagne. 

» La ville de Soissons, dans Elle de France, quoiqu’en 
Picardie, est située dans une agréable vallée. La campagne 
est abondànte en grains, en vins, en gibier et on y trouve 
tout ce qui est nécessaire à la vie. Soissons qui est à dix-huit 
lieues de Paris et à sept de Compiègne, est capitale d’un petit 
pays qu’on appelle Soissonnais, avec titre de comté et évêché 
suffragant de ftheims. Elle est très-anciènne, grande et riche. 
Sous la première race de nos rois, Soissons a été capitale d’un 
royaume et a toujours depuis porté titre de comté. La rivière 
d’Aine (sic) la traverse d’un côté et la rend très-marchande, 
par la commodité'des gros bateaux qui y abordent facilement. 
11 y a dans cette ville présidial, généralité et une académie 
de beaux-esprits. L’église cathédrale, dédiée sous le titre des 
saints martyrs Gervais et Protais a un chapitre où il y a un 
prévôt, doyen, chantre, etc. Cette ville contient plusieurs 
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maisons ecclésiastiques et religieuses avec les abbayes de saint 
Médard, de saint Crespin-Ze-Grand, de N.-D. de saint Jean des 
Vignes, de saint Léger et de saint Grespin en Chaye-lès-Sois- 
sons. Outre ces abbayes, il y en a dix-sept autres dans le 
diocèse. Le plus ancien évêque est saint Sixte, qui le fut 
ensuite de Rheims et qui eut pour successeur à Soissons un 
saint prêtre nommé Sinicius. L’évêque est premier suffragant 
de Rheims, et a droit de sacrer nos rois en l’absence de son 
métropolitain. 

» L'an 743 ou 744, vingt-trois prélats s’assemblèrent b 
Soissons pour diverses affaires importantes. Le second concile 
de Soissons fut tenu en 853, en la présence de Charies-Ze- 
Chauve, au sujet des clercs consacrez par Eddon de Rheims. 
Hincmar qui était à sa place, le fit déposer. Celte affaire eut 
des suites fâcheuses et fut débrouillée dans un autre concile 
de Soissons en 866. On en tint un autre en 941 ; un autre en 
1078 ; un autre en 1093 ; un autre en 1130 et selon d’autres 
en 1155. En 1303, ou 1310, on assembla un Goncile à Sois¬ 
sons pour l’affaire de Philippe-Auguste, qui avait répudié son 
épouse Ingeburge, et qu’il alla reprendre, lorsque les prélats 
étaient sur le point de décider s’il le devait faire. On en tint 
un autre en 1456. 

» L’Académie de Sôissons a été établie sous la présidence 
de Mgr le cardinal d’Estrées, par lettres-patentes du roy, 
données au camp de Dole au mois de juin 1674. L’Académie 
française fait l’honneur aux académiciens de Soissons de les 
admettre dans ses assemblées publiques et particulières, de 
leur donner séance et de demander leur avis sur les matières 
dont on y délibère, comme à ceux qui la composent. 

» L’Académie de Soissons a pris de cette liaison avec l’Aca¬ 
démie française le sujet de sa devise : le corps est un aiglon 
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qui s’élève vers le soleil à la suite d’uB aigle avec ces paroles 
pour âme : Maternis attribut audax. Elle a presque les mêmes 
statuts et les mêmes usages que l’Académie française : le 
nombre de ses membres est fixé à vingt. » 

Dans le numéro d’octobre 1728 on rapporte ainsi la céré¬ 
monie des rissoles, que l’abbé de Nogent était obligé de 
présenter trois fois l’an au seigneur de Coucy : 

« Un fermier de l’abbaye de Nogent revêtu d’un semoir, 
monté sur un cheval Isabelle sans oreilles et à courte queue, 
suivi d’un chien aussi sans oreilles et portant une rissole 
à son col, entre dans la ville par la porte de Laon (1), 
ayant devant lui un panier de bât plein de rissoles, et de ga¬ 
lettes. (La rissole est une sorte de gâteau fait en forme de crois¬ 
sant et farci d’un hachis de veau cuit dans l’huile). Il attend 
dans un cabaret que les officiers de la ville et du bailliage, qui 
doivent se rendre à la cérémonie, soyent assemblez pour le 
recevoir. L’heure venue, qui est toujours le matin, et avant la 
messe paroissiale, il remonte sur sa bête, et va faire trois fois 
le tour d’une croix de pierre, qui est à la tête de la rue des 
Epousées, et à chaque tour il fait claquer son fouet. De là il 
descend aux lions qui sont au pied du beffroi, ou de l’Hôtel- 
de-Ville, du côté de la place, trois couchez sur le ventre et sur 
les quatre pattes, le dos couvert d’une longue pierre sur 
laquelle est accroupi un quatrième lion d’une grandeur 
presque naturelle. Là, le fermier descend de cheval, monte 
sur la pierre, et embrasse le lion : après quoi, les officiers 
présens lui ayant donné acte de ses foy et hommage, il 
retourne au cabaret, où se fait la distribution des rissoles. 


(1) Nous possédons une grayure de cette porte qui existe encore, et qui 
doit être restaurée. 
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S’il manquait un seul clou, ou si pendant la cérémonie un 
besoin pressant lui faisait faire quelque incongruité, le cheval 
et les rissoles seraient confisquez. Il est aisé d’éviter le pre¬ 
mier défaut. Pour remédier à l’autre inconvénient le fermier 
a soin de se faire suivre par un homme à pied qui a l’œil 
attentif sur le cheval, et qui en cas de besoin ne manque pas 
de lui baisser la queue à propos, jusqu’à ce que toute la cé¬ 
rémonie soit achevée (1). » 

Une coutume d’un autre genre est rappelée dans le Mercure 
de 1729, en ces termes : 

« Réjouissances à l’occasion de la naissance du Dauphin. 

» Le 6 septembre l’évêque de Boulogne mit le feu au bû¬ 
cher qui était construit par étages autour d’un mât de 
soixante pieds, garni d’artifices ; au haut était une cage de 
fer où l’on avait enfermé trois chats vivants ; quand la 
flamme monta jusqu’à eux, ils se déchirèrent et moururent 
enragez et grillez ; c’est un ancien usage à Calais de brûler 
des chats aux feux de jove. » 

Nous ajouterons que ce barbare usage méritait bien d’être 
proscrit, comme il le fut depuis. 

Partout, au reste, on ne brûla pas ainsi de pauvres animaux 
pour célébrer la naissance d’un Dauphin de France,-et nous 
trouvons encore dans le même Mercure qu’à Abbeville, par 
exemple, les choses se passèrent infiniment mieux. » « Le 4 
octobre 1729, comme nous l’apprend le rédacteur, on chanta 
le Te Deum dans l’église royale et collégiale de Saint-Yulfran 
pour la naissance du Dauphin. La cérémonie fut annoncée la 


(1) M. de Lépinois qui cite ce dernier passage dans ses Souvenirs de 
Coucy , in-fol. 1834, page 16, a donné une représentation de la cérémonie 
des rissoles, planche X e . 
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veille et le matin par nne décharge de cinquante-deux pièces 
de canon (1), et le son de toutes les cloches. L’église était bien 
ornée, et entr’aulres illuminations, il y avait derrière le grand 
autel du chœur une haute pyramide chargée de 800 cierges. » 
Le Mercure de 1731 commence 'par parler d’un procès fa¬ 
meux survenu entre le marquis de Nesle et le prince de 
Conti, touchant la principauté d’Orange ; puis, il cite nne 
lettre écrite de Senlis, le premier juillet de cette année au 
sujet d’un nommé Morué, fils d’un couvreur de Baron qui 
grimpa en dehors de la cathédrale jusqu’à ce qu’il parvint 
au coq, sans échelle et sans corde, le prit, le descendit après 
l’avoir lié avec ses jarretières et mis sur son dos. Les cha¬ 
noines firent enfermer ce couvreur dans la chambre du son¬ 
neur, craignant qu'il ne s’enfuit après cette action hardie et 
que pour replacer le coq on ne fut obligé de faire des dé¬ 
penses considérables en échafauds et échelles, les couvreurs, 
les maçons et les charpentiers n’étant pas d’humeur à risquer 
ce voyage, même avec des précautions. 

Passant à de plus tristes événements, le rédacteur du même 
Mercure donne 1° des stances du duc de Chaulnes sur la mort 
du duc de Péquigny, son fils (2) ; ces stances sont ainsi 
conçues : 

Péquigny n’est donc plus qu’un amas de poussière, 

Et ce héros naissant disparaît à nos yeux ; 

Les larmes de l’épouse et les vertus du père 
N’ont pu fléchir les cieux. 


(1) On veut sans doute dire 52 coups de canou, car nous ne sachions pas 
qu’Abbeville ait jamais compté tant de pièces d’artillerie dans son arsenal. 

(2) Charles-François d’Albert d’Àilly, duc de Picquigny, pair de France, • 
capitaine lieutenant de la compagnie de chevau-légers delà garde ordi¬ 
naire du roi et colonel d’un régiment d’infanterie, mort h Paris le 14 juillet, 

Agé de 24 ans. 
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La nature et l'amour observent le silence; 

Leurs regards mutuels expriment la douleur ; 

La raison rougirait d'avoir de l'éloquence, 

Dans un si grand malheur. 

De Chaulnes, pour ton cœur le moment est critique; 

Contre de pareils coups la valeur n’offre rien, 

Mais ce qui troublerait l’âme la plus stoïque, 

Relève le chrétien. 

Souvtens-toi d’Abrabam et de son sacrifice. 

Près d’immoler son fils, il étendit le bras. 

La nature en frémit, et, sans l’ange propice, 

Il ne balançait pas. 

Le Dieu qui t’a frappé veut de l'obéissance ; 

La foi doit soutenir ton courage abbatitt : 

Raison, nature * amour que peut votropuissauce. 

Contre tant de vertu ? 

2° Il cite ensuite les extraits de deux lettres écrites 
d’Amiens au savant Dom Martin Bouquet, religieux et bi¬ 
bliothécaire de l’abbaye de SaintrOermain-des’-Près, dont 
voici les termes : 

« Le tonnerre tomba ici hier 12 du courant,, et fit des 
effets inconcevables. 

» Il tomba d’abord dans la rue de Saint-Leu, d’où il entra 
roulant dans l’hôtellerie de Saint-Antoine ; il s’éleva- de là 
pardessus les maisons, et alla donner dans le petit clocher 
des religieuses de Sainte-Claire, d’où il entra- dans leur 
chœur, et y frappa la’ R. M. Thérèse de Jésus votre tante, 
qui était en oraison devant le Saint-Sacrement avec une antre 
religieuse, parce que c’était le jour de Sainte-Claire, et que le 
Saiut-Sacrement était exposé (I). Le tonnerre sortit parla 

(1) Le P. Dalre parle bien de cel événement, mais ne donne pas tous les 
détails contenus dans celte lettre et la suivante. Voy. Histoire de laviito 
d'Amiens , Paris, 1757,1.11, p. 316. 
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grille, vint blesser dans l’église une femme qui était sous ta, 
chaire, entra dans le sanctuaire, puis dans la sacristie, et 
blessa en sortait par la fenêtre un jeune homme au bras et 
à la main. Il monta de là et vint tomber dans la rue de Sainte- 
Claire, gù. il tua une pauvre femme. 

» Toute la communauté de religieuses fut hier dérangée ; il 
n’y eût, ni salut, ni presque d’autre exercice; vingt-trois de ces 
dames furent saignées. Ce coup de tonnerre arriva comme 
elles étaient au réfectoire pour dîner, et qu’elles disaient le 
Bénédicité. Personne ne pensa ensuite à ce repas, et ce ne 
fut toute la journée qu’allarmes et confusion dans cette 
pauvre maison. Peraettez-moy, enfin, de vous le dire, votre 
chère tante est morte ; elle fut inhumée hier au soir, elle ne 
pouvait paraître devant Dieu dans un meilleur état et dans 
un jour de miséricorde plus marqué : c'était le jour de sa 
fêle, elle venait de communier, et elle était prosternée devant 
le Saint-Sacrement, etc. (1). » 


« Je viens, mon Révérend Père, avec bien de la douleur 
vous apprendre une triste nouvelle ; c’est la mort de votre 
chère tante, notre R. M. Thérèse de Jésus, arrivée hier, jour 
de la fête de notre Mère sainte Claire. Elle était près de la 
grille devant le Saint-Sacrement, un coup de tonnerre l’a 
frappée et fait tomber morte, la face contre terre et les bras 
étendus comme prosternée. La communauté était au réfec¬ 
toire ; vous pouvez juger de notre consternation. On a saigné 
une partie de nos religieuses, qui ne peuvent revenir de leur 


(I) CeUe première lettre est de l'abbé ***, chanoine de la cathédrale 
d'Amiens. 
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affliction causée par la perte que nous faisons ; c’était un de 
nos meilleurs sujets, d’une solide vertu, et très capable de 
toutes choses. Elle a eu le bonheur de communier une heure 
avant ce coup foudroyant, qui a fait un grand fracas dans 
notre maison surtout dans le clocher. On regarde comme un 
miracle que les religieuses n’étaient pas dans le chœur, d’où 
elles venaient de sortir, et où nous croyons que la plus 
grande partie aurait péri du même coup. Notre chère dé¬ 
funte était mailresse des novices : ces pauvres enfants font 
pitié, etc. (1). » 

H. Dusevel, 

Lauréat de l’Institut, membre des Sociétés Impériale 
des Antiquaires de France et de Picardie. 

(La mite au prochain numéro). 


(1) Cette seconde lettre est de l'abbesse même de Sainte-Claire. 
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LES CHATEAUX 

DE L’ARRONDISSEMENT D’ABBEVILLE. 


n. 

La >«rté-lè» n«ln>-Blqgler (suite *). 

Le seigneur de La Ferté rapporte ainsi lui-même cette 
obligation des religieux qui a donné lieu à tant d’interpréta¬ 
tions, et dont les historiens ont voulu trouver la cause dans la 
mort d’Isembard : « Le vicomte de l’abbaye, élu et nommé 
par les religieux la surveille de la fête de Saint-Riquier 
(7 octobre), est conduit par un des religieux sur le pont- 
levis du château de La Ferté où il est tenu de faire serment 
par-devant mon baillif ou son lieutenant ou mes autres 
officiers de ne rien entreprendre ni attenter sur les dépen¬ 
dances de ladite châtellenie, et particulièrement sur la tombe 
d’Isambard tenu anciennement pour géant enterré dans le 
hoquet et garenne dont est ci-devant parlé. — Le serment 
prêté par le vicomte desdits sieurs abbé et religieux, le vicomte 
retourne en l’abbaye, mais il est tenu le surlendemain, 9 du 
mois, jour de la fête de Saint-Riquier, de faire, à huit heures 
du matin, sa chevauchée par toute la ville et banlieue, sur 


(*) Voir la Picardie, 1869, p. 337 et suiv. 
I. V. 
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tous les tènements de l’abbaye, assisté des vassaux fieffés et 
hommes liges de ladite abbaye, comme semblablement mes 
baillif, vicomte et officiers de La Ferté, assistés des vassaux 
fieffés et hommes liges de ladite Ferté, tous à cheval, vont 
dans todtes les rues de la ville et faubourg dudit Saint- 
Riquier dépendant de ladite châtellenie et sur la tombe 
d’Isambard, l’un des sergeants de ladite Ferté portant un 
étendart où sont mes armes ; et, pour la chevauchée ainsi 
faite par mon dit baillif et autres mes officiers, leur est baillée 
soixante sols et un septier d'avoine. • 

Le seigneur déclare encore avoir, à cause de sa châtellenie 
et dans toute l’étendue de cette châtellenie, terres et héritages 
qui en sont mouvants, « toute juridiction et justice haute, 
moyenne et basse » pour l’exercice de laquelle il a droit 
d’avoir un baillif, un lieutenant, un procureur fiscal, un 
greffier, des sergens 6 pied et à cheval en nombre suffisant 
« et tous autres officiers qu’.H telle juridiction et justice peuvent 
et doivent appartenir avec les amendes et exploits et tons 
autres droits, profits et émoluments, honneurs et préroga¬ 
tives appartenant de droit i seigneurs hauts-justiciers et 
châtelains. 1 

Suivant cette déclaration du seigneur, les appellations de 
ses baillifs et lieutenants ressortissaient pour les causes et 
matières civiles par devant M. le bailli d’Amiens, et pour les 
causes criminelles au Parlement de Paris. 

Non-seulement le seigneur déclare ses justiciables ceux qui 
habitent dans les maisons, manoirs et lieux tenus de lui en 
l’étendue de la châtellenie de La Ferté, mais aussi ceux qui 
demeurent dans les maisons et lieux tenus de loi en la ville et 
banlieue de Saint-Riquier ; « ces derniers, dit-il, ne sont res¬ 
ponsables aux maire et échevins de ladite ville qui n’ont 
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aucune juridiction sur lesdites maisons et lieux ni sur ceux 
qui y demeurent, et ce suivant plusieurs arrêts et concordats 
faits par ensemble. » 

De la châtellenie de La Ferté mouvaient et dépendaient, 
suivant le dénombrement que nous suivons, plusieurs 
paroisses et villages dont le seigneur, châtelain de la Ferté, 
avait k la seigneurie directe avec tous les droits de châtelle¬ 
nie. » Le châtelain déclarant nomme le Beqnet de Vau- 
chelles, le boi (ou bui) Gaillard, La Frenoye, Maison-en- 
Rolland , Cramon , Genville , Port-sur-la-Mer , Ouville , 
Flibeaucourt, Renier-Ecluse, Bernay, Neuville-sous Forêt- 
Hontiers, Cérisy-en-Viraeu , Rue-sur-la-Mer, Anchy, et 
autres, ajoute-t-il. Dans les villes, bourgs, paroisses et 
villages particulièrement, il déclare que la châtellenie de La 
Ferté s’étend seigneurialement et porte sa justice tant en 
l’enclos desdits lieux qu’aux territoires en dépendant, avec 
tous les droits, prérogatives appartenant à châtelains hauts- 
justiciers esdits territoires où il y a plusieurs terres, maisons, 
fonds et héritages du domaine non fieffé de ladite châtellenie 
et d’autres qui en sont tenus et mouvants, soit en fief noble 
ou restraint ou en censives et loteries roturières. Le seigneur 
de La Ferté confesse ici qu’il ne peut faire des terres, maisons 
et héritages, assis esdites villes et lieux ci-devant désignés, 
une déclaration en détail, n’en ayant pas été desservi par les 
détempteurs, quelque diligence qu’il ait fait faire par ses 
officiers; mais il donne le montant, par chacun an, des cens, 
rentes nobles et seigneuriales que chaque terre, maison ou 
héritage lui doit et lui paie. 

Suit un état de ces cens et rentes avec la mention, sans autre 
détail, des fiefs débiteurs ; je ne les reprends pas ici ; on les 
trouvera indiqués pour la plupart d’après Dom Grenier ou 
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d’après le présent dénombrement dans les différents lieux où les 
Notices son l’arrondissemnet d’Abbeville nous promènent. 

Les vassaux et hommes de fiefs (nobles ?), ajouterons-nous 
seulement, étaient tenus de venir au château faire la garde 
en temps d’hostilité lorsque le seigneur ou ses officiers les y 
appelaient. 

Les Seigneurs. — Un mot maintenant des propriétaires 
du château et de la terre. Le premier connu est le renégat 
Isembard, qui tenait déjà, suivant les chroniques, son droit 
de l’hérédité, au temps de Louis-à-la-Barbe et de Carloman. 
Isembard était bien apparenté ; ce fut le connétable de 
Bourbon du IX' siècle. 

Venerunt in Francia rex Garamondus et duo alii reges 
pagani infidèles cum multitudine Saracenorum, per regimen 
et conductum Isembardi dicti le Signoure filii domini de 
Firmitate juxta S tum Richarum, cognati Helvini comitis Pon- 
tivi et Monsteroli et nepotis Helgaudi 14* abbatis hujus ceno- 
bii ; et, ut narrat cronica, iste Isembardus erat advocatus et 
nomine advocationis gallice avourie jure hereditario et 
paterno erat dominus de la Ferté et propter sua forefacta et 
nefanda exulatus, expulsusa regno isto et fogitivus, refugium 
acccpit negando Jesum dominum cum prædicto rege Gara- 
mondo recipiente eum honorifice cum magnis donis : et, üt 
vindictam habere posset a rege Ludovico-à-la-Barbe suo 
avunculo, secum adduxit præfatos reges cum magna acie et 
magno exercitu ; et transfretando mare intraverunt portus 
marinos Flandriæ, Boloniæ et S' 1 Valarici et Grottoy, combu- 
rendo et corruendo omnia ædificia comitalus Pontivi. . . 


Postmodum isti très reges et dictus Isembardus le Seignoure 
destruxerunt comitatum Pontivi et Vimenti cum omnibus 
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sois ecclesiis, intraverunt ecclesiam istam et cum magno 
ulolatu fregerunt capot et raembra crucifixi emittentis palam 
et poblice sanguinis effusionem, et igné græco destruxerunt 
omnia edificia hujus cenobii corn omnibus cartis et privi- 
Iegiis. 

Le roi Louis-à-la-Barbe, averti de ces désastres, vient 
avec une grande année au devant des trois rois et d’Isern- 
bard « et in Vimento propria manu præfatos regem Gara- 
mondum et Isembardum lancea corpora perforavit, et ex 
illis vulneribus mortui sunt ut canes. Et sicut cronica nar¬ 
rât.. Isembardus turoulatus est in sterquilinio et terra pro¬ 
fana, subtus locuni dictum Borefontaine juxta suum castel- 
lum de Firmitate aliter de La Ferté ; et iste Isembardus 
nominabatur rex de Bocbidant. > — Cronica Abbreviata, 
chap. XIX. 

En laissaut à l’histoire ou à l’épopée l’Isembard de 879, 
personnage un peu énigmatique, nous pouvons remonter 
jusqu’à la fin du XI* siècle pour prendre là et suivre ensuite 
l’ordre des seigneurs de La Ferté. 

XI* siècle.— Nous trouvons dans la seconde moitié de ce 
siècle un Gaultier le Segniore « maître temporel » suivant 
Jean de La Chapelle, de La Ferté hors les murs de Saiut- 
Biquier; et ce Gaultier fut père d’Anscher dit aussi le 
seigneur, ou Senioratus, qui fut élu abbé en 1097. Jean de La 
Chapelle en rappelant les actes de Gervin-le -Mauvais nomme 
ainsi les deux seigneurs de La Ferté : « A la requête des 
pères et des frères de l’abbaye il fit malgré lui deux profès : 
Duos fecit professos, in hoc loco oriundos ex Pontivo, 
quorum primus vocabatur, etc. 


secundus appellatus est Ancherus Seniorate, vulgante le Se- . 
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gniore, ex nobili progenie et filius domini Galteri le Se- 
gniore militis, domini temporalis de Firmitate extra muros 
Centulenses ; qui quidem fuit successor dicti Mali Gervini, 
coacte vestienlis et recipientis eum, quod limebat quod qui¬ 
dam nepos ejus appellatus Cæsar ab eo Auchero impedire- 
tur, nec obliDere posset regimen pastorale posf ejus obitum 
sicut acceperat a S"* Gervino. — Chap. XXXVI. 

Et plus loin : 

Anscherus Seniobatus filius domini Galteri le Seniore do¬ 
mini de Firmitate juxla S""” Richarium, vulgante la Ferté, 
militis et nobilis progeniei, fuit 25*’ abbas hujus cænobii 
Centulensis.... electus.... anno domini 1097. — Chap. 
XXXVIII. 

En 1102, le seigneur était Hugues. Robert de Montgo¬ 
mery, comte de Belesme, d’Alençon, etc., etc., et de Pon- 
thieu, étant venu prendre possession du Ponthieu en 1102, 
eut une querelle dès son arrivée, nous dit Formentin, avec 
Hugues, seigneur de La Ferté, dont il prît le château qu’il 
détruisit entièrement. Quelques poètes ont bien voulu fttlre 
de ce Robert de Bolesine, comte de Ponthieu, le Robert des 
légendes diaboliques : 

Robert de Bellêrae 
Du nom le deuxième 
Surgit; 

Lors de sou baptême 
LVnde du saiut chrême 
Mugit, 

Et daus sou corps blême 
Le diable lui-même 
# Rugit (1). 


(1) Gustave Le Vavasseur, Poésies fugitives, le lai de Rôbertrle-Diable. 
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Diable ou non , noire comte de Ponthieu n'était pas 
tendre ; selon l'habitude prise par lui pour mettre ses en¬ 
nemis dans l'impuissance de se venger, il fit avepgler, estro¬ 
pier ou mutiler tous ceux qui avaient défendu le château de 
La Ferté. — Formentin . 

9 

Noos trouvons, après Hugues, Robert de La Ferté ; par 
6on testament du 17 octobre 1129, Robert fait plusieurs legs 
à l’aumônerie de la ville de Sainl-Kiqoier en présence de ses 
parents et amis. — Dom Grenier relève, — paquet à, art. 3, 
1res kamelicos Cctvisiœ (hainequins) en usage dans la ville 
de Saint-Riquier, donnés par Robert de La Ferté à la maison 
de l’ànmône de cette ville, à prendre tous les quinze jours 
sur uné brasserie de cette ville, suivant son testament de 
l’an 1129. 

Robert se sert dans ce testament du mot oppidum Centulœ. 

Plus tard reparaît le nom d’un Gaultier le segniore. 

Gaultier Semorator. Je trouve cette indication (1) dans 
des notes extraites, — par M. Lever, je crois, — des titres 
même de l’abbaye de Saint-Riquier : « 1167, Gaultier Se-- 
morator (sic) seigneur de La Ferté, du consentement d’Eve 
Sa femme, de Hue et de Odo, ses frères, et de Gillon, son fils, 
abandonne à H. (sic) de tous droits sur le vicomte de Saint- 
Riquier. » 

Jean de La Chapelle nous dit : Guefroid, vingt-neuvième 
abbé, traite avec Gaultier le Segniore, maître temporel de La 
Ferté; « composait cum domino Galtero le Segniore dominus 
temporal» de Firmitate juxla S"” Richarium pro feodo de 
Baiardes inter Tinnois et Vuinconch ; et in isto feodo est 
«obis magna perditio, sicut latius continet repertorium et 


(I) Mal lue ou mal écrite sans doute pour Senioralor • 
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bene patet par suas literas scriptas et sigillatas anno Do- 
mini 1166. » — Chap. XLIII. 

Voyez plus loin sur Tinnois, notre paragraphe sur le 
Hainel aprèsSamt-Mauguille.— Notices sur CArrondissement. 

Vers 1180, Marie de Vule, dame de La Ferté en Ponthieu, 
épousa Raoul de Roye qui devint seigneur de La Ferté. 
Raoul eut un fils, Mathieu de Roye, I*' du nom, qui fut sei¬ 
gneur de La Ferté, et eut un fils, Mathieu II, seigneur de 
La Ferté, dont la fille aînée, Léonobe de Roye, dame de La 
Ferté, de Duri et d’Yaucourt, épousa, en 1305, Jean, seigneur 
de Chatillon, de Marigni, etc., grand maître de France. La 
seigneurie de La Ferté appartenait, dans les derniers siècles, 
à la maison de Roncberolles. — Note de M. de Bussy. 

Mais n’anticipons pas ; cette Marie de Ville ? (de Vilers 
peut-être) pouvait bien être Marie de La Ferté, fille de Gaul¬ 
tier nommé plus haut et qui s’intitule ainsi elle-même avec 
son fils dans un acte de 1206 : 

Ego Maria de Firmitate fdia Walleri Signore et ego 
fValterus Ingeranni de Vilers et ejusdem Marie filius ; 
Marie de La Ferté et son fils donnent dans cet acte, à Valoire, 
ce qui leur appartenait dans la digue de Frossencurt. — 
Cartulaire de Valoire, d’après Dom Grenier, paquet 4, 
art. 3. — Il est parlé de « bruyères et de Roches dites de 
la dame de Froussencourt. » — Dom Grenier, ibid. 

Si cette Marie, devons-nous dire, est la même que Marie de 
Ville nommée plus haut, elle ne fut donc pas mariée & Raoul 
de Roye, mais à un certain Ingerran de Vilers, à moins 
que, par de nouvelles noces, Raoul n’ait succédé à Ingerran 
ou Ingerran à Raoul. Ces généalogies anciennes dont on 
s’occupe beaucoup trop n’offrent pas toujours de grandes 
certitudes et présentent en définitive un intérêt fort médiocre. 
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En 121 fr, le sire de La Ferté, un Mathieu de Roye sans 
doute, combattait à Bouvines sous les ordres du comte de 
Ponthieu, Guillaume III. 

On trouve en 1264 « Mahiex, — ai-je bien lu? — de 
Roie chevalier sire de La Frété (La Ferté-lès-Saiot-Ri- 
quier). » — Dom Grenier, paquet 4, art. 3. 

Sous le date 1316 Dom Grenier nous dit : 

Mathieu de Roye, seigneur de La Ferté-lès-Saint-Riquier, 
fonde une chapelle dans son château. Il était mort quand il 
l’a fondée c’est-à-dire qu’il était déjà mort quand, à cette 
même date, 1316, la chapelle est mentionnée pour la première 
fois dans un acte de Baudoin abbé, de Saint-Riquier, qui ne 
fait que confirmer une volonté consignée dans un testament 
de Mathieu de Roye (1). — Paquet 4, art. 3. 

Léonore de Roye épousa en 1305, avons-nous dit, Jean de 
Châtillon. La Ferté fut, en raison du mariage, possédée par 
les descendants de ce Jean. Les armes de la famille de Cbâ- 
tillou, nous apprend Dom Grenier, — paquet 4, art. 3, — 
étaient encore au temps du bénédictin visibles « à une 
vitre de la paroisse de Saint-Riquier avec ses alliances, et 
celles de sa femme. » Dom Grenier avait en vue sans doute 
Jean de Châtillon et sa femme Léonore de Roye. 

Jean III du nom, seigneur de Châtillon, de La Ferté en 
Ponthieu, de Trois6y, etc., capitaine de la ville d’Epernai, 
mourut en 1443 $ son fils Abtus hérite de ces terres ; il 
n’eut point d’enfants, et sa sœur hérite de lui. Cette sœur 
s’appelait Marguerite de Châtillon ; elle avait épousé, en 


(t) Uta Capella ad aUare Saint Firmin »n Enduiti B. M. Richar. Pott 
eversionem Cas tri de La Ferté translata ut. — Cbron. de Saint-Riquier par 
Dom Cotron p. 444. 
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4452, te 12 septembre, Pierre III de Roncherolles, seigneur 
de Roncherolles, baron de Heuqueviüe et du Pont-Saint- 
Pierre, etc., conseiller et chambellan des rois Louis XI et 
Charles VllI. — Note de M. de Bussy. 

Dans nn dénombrement fourni le 1*' février 1601 par 
Pierre de Roncherolles chevalier baron du Pont-Saint-Pierre 
de La Ferté-lès-Saibt-Riquier on lit : 

« L’avonant a droit de Vicomté avec le vicomte du roy et 
celui dé l’àbbaye nommé paf les religieux In veille de Saint- 
Riqdier en octobre, qui est conduit et mené par l’un d’iceux 
religieux snr le pont du château de ladite Ferté pour, par 
devant notre bailly oii son lieutenant, faire le serment en tel 
Cas requis et accoutumé, assavoir de be rien entreprendre 
ni attenter sur choses qui dépendent de ladite châtellenie et 
principalement sur la tombe d’Isambard tenue anciennement 
pour géant enterré dans notre dit bocquet et garenne (1). » 
Rn 1690 le seigneur de La Ferté était SP 1 * Claude de 
Roncherolles. L’auteur du dénombrement qui me paraît être 
dO milieu du XVIII* siècle au moins (2), était probable¬ 
ment soit fils, si on en joge par une phrase dans laquelle il dit* 
â propos d’un procès de 1690 entre le scigueur de La Ferté 

et les religieux : « feu M** Cl. de Ronch. mon père. » 

N.... de Rokcuébollës, marquis du Pont-Saint-Pierré* pre¬ 
mier baron de Normandie et Sènescfial du Ponthieu, était ehns- 
telaid dé la Fertédès-Saint-Riquier, seigneur de Canuiont, de 
Gettbevillers et de Fontaines en 4693.— JJandicquer, p. 459. 

Les descendants de Pief ré dé Roncherolles et de Marguerite 
de Châtillon étaient encore châtelains de La Ferté-lès-Saint- 


(t) D'accord avec le dénombrement postérieur communiqué par M. Adrien 
de Louvencourt. 

(2) Dénombrement communiqué par M. À. de Louvencourt et Cité plus haut. 
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Rfqaier en 1?45. Ainsi les Roncberolles possédèrent cette 
châtellenie pendant trois cents ans. 

HiSTOtM. — On rencontre, dès le X* siècle, La Ferté-lès- 
Saint-Riquier sons le nom de Firmitas, et c’est dans ce siècle 
aussi, au milieu d’une armée normande, que nous apparaît le 
premier seigneur ou propriétaire connu de La Ferté, ce 
torbulent Isambard, parent mécontent et révolté d’Helgaud, 
comte de Ponthieu, et de Louis III, roi de France. Isambard 
ramène de l’exil la dévastation sur le comté et sur ses terres. 
Ub chef normand, Guaramond, débarque, par ses conseils et 
sous sa direction, à Vimereux (880 ou environ), ravage 
Ponthieu et Viineu, et brûle l’église même de Saint-Riquier. 
Lès moines avaient-ils — V. M. Louandre, Bist. d’Abb. t I, 
p. 94, — profité de l’absénce du seigneur, leur avoué, pour 
s'emparer de ées domaines ? Etait-ce contr’eux surtout 
qu’était dirigée la vengeance d’Isambard? Ce n’est pas 
Hariulfe certainement qui nous l’apprendra. Ces secrets 
dorment sous les bords de Bourfontaine où nous irons bientôt 
visiter la tombe du géant. La mort même d’Isambard est 
mystérieuse. Succomba-t-il à la bataille de SaucOurt gagnée 
par Louis III contre les Normands ? Faut-il croire la tradition, 
écrite il est vrai, qui veut qu’après avoir massacré les reli¬ 
gieux dans l’incendie même de l’abbaye, il ait été tué à l’at¬ 
taque de son propre château de La Ferté par le roi Louis 
accouru pour défendre les moitiés ? Acceptons, sans trop de 
discussion, tous ces faits comme un fragment d’épopée. 
Isambard, si nous hasardions une nouvelle version, de put-il, 
après la défaite de Saucourt, se faire tuer près de La Ferté, 
dans un nouveau combat ? Les fugitifs cherchent volontiers 
les lieux connus d’eux $ peut-être le vaincu db Saucourt 
comptait-il, redevenu maître de son ehétenu, pouvoir s’y 
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maintenir, confiance qui justifierait le succè$ de son lieute¬ 
nant ; car la même tradition qui fait mourir le chef devant 
La Ferté ajoute que le lieutenant s’empara du château et 
pour punir les moines exigea d’eux le serment annuel que 
Dom Grenier rappelle ainsi : * Le 7 d’octobre le sieur 
vicomte de l’abbaye est obligé de se transporter, accompagné 
d’un religieux de ladite abbaye et de deux gardes, sur le pont- 
levis de La Ferté à l'effet de prêter serment comme il n’entre-, 
prendra rien sur les mouvances de ladite Ferté, pendant le 
temps de son exercice et notamment à la tombe d’Isambard. > 
— Paquet 4, art. 3. — U. Louandrc rapporte aussi ce ser¬ 
ment d’après un dénombrement de 1724 que lui communi¬ 
qua le marquis Lever (1). — Hist. d’Âbb. t, I. p. 96. — 
Ce serment fut prêté jusqu’en 1762. 

. Cette sollicitude pour la tombe d’Isambard, cette promesse 
exigée, ce serment prêté, la corde au cou, une torche à la 
main, ont appelé quelques explications en dehors de la tradi¬ 
tion vraie ou fausse du X* siècle. Nous trouvons ces quelques 
mots mal arrêtés dans Dom Grenier et qui me paraissent 
inspirés de quelques moines de l’abbaye : < Les religieux de 
Saint-Riquier ont vu peut-être avec déplaisir sous leurs yeux, 
sous leurs murs, dans leur ancien patrimoine, an monument 
qui devait perpétuer la mémoire d’un traître à la patrie ; ils 
auront fait quelques eflorts pour le détruire. Ceux qui leur 
feraient un crime d’avoir remué les cendres d’Isambard vou¬ 
draient-ils être les apologistes d’un ennemi du prince et de la 
patrie ?» — Paquet 4, art. 3. 

E. Prahond. 

[La tuite au prochain numéro ) . 


(1) D’accord toujours avec les dénombrements cités par nous. 
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LES DEUX SEIGNEURS 


DE PIERREFONDS. 


LÉGENDE. — XII* SIÈCLE. 

À madame Léon Chenil, 
hommage respectueux. 

Vers la Toussaint, que les nuits sont funèbres. 

Sur ces vieux murs, sur ces sombres créneaux ! 

Voici minuit, l’heure aux noires ténèbres. 

L’heure où les morts sortent de leurs tombeaux. 

Voyez-vous pas ce spectre redoutable 
Se dessinant sur ces murs de géants ? 

C’est Nivelon, malheureux et coupable. 

Qui fut jadis le maître de céans. 

Ils étaient deux ; de l’aire paternelle 
Pour les lieux saints ils partirent un jour (1) ; 

Dieu bénissait l’union fraternelle 
Qu! confondait leur cœur et leur amour. 


(1) Nivelon H et son frère Jean, vicomte de Chelles près Pierrefonds, par¬ 
tirent en 1101 pour la croisade. Jean mourut h Aquilée; Thistoire ne frit 
pas connaître quel fut son genre de mort, mais une tradition populaire rap¬ 
porte que par jalousie son frère le poignarda. 
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Tels deux lions aux sables de Lybie, 

Tous deux ensemble ils couraient aux combats. 
Tous deux ensemble ils hasardaient leur vie. 
Tous deux ensemble Us bravaient le trépas. 

Si l'un fléchit, l’autre frappe à sa place ; 

Mais s’il triomphe, hélas I l’autre guerrier 
Sent aussitôt tout son cœur qui se glace : 

Il est jaloux du fraternel laurier. 

L’envie entre eux levait sa tète altière; 

Et Nivelon de rage frémissant. 

Abandonné de Dieu, frappa son frère 
Puis de remords pâlit en l’embrassant. 

Depuis ce jeor, solitaire et farouebe, 

Toujours suivi du spectre fraternel. 

Jamais un mot n’échappait de sa bouche : 
C’était Caïn maudit par l’Eternel. 

Il s’élançait an fort de la mêlée 
Et devant lui reculait le trépas; 

La mort fuyait sa grande âme accablée 
Et le remords s’attachait à ses pas. 

Il veut mourir : la justice éternelle 
Lui refusait le destin du guerrier. 

Il doit périr d’une main criminelle 
Et,, meurtrier, du fer d’un meurtrier. 

Un scélérat pénètre sous sa tente 
Et le poignarde épris d’un vil métal. 

Et cependant cette âme repentante 
Nommait son frère en ce moment fatal. 
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Et maintenant on, le voit chaque année 
Pleurant son crime ainsi que son malheur, 
Puis, pour mille ans cette âme condamnée. 
Retourne hélas 1 au séjour de douleur. 

Touchant amour du lieu de la naissance, 

Tu nous poursuis au-delà du tombeau ! 

Le meurtrier, pour comble de souffrance, 
Vit s’élever un Plerrefonds nouveau (1). 

Son Pierrefonds n’est donc plus le domaine 
Pont relevaient tant de preux chevaliers? 
Un fort naissant le tiendra sous sa chaîne 
Des murs sans nom seront ses héritiers I 

Si Nivelon ne porte plus les armes, 

El s’il n’est plus redoutable guerrier, 
Spectre, il pourra répandre les alarmes, 
Ombre) gémir, et, fantôme, effrayer. 


(1) En 1390 le duc d'Orléans, voyant quête château bâti au X e siècle sur 
remplacement actuel de la ferme du Rocher, tombait en ruine, fit élever 
▼is-à-vis de l'ancien, le château, qui a été démantelé en 1617, ainsi que 
Tavait prescrit Louis XIII. Quelques écrivains ont affirmé que le cardinal 
de Richelieu avait signé l'ordre de ce démantèlement; mais les preuves que 
nous avons données du contraire, dans un travail intitulé : Pierre fondé, Sain t- 
Jean-aux-Bois, La Folie, etc. (1 vol. io-8°, Paris, J. Poulain, 7 rue Bona¬ 
parte)? nous autorisent h regarder cette assertion comme mal fondée. — 
Depuis plusieurs années des travaux de restauration ont été entrepris an 
château de Pierrefonds par ordre de l'Empereur et sous l'habile direction 
de son savant architecte, M. Vîollet-Leduc. 
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Un bruit lointain soudain s’est fait entendre. 

Et l’ouvrier s’arrête épouvanté. 

L’ombre apparaît ; qui l’oserait attendre? 

Chacun s’enfuit ; l’ouvrage est arrêté (1). 

Vous qui savez la lamentable histoire, 

Priez, chrétiens, priez pour Nivelon : 

Que ce Caïn, au séjour de la gloire. 

Un jour, d’Abel obtienne son pardon 1 

Et du Seigneur pour chanter les louanges. 

Lors s’uniront et coupable et martyr ; 

Ce couple heureux, diront les chœurs des anges, 
C’est l’innocence avec le repentir. 

A Pierrefonds, ce 25 août 1859. 

Edmond C. de l’Hkrvillikbs , 

de la Sodété des Antiquaires de Picardie. 


fl) D'après une légende, l’âme de Nivelon, sous U forme d’un spectre, 
vint plusieurs fois interrompre les ouvriers du duc d’Orléans, lors de la 
construction du château. 
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RECHERCHES GÉNÉALOGIQUES 


SUR IBS FAMILLES NOBLES DE PLUSIEURS VILLAGES DES ENVIRONS 
DE NESLE, NOYON, HAM ET ROTE, ET RECHERCHES 
HISTORIQUES SUR LES MÊMES LOCALITÉS. 

(SUITE *). 


MtymeonH et la Vinrehelle, éépmkdmn iee« 

Moyencourt, dans le XIII e siècle Moiencort (d’après Colliette, 
Aquarum curtis, selon son étymologie hébraïque Moi , Eau : Aqua 
médius curtis y étymologie plus fondée selon l’auteur de l’arrondis¬ 
sement de Péronne), village du canton de Roye (1), à 5 kilomètres 
environ au sud-est de Nesle, est situé au sud et près du Petit- 
Ingon (2) , cours d'eau autrefois plus considérable, appelé 
Moyen-Pont, et plus anciennement rivière d’Ense. 

SEIGNEURS, SEIGNEURIE, CHATEAU. 

La seigneurie de Moyencourt était un fief qui relevait de 
l’évéché de Noyon. 


(*) Voyez la Pisardie , 1858, pag. 156,353,501, 551 et suivantes. 

(1) Département de la Somme. 

(9) Il a sa source entre Ercheu et Libermont, passe h Buverchy, au pont 
de Tomvoie, et se décharge dans Tlngon avant d'arriver au Bis-Pont, appelé 
anciennement Aubin-Pont, sur la route de Kesle h Ham. 

T. Va 27 
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Raoul db Moybncourt est mentionné en 4223. Au mois de 
janvier de cette année, il confirma la vente faite par Simon de 
Dallon (1) et Heudiarde sa femme, à l’église de Fervaques (2) de 
tout ce qu’ils possédaient sur la dtme de Vileveske. 

Robert de Moyencourt, dit le Folmeux, en 42.. ; Il épousa 
Agnès de Viry, fille d’Adam, chevalier, seigneur de Viry (3) et 
de Marguerite de Libermont (4). 

Raoul, dit le Foissieus , de Moyencourt, écuyer, 6ire de Viry en 
partie, fils de Robert et d’Agnès ; marié à Jeanne de Ville (5). 

Raoul, le Foissieui r, sire de Moycncourt ; peut-être le même 
que le précédent. Le 3 juin 4294, saisine donnée par Raoul le 
Foissieux à Jean de Goussancourt (6), qui avait acheté à Jean de 
Pertain (7) douze muids de blé et quatre muids d’avoine, mesure 
de Nesle, le tout de redevance, à prendre sur la dîme de Pertain 
et sur la totalité du fief relevant de Moyenoourt* Par tes lettres 
du mois de mai 4324, Raoul de Moyencourt quitte le comte de 
Blois des levées de la terre d’Essigny-le-Grand (8), moyennant 
300 livres, que celui-ci paie* au Borgne de Cramailles, seigneur de 
Ville, par sa femme, Marie de Ville. 


(1) Canton de Saint-Simon (Aisne). 

(2) Canton de SainUQuenlin (Aisne). Une communauté de religieuses, 
sous la règle de saint Bernard, s'établit en 1140 à Fervaques, lieu alors 
désert. Cet établissement eut beaucoup à souffrir pendant les guerres du 
moyen âge. Détruit au commencement du XVI e siècle, il fut encore saccagé 
en 1595. En 1632, les Espagnols en chassèrent les sœurs, qui se réfugièrent 
It Paris, puis elles vinrent se fixer a Saint-Quentin en 1648, oU elles 
restèrent jusqu’à l'époque de la révolution. 

(3) Canton de Chauny (Aisne). 

(4) Canton de Guisoard (Oise). 

(5) Canton de Noyon (Oise). 

(6) Canton de Nesle (Somme). 

(7) Même canton. 

(8) Canton de Moy (Aisne). 
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Guillaume de Moyencourt, seigneur de Moyencourt, allié à 
Jeanne Prudefemme. De leur union sont nés : 

I e Jean le Freueux de Moyencourt, qui épousa, en premières 
noces, Marie de Sancourt (1), et en secondes noces, Jeanne de 
Fourques (2) ; • 

2° Simon de Moyencourt, allié à Marie Gérard, fille de Barthé¬ 
lemy Gérard ; 

Et 3° Roberte de Moyencourt, femme de Pierre Le Belle. 

Par acte du 19 avril 1377, Jean le Frrntux , seigneur de 
Moyencourt, décharge ses vassaux de tous les hommages, droits 
et devoirs qui lui étaient dus pour le temps de la jouissance qu’il 
avait eue de la terre et seigneurie de ce lieu, comme successeur 
de Guillaume, son père, laquelle terre, ainsi qu'il est mentionné 
dans cet acte, a été vendue par Jean à Hugues de Cressy (3) ; 
celui-ci étant décédé aans postérité, elle passa à Marie de Cressy, 
sa sœur, dame de Libermont, qui la vendit à Renaut de La Cha¬ 
pelle et à Eustachie, sa femme. 

Renaut de La Chapelle vivait encore en 1395 : 

Gérard d'Atbibs, archevêque de Besançon, et Gérard d’Athies, 
son neveu, seigneurs de Moyencourt, en 1396, 

Selon quatre expéditions en parchemin datées du 41 juin de 
cette année, Eustachie, veuve de Renaul de La Chapelle, en son 
nom et comme exécutrice testamentaire de son mari, conjointe¬ 
ment avec d'autres exécuteurs testamentaires, vend à Gérard 
d’Athies, oncle et neveu, le domaine de Moyencourt, moyennant 
4,000 livres d’or. 

Le premier est le 33* abbé de Saint-Eloi de Noyon, en 4383, il 
fut créé président des aides levées sur le vin dans la province de 


(1) Canton de Ram (Somme). 

(2) Hameau d’Atbies, canton de Ham. 

(3) Canton de Roye (Somme). Ce village se trouve sur la route de Nesle h 
Noyon, éloigné de la première ville de 5 kilom. environ. 
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Reims, puis conseiller-général pour les contributions de la guerre, 
en juin 1391, et monta sur le siège épiscopal de Besançon, vers 
1392. Il décéda à Paris le 20 décembre 1404 ; son corps fut inhu¬ 
mé dans l'église de l’abbaye de Saint-Eloi et son cœur le fût au 
côté droit du maître-autel*de la cathédrale de Besançon. 

Par son testament du 2 février 1402, il lègue à Gérard et à 
Jean d’Athies, ses neveux, la terre de Moyencourt, tous les 
meubles, joyaux, canons et pièces d’artillerie qui se trouvent dans 
le fort du château dudit lieu ; 

Il fonde la chapelle de N.-D. dans l’église de Chambly (1) pour 
être, cette chapelle, amortie avec les deniers de la vente d’une 
maison qu’il possédait à Paris, rue de KHirondelle*, près le Pont- 
Neuf, et les chapelains, nommés par Gérard, .son neveu, à.la 
charge d’acquitter deux messes par semaine ; 

Il donne 8 livres parisis, chaque année,* pour la continuation 
de la procession qui se fait avant la grand'messe devant Tautel de 
N.-D. de la cathédrale de Paris, où il veut qu’on lui fasse un 
anniversaire ; 

Enfin il lègue la terre du Quesnoy (2), moitié à la chartreuse du 
Mont-Renaut (3), et l’autre moitié aux Célestins, alors récemment 
fondés à Amiens. 

Par titre du 13 novembre 1404, cet archevêque, qualifié sei¬ 
gneur usufruitier de Moyencourt, fonde plusieurs messes annuelles 
à l’abbaye d’Ourscamp. 

Gérard d’Athies, son neveu, pannetier de France, était le 
deuxième fils de Mathieu, seigneur d’Athies; Jean, frère aîné de 
Gérard, aussi seigneur d’Athies, était mort en 1402 ; celui-ci eut 
de sa femme, dont le nom est ignoré, Gérard d’Athies, seigneur 
de Moyencourt en 1439, qui fut légataire de tous les biens que 


(1) Canton de Neuilly-en-Tbelle (Oise). 

(2) Canton de Rosières (Somme). 

(3) Hameau de Passel* canton de Noyon (Oise). 
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l'archevêque de Besançon, son grand-oncle, possédait à Rieux (1); 
Pierre d'Athies, autre frère, abbé de Saint-Crépin de Soissons en 
1396, puis de Saint-Nicolas-au-Bois en 1403, fut, conjointement 
avec Gérard, exécuteur du testament du même archevêque, son* 
grand-oncle, et Jeanne d'Athies, leur soeur, fut mariée, en 1402, 
à Jean, seigneur du Fay, chevalier, chambellan du roi. 

« Guérard d'Athies et le seigneur de Moyencourt, rapporte 
a encore Monstrelet, furent des principaux capitaines du duc de 

a Bourgogne. Le samedy 31 aoust furent faits moult en haste 

a nouveaux chevaliers entre lesquels Guérard d’Athies et le 
a seigneur de Moyencourt. a 

Gérard d’Athies, seigneur de Moyencourt, avait épousé Jeanne 
de Soyécourt, fille de François II e du nom, seigneur de Soyécourt, 
de Franvillers (2), de Grand-Manoir, près Lihons (3), et de 
Péronne de Pisseleu. Ils survécurent à leurs enfants qui moururent 
sans postérité. 

Gêeaud d'Athies, fils de Jean d’Athies, seigneur de Moyen- 
court et de Goussancourt (canton de Nesle), en 1439 (4). Il épousa 
Jeanne Aliénor de Soissons, fille de Thibaut ou Raoul de Soissons, 
seigneur de Moreuil et de Cœuvres, chevalier et chambellan du 


(1) Rieux-en-Beauvaisis (Oise). 

(2) Canton de Corbie (Somme). 

(3) Canton de Chaulnes (Somme). 

(4) II est fait mention fc cette époque de Charles d’Athies, que le même 
chroniqueur nomme, en 1427, Charles de Moyencourt ; c’était un autre fils 
de Jean d’Athies. 

Le 23 janvier 1420, foi hommage k l’évêque de Noyon par Charles 
d'Athies, seigneur d’Estrées et d’Andechy (Somme), k cause d’un fief de 60 
journaux de bois au terroir d’Ercbeu, et d’un autre fief à Tomvoie, entre 
Breuil etQuiquery de 22 journaux et demi de pré, avec la chaussée. 

Le 5 novembre 1466, dénombrement de Jeanne de Soissons, dame de 
Goussancourt, etc., veuve de feu messire Gérard d’Athies, chevalier, sei¬ 
gneur de Moyencourt, fourni et présenté à Mgr le comte de Boulogne et 
d’Auvergne, seigneur de la tour de Briot, d’un fief qu’elle tient et avoue teuir 
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roi, capitaine et gouverneur de la ville de Soissons pour le due 
d'Orléans, et de Marguerite de Poix, dame d'Arcy. Gérard étant 
mort sans postérité, institua, le 19 novembre 1461, héritier de la 
ferre et seigneurie de Moyencourt et dépendances, ainsi que de 
son nom et de ses armes (I) Gérard de Fat, fils de Chartes de 
Fay, son cousin-germain. 

Gérard de Fay-d'Athics, seigneur de Moyencourt, de Braye, 
de Soisy, épousa Catherine d’Inchy, dame d'honneur de Marie, 
héritière de Bourgogne, comtesse de Flandre. De cette union est 
issue : 

Marie de Fay-d’Atbibs, dame de Moyencourt et de Chépine, 
épousa, en 1499, Louis de Hangest U 6 du nom, seigneur de 
Montmor et de Chaleranges, conseiller et chambellan du roi, 
gouverneur de Mouson, grand-écuyer de la reine de Bretagne. 
Il assista, en 1520, à la réformation de la coutume d'Amiens. 

De ce mariage sont issus trois enfants : 

1° Joachim de Hangest, qui va suivre ; 

2° Yves, seigneur d'Ivoy, tué à la prise du château de Saint- 
Pol, en 1537 ; 

3° Philippe, mariée en 1520 à Jean d’Aspremont, seigneur de 
Busancy et d’Amblise. 

Anselme fait mention d'Anne Raguier, vers 1500» veuve de 
François de Hangest, seigneur de Moyencourt. 


dudit seigneur, à* cause de son chaslel et seigneurie dudit Brlot (canton de 
Nesle). 

Et premier la motte revestue de fossez, sur laquelle était anciennement le 
vieil chasteau de Goussancourt, contenant ladite motte demi-journal ou 

environ ; — item le bocquel contenant un journal, tenant b.item un 

camp (champ) contenant G journaux, tenant à .item un camp contenant 

9 journaux,. item un autre camp contenant 4 journaux, tenant h. 

qui sont aux pauvres et curé de Morchain.— Et sont lesd. terres an 

journal et h la verge de N -D. de Soissons qu'on dit le Melge. 

(t) D’Àtbies portait : d’or à trois fasces de sable . 
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Joachim m Hangbst, seigneur de Moyencourt, de Montinor et 
d’*utres lieux, capitaine de cinquante hommes d’armes. Il s’enfer¬ 
ma dans Péronne en 1536, où il soutint les assauts de l’armée 
impériale, périt avec lo seigneur d’Ivoy, son frère, à la prise du 
château de Saint-Pol qu’il gardait, d’où il était sorti en armes 
pour le secourir. Il avait épousé, le 25 août 1525, Françoise de 
La Mark qui mourut peu de temps après ; il se remaria, le 20 
juillet 1529, à Isabeau de Montmorency. N’ayant point eu d’en¬ 
fants de ces deux femmes, il prit une troisième alliance avec 
Louise de Mouy, veuve du seigneur d’OfTémont, de laquelle il eut 
Jeanne de Hangest (1). 

Jeanne db Hangbst, dame de Moyeucourt, de Chalcranges et 
d’autres lieux, épousa Philippe de Maillé, vicomte de Verneuil c* 
du Vergier, capitaine des gardes du corps, tué au camp de 
Valenciennes sans laisser de postérité ; elle épousa, en secondes 
noces, Claude Daguerre, baron de Vicnne-le-Chàtel, dont elle eut 
une fille nommée Chrétienne. Jeanne vivait encore en 1597. 

Chrétibnnb Daglbrre (2), dame de Moyencourt, épousa, en 
novembre 1572, Antoine de Blanchefort, seigneur de Saint- 
Janvrin, de Targé, de Saint-Sévère et de Mirebeau, üls aîné de 
Gilbert de Blanchefort (3), seigneur des mêmes lieux, qui avait 
épousé, en janvier 15*43 , Marie de Créqni, ûlle unique de 
Jean VIII e du nom, sire de Créqui et de Canaples, prince de Poix, 
et de Marie d'Acigué. Antoine fut institué héritier de tous les 
biens de la maison de Créqui par Antoine de Créqui, cardinal- 
évêque d’Amiens, son oncle maternel, à condition par lui et ses 
successeurs de porter le nom et les armes de Créqui (4). Antoine 


(1) Armes de la maison de Hangest : d'argent à la croix de gueules 
chargée de cinq coquilles d’or. 

(2) La famille Daguerre portait..... 

(3) Blanchefort, armes : de gueules à deux léopards d’or. 

(4) Créqui, armes : d’or au créquier de gueules. 
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de Blanchefort étant mort, Chrétienne, sa veuve, prit une autre 
alliance avec François-Louis d'Agoult, comte de Sault (1), dont 
elle eut un fils, mort sans postérité, lequel institua sa mère 
héritière de tous ses biens, et elle les donna à son fils du premier 
mari, Charles de Créqui qui suit : 

Charles, sire de Crêqoi, prince de Poix, duc de Lesdiguières, 
seigneur de Moyencourt, pair et maréchal de France, chevalier 
des ordres du roi, lieutenant-général de ses armées et gouverneur 
du Dauphiné, a été l’un des plus célèbres capitaines de son temps. 
Depuis 1594, époque du siège de Laon jusqu’à sa mort arrivée le 
17 mars 1638, il porta les armes pour le service des rois de 
France. Il avait épousé, 1 # en mars 1595, Madeleine de Bonne, 
fille de François, duc de Lesdiguières, pair et connétable de 
France et de Claudine Béranger sa première femme, et 2 e , en 
décembre 1623, Françoise de Bonne sa belle-sœur, fille du même 
connétable et de Marie Vignon sa seconde femme. Il n’eut des 
enfants que de sa première femme : 

1° François de Bonne-de Créqui-d’Agoult-de Vesc-de Montlaur- 
de Montauban, duc de Lesdiguières, pair de France, chevalier des 
ordres du roi, qui continua la branche des ducs de Lesdiguières ; 

2* Charles II* du nom, sire de Créqui et de Canaples, mestre- 
de-camp du régiment des gardes, mourut des suites de la blessure 
qu’il reçut au siège de Chambéry la nuit du 14 au 15 mai 1630. 
Il avait épousé Anne du Roure, fille de Claude, seigneur de Bon¬ 
ne val et de Comballet et de Marie d’Albert Luynes, dont quatre 
enfants : 

1° Charles III du nom, duc de Créqui, seigneur de Moyencourt, 
pair de France, prince de Poix, chevalier des ordres du roi, et lieu¬ 
tenant-général de ses armées, premier gentilhomme de sa chambre 


(1) Agonit de Sault, armes : Ecartelé , au 1 d'or, au loup rampant armé et 
lampassé d'azur ; au 2 d'azur à trois tours d'or ; au 3 de gueules à trois 
pals d'argent au chef d'azur ; au 4 d'or à deux lions d'azur . 
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et gouverneur de Paris. Il fut chargé d’aller à Munich porter les 
présents de noces à la princesse Marie-Anne-Christine-Victoire de 
Bavière, et de l'amener en France pour épouser Louis, dauphin, 
fils du roi Louis XIV. Il mourut à Paris, après une longue mala¬ 
die, le 13 février 1687, âgé de 63 ans ; 2 ° François, mort jeune, 
3* et 4* Alfonse et François de Créqui, qui vont suivre 3 

3° Françoise de Créqui, mariée en septembre 1609 à Maximi¬ 
lien de Béthune, marquis de Rôny, grand-maître de l’artillerie, 
morte le 23 janvier 1657 3 

Et 4° Madeleine de Créqui, mariée en juillet 1617 à Nicolas de 
Neufville, duc de Villeroy, pair et maréchal de France, morte le 
31 janvier 1675, âgée de 66 ans. 

Alfonsb db Créqui, comte de Canaples, seigneur de Moyen- 
court, etc., devint duc de Lesdiguières, pair de France, par 
l'extinction des branches aînées de sa maison, mourut le 5 août 
1711, âgé de 85 ans, sans postérité de Gabrielle-Victoire de 
Rochechouart, fille de Louis, duc de Vivonne et de Mortemar, 
pair et maréchal de France, et d’Antoinette de Mêmes, qu’il avait 
épousée le 12 septembre 1702. 

François, sire db CrIqui, marquis de Marines, seigneur de 
Moyencourt, etc., frère du précédent et quatrième fils de Charles II 0 
du nom, sire de Créqui et de Canaples, et d’Anne du Roure, épousa 
Catherine de Rougé, fille de Jacques, seigneur du Plessis-Bellière, 
et de Sozanne du Bruc, morte le 5 avril 1713. Après avoir servi 
le roi et l’Etat avec beaucoup de valeur et une grande distinction, 
il mourut à Paris le 4 février 1687. Leurs enfants forent : 

1* François-Joseph, marquis de Créqui, seigneur de Moyen- 
court, etc., né en 1662, colonel du régiment de la Fère en 1677, 
et du régiment d’Anjou en 1680, puis lieutenant-général des ar¬ 
mées du roi, fut tué au combat de Luzzara, en Italie, le 13 août 
1702, regretté pour sa valeur et ses belles qualités. Il avait 
épousé, le 4 février 1683, Anne-Charlotte d’Aumont, fille de 
Louis-Marie, duc d’Aumont, pair de France, chevalier des ordres 
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do roi, et de Madeleine-F&re Le Teliier, sa première femme, dont 
il eut trois ftHes, mortes jeunes. 

Et 2° Nieolas-Charle*, sire de Créqui, marquis de Blanchefort, 
comte du Passage, baron de Dommart, etc., maréchal-deo- 
camps et armées du roi, mestre-de~camp du régxnent de eaTalerie 
d’Anjou, et commandant la cavalerie depuis l’Escaut jusqu’à la 
Lys, mort sans alliance à Tournai le 16 mars 1606, âgé de 27 ans, 
en réputation de l’un des plus braves gentilshommes de l’armée 
du roi. 

Adrien Binet, receveur de la seigneurie de Moycncourt avant 
et en 1714 (1) devint, par acquisition, propriétaire pour moitié 
de cette seigneurie en 1715 et continua d’être receveur de l’autre 
moitié pour Jean-Gilles de Bougé (2-, chevalier, marquis du 
Plessis-Belîière, émancipé d’âge et jouissant de ses droits, sous 
l’autorité du sieur Rosier, bourgeois de Paris, son curateur. Deve¬ 
nu propriétaire de l’autre moitié en 1736, Adrien Binet, lors de sa 
mort, arrivée le 30 mars 1748, était qualifié écuyer, conseiller et 
secrétaire du roi maison et couronne de France, seigneur de 
Moyencourt, Breuil, Petit-Champien et d’autres lieux. Il avait 
épousé Catherine Lemoine, qui décéda à Nesle, où elle faisait sa 
résidence, le 3 mai 1760, âgée de 70 ans, et tat inhumée auprès 
de son mari dans la ehapelie de Saint-Antoine de Pégftse de 
Moyencourt. 

De leur mariage sont provenue : 

Marie-Catherine, mariée le 1 er février 1720 à Pierre-Edme 
Mereau, écuyer, eoneevller et procureur du roi en ta maîtrise des 
Eaux-et-Forêts de-Chauny, puis, en 1750, lieutenant-général de» 
baillage, gouvernement et prévôté de cette ville, 61e de Echue 
Moreau, écuyer, et de Jeanne Le Cerf, de Fieme en Champagne, 
Marie-Catherine Binet était morte en 1759 ; 


(t) Les armes de cette famille étalent : de gueules à la croix panée d'argent. 
(2) En 1675, Jean Binet, père, Chartes et Nicolas Guenin, frères et bea«- 
frète, étaient conjointement receveurs de celle seigneurie. 
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2 * Marie-Françoise, dame d’Amy-le-Petit, mariée le 14 sep¬ 
tembre 1734 à Nicolas-Marie-sJoseph De Lettres, avocat en parle¬ 
ment, bailli-général des duché et paierie de Guise, fils de Michel- 
Joseph De Lettres, vivant bailli-général des mêmes duché et 
pairie, et de feue Denise Gabrielle Du Drol. Nicolas-Marie-Joseph, 
résidant à Nesle en 1760, mourut en # cette rille le 25 juin *773, 
sa femme y décéda aussi le 7 juin *770. Michel-Nicolas-Joseph, 
leur fils, écuyer, seigneur de l’Ëpinay, paroisse de Moreuil, dio¬ 
cèse d’Amiens, épousa, en novembre *775, à Royal-Lieu, paroisse 
de Saint-Germain-lez-Compiègne, Adélaïde-Olympe Le Cartier, 
née en 1746 à Herly, près Nesle, troisième fille de Jacques-Nicolas 
Le Carlier , chevalier, seigneur d’Herly , Herlieux , Cufchy , 
Etalon, Fonchettes (*), Punchy (2), et d’autres lieux, et de Louise- 
Olympe de Berry-d'Essertaux ; 

3° Marie-Jeanne Rénée, qui habitait l’abbaye royale de Monchy 
en *759 ; 

4° et 5* Joseph-Adrien, qui va suivre, et Marie-Marguerite, 
jumeaux, nés le 23 mai *726 ; 

Et 6° Adrien-Nicolas-Eloi, né le 22 mai 1730. 

Joskph-Adribn Binet, écuyer, seigneur de Moyencourt, de 
Breuil, de Lannoy (3)^ de Petit-Champien et d'autres lieux, 
épousa, vers *749, Françoise Lemoine-d’Onnechy ; il mourut le 
8 juin 1797. C’est lui qui fit construire le château moderne en 
1766, assez jolie construction, placé au nord du village, sur 
l’ancien fief d’Harivaux. 

Leroy-Morel. 

(La mile au prochain numéro). 


(I) Canton de Roye. (2) Canton de Rosières. 

(3) En 1582, le seigneur de Moyencourt, était aussi seigneur de Lannoy 
(dépendance d’Ercheu). Cette dernière seigneurie fut vendue le 22 mai ou 
juin 1762 par 1# s r de Saint-Tropez et sa femme, moyennant 63, 0 00 livres, 
à Joseph-Adrien Binet, qui la revendit, le 29 septembre 1777 b Jean-Antoine 
Leclercq, écuyer, seigneur de Ramecourt (autre dépendance d*Erchen), con¬ 
trôleur ordinaire des guerres. 
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CHRONIQUE ET FAITS DIVERS 


Ud grand nombre de personnes pieuses d'Amiens et des en¬ 
virons, se sont rendues en pèlerinage à la Vierge d'Albert , le 
jeudi 15 de ce mois. On remarquait en tête des pèlerins, 
Mgr l’évêque d’Amiens et plusieurs membres du clergé de sa 
cathédrale. La solennité religieuse à laquelle a donné lieu ce 
pèlerinage dans le sanctuaire consacré à Notre-Dame de Bre - 
bières , a produit une vive sensation à Albert. On sait que la 
précieuse statue de la sainte Vierge que possède cette petite 
ville, est une de ces antiques madones en pierre noire et au 
visage colorié, auxquelles la tradition assigne en plusieurs 
lieux une découverte miraculeuse (1) : cette image de la Mère 
de Dieu a toujours été l'objet d'une grande vénération de la 
part des populations de nos contrées. La Picardie était autre¬ 
fois célèbre par ses pèlerinages : les rois et les reines de France, 
les princes et les princesses venaient visiter avec une foi vive, 
un religieux empressement, le Chef de saint Jean-Baptiste 
d’Amiens, le Crucifix Miraculeux de Rue, l 'Image de Notre- 
Dame de Boulogne-sur-Mer et celle si renommée de Liesse , 
près de Laon. 

— On assure que l’exposition archéologique dont nous avons 


(1) Voy. nos Lettres sur le département de la Somme , in-8°, Amiens, 1840, 
p. 144. 


Digitized by ^ooQle 




429 


parlé dans le dernier numéro (1) de cette Revue, sera remar¬ 
quable par la beauté et le mérite réel des bronzes, des tableaux, 
des bas-reliefs, des émaux, des ivoires et des objets d’orfè¬ 
vrerie , qui figureront à cette exposition. M. de Boyer de 
Sainte-Suzanne, président de la commission chargée de la pré¬ 
parer, montre le zèle le plus louable pour qu'elle soit digtie de 
fixer les regards des nombreux amateurs qui se rendront pro¬ 
bablement au mois de mai prochain, dans l'ancienne capitale 
de la Picardie. 

— Un artiste distingué d’Amiens, M. Félix Duféurmantelle, 
dont le talent commençait à être justement apprécié à Paris, 
vient de mourir à la fleur de l’âge dans cette ville, par suite 
d'un accident vraiment déplorable. Nous avons parlé, dans le 
dernier numéro de la Picardie , des tableaux que M. Dufour- 
mantelle avait exposés au salon de 1859 ; ces tableaux avaient 
▼alu des éloges de la part des meilleurs juges, à notre regrets 
table compatriote. 

— Nous avons reçu de M. de Pongerville, membre de l'Aca¬ 
démie française, une légende en vers qui a obtenu un véri¬ 
table succès à la séance publique de la Société Philotechnique 
de Paris . M. de Pongerville toujours attaché de cœur et d’affee- 
tion à la Picardie qni Ta vu naître, a bien voulu réserver cette 
très intéressante pièce, pour notre Revue. Nous la publierons 
en tète du numéro d’octobre prochain, et les amateurs de beaux 
vers, de la bonne poésie, verront sans doute avec plaisir que 
l’élégant traducteur de Lucrèce n’a point cessé de savoir par¬ 
ler, avec charme, le langage des dieux . 

— M. Florentin Lefils, d’Abbeville, a publié récemment un 
premier volume de Mélanges , Récits , Anecdotes , etc., concer - 


(1) La Picardie , août 1859, p. 389. 
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nant la Topographie, l’Archéologie et l’BUtoire de» eôtet de la < 
JPicardie (1) ; ee volume noue a paru d’une lecture agréable et 
ibrt attachante; l’iuiérèt, la variété que l’auteur a eu répandre 
dune les principales pièces dont il se compose, le feront probable¬ 
ment rechercher avec empresse meut. Voici les titres des vingt- 
et-une pièces que le livre reufermu : 1° l’Abbaye de Valoires ; S* le 
Monastère de Grand-Port ; 3° Saint-Honoré (légende) ; 4* les 
Vérotiers ; 6* les Pierres des sentiers ; 6" Mcsoutre; 7* Topo¬ 
graphie comparée du Crotoy ; 8® Topographie du Punthieu 
d’après les anciennes cartes ; 9° Question de la Somme ; 10* du 
Canal des dunes, prolongation du canal de la Somme, jusqu'à 
Boulogne; 11* la Pèche sur les côtes de la Picardie; 11° Jeanne- 
d’Arc au Crotoy ; 13® le Roc de Cayeux ; 14® la Vérité sur la 
baie de Somme ; 15* la Vallée britannique ; 16° le Port de Saint- 
Quentin ; 17* Abbeville, ville forte ; 18* le Saint-Michel ; 

19* les Bains de mer dans la baie de Somme ; 20* Physiologie de 
la baie de Somme ; 21* la Rivière d’Authie. — Comme on peut 
le voir par ces différents titres, l’ouvrage de M. Lefils ne 
manque certainement pas d’intérêt. 

— La Revue det Sociétét savantes des Département* publie 
dans son numéro d’août 1869, un curieux rapport de M. de 
Guiihermy sur diverses communications adressées à S. Exe. le 
ministre de l’instruction publique, par des correspondants du 
Comité des Travaux historiques. On loue arec raison, dans ce 
rapport, la générosité de M. le duc de Luynes qui a bit déblayer 
i’enceiute de l’ancienne église abbatiale de Port-Royal, et l’on 
ajoute que la célèbre Maison des Granges est conservée avec un 
religieux respect par son propriétaire actuel qni a fait graver 
au-dessus de la porte les noms des Amauld, des Lemaistre, des 
Racine, des Pascal , des Nicolle. On sait que l’épitaphe de l’au¬ 
teur de Phèdre et d’Athalte n’est plus dans l’église de Port- 


(1) In-12 format anglais, Paris et Abbeville, 1860. 
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Royal : elle o été transférée dans celle de BointÆtiefine-du-Mon! 
où noue l'avons lue plusieurs foie, comme étant celle d'un des 
plus illustres Picards, pendant notre court séjour à Paris, en 
Pennée 4886. Il serait bien à désirer que M. le duc de Luynes 
qui appartient, par ses ancêtres, S b province de Picardie où if 
possède même encore d'immenses propriétés, se montrât aussi 
bienveillant, aussi généreux pour conserver le souvenir de nos 
vieux monuments et de nos célébrités littéraires. 

— Le Bulletin de la Société impériale des Antiquaires de 
France (2 e semestre), contient plusieurs communications inté¬ 
ressantes faites à la Société par MM. Eugène Grésy, Bourquelot 
et de Longpérier. C est avec raison que ce dernier avance dans 
le même bulletin qu’au X1U° siècle on se faisait connaître plutôt 
par sa profession que par son nom de famille. Il aurait même pu 
dire que cet usage existait encore dans le siècle suivaul. Ainsi 
ou voit, par un testament de l’an 1533, que Marie Grande se 
qualifie plusieurs fois femme de Beaudoin-/e-Mac/ion, et qu’elle 
ne prend uulle part dans ce testament le litre de femme de Buu- 
domn-le-Normant qui était cepeudant le nom de famille de ce 
• dernier. 

— Nous avons aussi remarqué dans la Revue historique du 
Droit français et étranger (1) un fait vraiment curieux pour 
Thistoire de Picardie. Ou y lit que le 20 juin 1583 le roi donna 
des lettres par lesquelles : « voulant réhabiliter un coupable 
» nommé Jean Mauclerc, habitant de Senlis, à qui le poing avait 
v été coupé pour avoir frappé un flamand appelé Jean Lebrun, 
» lui permit de remplacer ce poing par un autre fait de la ma - 
d nière qu'il voudrait? » Ce fait que nous ne trouvons mention¬ 
né ni dans la notice de M. Graves sur le canton de Senlis (2), ni 


(1) ln-8°, Paris, Auguste Durand, 1850, page 341. 
(d) In-8°, extrait de Y Annuaire de VOise de 1841. 
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dans l'ouvrage sur cette ville par 11. Vatin (I), vient encore i 
l’appui de notre opinion telle que pour bien écrire l’histoire de 
nos vieilles villes de Picardie, il ne faut pas se borner à compul¬ 
ser leurs archives, mais qu’on doit aussi lire attentivement tons 
les livres, toutes les chroniques qui peuvent fournir des rensei¬ 
gnements pour ce travail. 


H. Dusevel, 

des Sociétés Impériale des antiquaires de Franc* 
et de Picardie. 


Pour les articles non signés, 

Lenoel-H erou art. 


L'Administrateur-Gérant de la Picardie, 
LENOEL-HERODA RT. 




(!) In-8% Sentis 1847. 


AMIENS. — IMP. DE LENOEL-HERODART. 
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ALIÉNOR 

LÉGENDE. 


A Monsieur Hyacinthe DUSEVEL, 

Membre du Comité des travaux historiques . 


Aux siècles ténébreux de la chevalerie 
De son flambeau l’amour seul éclairait la vie. 
Servi par la valeur, il régnait en tout lieu. 

Alors ils étaient grands les miracles de Dieu ! 

Dans les cœurs endurcis il changeait en supplices 
Des douces voluptés les plus pures délices ; 

La chronique en fournit des exemples constants. 
Et ma voix n’est ici que l’écho du vieux temps, 

Si le vrai peut, dit-on, n’étre pas vraisemblable ; 
Croyez donc mon récit, ce n’est pas une fable. 

Arthur, enfant d’un preux par la guerre appauvri. 
Vit obscur et joyeux dans son manoir chéri, 

En attendant le jour où sa jeune vaillance 
A son seigneur paiera le tribut de sa lance ; 

11 joûte, court le cerf, dompte les destriers, 
Prélude avec sa meute aux combats meurtriers. 
t. v. 28 
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Il est brave, il est beau ; pourtant un peu farouche. 
Jamais tendre discours n’est sorti de sa bouche : 

S’il rencontre une belle, il ne soupire pas. 

Un jour, du daim rapide il poursuivait les pas 
Dans les vallons ou l’Oise en sa course enchantée. 
Déroule les replis de sa nappe argentée. 

Là, s’élèvent les murs, le haut donjon, la tour, 

Du comte, son seigneur, redoutable séjour. 

L’opulent châtelain y tient cour suzeraine, 

Ouvre plaids et tournois. Près de lui siège en reine. 

Sa tille, Aliénou, vierge aux divins attraits ; 

L’esprit aimable et vif éclate dans ses traits. 

Son caressant souris, ses yeux, sa voix touchante. 

Sa candeur enjouée, en elle tout enchante. 

Tout est grâces, beautés, et la voir c’est l’aimer. 

Charme de tous les yeux, rien ne peut la charmer. 

De brillants paladins une élite fidelle 

Vient combattre, mourir ou triompher pour elle. 

D’un mot la châtelaine acquitte leurs exploits ; 

Mais qu’ils bornent leurs vœux à servir sous ses lois : 
Qu’ils cachent leur amour, c’est l’amour qu’elle abhorre. 
A ce nom, de fureur son beau front se colore. 

Dans sa rigueur superbe elle rentre soudain, 

Et d’un regard altier leur jette le dédain. 

Pourtant à son servage aucun d’eux n’est rebelle : 
L’amour est si puissant, Aliénor si belle 1 

L’insouciant Arthur vers la lice des preux 
Arrive à l’instant môme où le plus valeureux 
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De ses rivaux soumis présentant la dépouille. 

Aux pieds d’Aliénor, glorieux s’agenouille. 

« Toi, qui de la valeur obtiens le noble prix, 

» Peux-tu de oe cœur froid endurer le mépris ? 

» Aliénor est belle, on le dit, je l’ignore; 

» Mais fut-elle dix fois, cent fois plus belle encore, 

» Par mon vaillant patron, de son farouche orgueil, 

» Non, je ne voudrais pas mendier un coup d’œil 1 » 

Arthur ainsi se parle, et voit la châtelaine. 

11 la voit, la contemple, et respirant à peine. 

Il pâlit, il rougit. Ses regards enchantés 
Se repaissent d’amour. Des flots de voluptés 
Pénètrent dans ses sens... pour lui tout est merveille ; 

Au séjour immortel il ne sait s’il s’éveille. 

« Pardonne, j’ignorais, dit-il, être charmant, 

» Que le monde eût en toi son plus bel ornement, 

» Tant de perfections jamais ne se devine. 

» Aliénor est fière.oui ; mais elle est divine ! 

» Sans aucune exigence, heureux de l’admirer, 

» Comme on adore Dieu, chacun doit l’adorer. » 

Dans son âme novice un feu subit s’allume, 

Et d’un premier amour la fièvre le consume. 

Ebloui d’espérance et d’extase enivré, 

Il élève ses vœux vers l’objet adoré. 

Hélas 1 d’Aliénor la vanité rigide 
Ne pardonnerait pas l’aveu le plus timide. 

Chasseresse hardie, au sortir d’un hallier 
Elle voit, poursuit, perce un fougueux sanglier. 
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Son palefroi rétif, d’épouvante se dresse, 

Elle tombe.déjà le sanglier la presse. 

Arthur s’élance au monstre, et son adroit secours 
De son altière idole a conservé les jours. 

Un geste est du bienfait l’unique récompense. 

D’un mot reconnaissant son orgueil la dispense. 

Lui, ne se contient plus.confident de ses vœux. 

Un billet téméraire a transmis ses aveux. 

— Chaque instant de ses maux aigrit la violence ; 

Et ce n’est point assez d’un dédaigneux silence -, 
Celle que tant d’amour, de soins n’ont pu toucher. 
De sa suite à jamais lui défend d’approcher. 

Cependant à sa porte, en secret il dépose 
Des couronnes de fleurs, de larmes les arrose. 

Dans l’ombre il accomplit cet amoureux devoir ; 
Mais peut-il tout un jour exister sans la voir ? 

Non, il contemplera cette fière maîtresse, 

II en suivra les pas.l'amour avec adresse, 

Maintes fois le revêt d’un sûr déguisement. 

Là sous des gerbes d’or il courbe un front charmant. 
Ici, gaîment chargé d’herbe molle et fleurie, 

En faucheur matinal il sort de la prairie. 
Laboureur, il ramène, armé de l’aiguillon. 

Des bœufs tardifs, laissés dans le fangeux sillon, 

Une serpe à la main il émonde la vigne 
Soldat il porte un fer, pécheur il tient la ligne. 

Le soir avidement son regard cherche encor 
La tour où le sommeil attend Aliénor. 

Il tressaille en suivant le rayon de lumière 
Qui, du grillage étroit glisse sur la bruyère 
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Alors son lai plaintif fait retentir les bois, 

Le deuil est dans son cœur, des pleurs sont dans sa voix; 
Mais l’écho seulement s’est ému de sa peine. 

Depuis que, chaque soir, là son cœur le ramène, 

Déjà l’ombre dix fois a remplacé le jour, 

Au front‘des cieux déjà la lune de retour, 

De son manteau d’argent étendu sur la terre, 

Favorise l’amour sans bannir le mystère. 

Oh ! qui pourrait vous peindre accord délicieux ; 

Du calme de la nuit et du concert des cieux. 

D’extase, de désir notre âme alors s’enivre. 

Dans un monde enchanté nous nous sentons revivre. 

Tout parle de bonheur, l’ombre, les bois, les eaux ; 

L’un vers l’autre penchés s’enlacent les rameaux. 
L’oiseau chante, et joyeux dans son nid se balance, 

Les zéphirs attentifs respirent en silence, 

Le fleuve ralentit son cours majestueux, 

Le ciel s’épanouit, l’air est voluptueux. 

Auprès d’Arthur ainsi tout semble heureux,* tout aime. 
Lui, brûlant de désirs est seul avec lui-mème. 

Les tableaux enchanteurs dont il marche entouré, 
Redoublent les ennuis de son cœur ulcéré. 

Hélas 1 ni les transports de son tendre délire, 

Ni les vœux, ni les pleurs, modulés sur la lyre. 

N’ont pu d’Aliénor amollir la fierté. 

Ils excitent bientôt sa railleuse gaité : 

Et, semblable au vautour dont la cruelle joie 
Se repaît et jouit des douleurs de sa proie ; 

Elle dévoue Arthur à l’outrage, au mépris ; 

Se plaît à ses tourments, l’insulte par ses ris. 
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C’en est fait, il sucoombe, et sa voix gémissante. 

Attriste encor la nuit, seule compatissante. 

« O toi, qui, sans pitié, m’a frappé tour à tour, 

» Et des traits de la haine et des traits de l'amour, 

» Triomphe, Aliénor, contemple avec délice, 

» De ton plus tendre ami le douloureux supplioe 1 
» Ah 1 si pour ton bonheur, il m’eut fallu périr, 

» Que j’eusse aimé la mort ! du moins je veux mourir 
» A tes regards.... mon âme ici même exhalée, 

» Peut-être, dans son vol, à ton souffle mêlée, 

» Au ciel emportera quelque chose de toi... 

» Tu ne devines pas quel bien tu perds en moi 1 
» En délices d’amour un cœur inépuisable, 

» Par toi seule animé ; la douceur ineffable, 

» De partager à deux la peine et le bonheur, 

» Valent bien d’un haut rang l’infructueux honneur ! 

» Tu ne sais pas aimer?.. qu'ils sont trompeurs tes charmes, 
» Tes yeux si beaux, jamais n’ont répandu de larmes 1 
» Tu me plaindras pourtant, oui, j’ose l’espérer ; 

» Cruelle; mes malheurs t’apprendront â pleurer, » 

Au pilastre où ses fleurs, offrandes impuissantes. 
Languissent comme lui, de ses mains frémissantes, 

11 les arrache « à toi, des fleurs, dit-il, des fleurs?... 

» Que ta haine plutôt accepte mes douleurs. 
ï> Ta haine me repousse et me défend de vivre, 

» J’obéis; c’est ton ordre ici que je vais suivre. » 

Son oeil brille, son front se couvre de pâleur. 

Et saisissant l’épée, espoir de sa valeur. 

Il la plonge en ses flancs, la replonge sanglante, 

Mais, toujours malheureux, pour lui la mort es! lente ; 
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Il semble que l'amour sur sa proie acharné, 

Implacable» le lienae à la vie enchaîné. 

Sur le pavé rougi la douleur convulsive 
Longtemps le frit bondir ; longtemps sa voix plaintive 
Dans l’ombre retentit... et déjà point le jour ; 

Riant, il vient dorer ce funeste séjour. 

Devant le guet qui sert, le pont4evia se baisse» 

On aperçoit Arthur !... le cor sonne, ou s’emprqssç. 

Les bêtes du château sont en foule accourus. 

On l’approche» eu l’ealouro... Arthur ue souffrait plus I 

/ 

A sa mère ou le rend sow le drap funéraire, 

(Arthur dès son enfance était yrivé de père.) 

Sa mère sur sou sein, le sein qui l’a nourri. 

Presse avec désespoir ce eorps p&le et chéri. 
S’abandonna sons frein, a m douleurs amères 
Qui, si profondément peroent le cœur des mères. 

Quand un torrent de pleurs eût apaisé ses cris. 

De cheveux blancs épars, voilant ses traits meurtris. 
Chancelante, elle suit vers l’enceinte sacrée 
De son malheureux fils la dépouille adorée. 

Le funèbre cortège, après de longs détours, 

Atteint d’Aliénor les fastueuses tours. 

Elle entend les sanglots, les lugubres murmures. 

Le bruit du char roulant, l’hymne des sépultures. 
Insensible à l’amour, insensible au remord. 

Elle veut contempler les pompes de la mort... 

Au sommet d’une roche elle monte, et penchée. 

Vers le saint appareil tient la vue attachée. 
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Sous les blasons en deuil, Arthur est étendu. 

Elle frémit, veut fuir ; son corps reste tendu ; 

Dans ses membres roidis le sang glacé s’arrête ; 

Elle s’efforce en vain de détourner la tête ; 

Du rocher dont son cœur avait la dureté, 

Son corps anéanti prend l’immobilité. 

On croit la voir encore, on l’approche on l’appelle. 
C’est l’écho du rocher qui seul, répond pour elle. 
Sur ses membres charmants ce rocher s’est moulé ; 
De ses pores, dit-on, des larmes ont coulé. 

— Quand la brise du soir en sa course le frappe. 

Du roc qui fut vivant, un long soupir s’échappe. 
Tout amant dédaigné vient au froid monument 
De son cœur ulcéré confier le tourment. 

En la priant d’amour il y conduit sa belle; 

Il l’implore ; elle tremble, et déjà moins rebelle. 
Contemple d’un œil tendre, en prononçant l’aveu, 
La pierre où vit encor la vengeance de Dieu. 

DE PONGERYILLE, 

De l'Académie Française. 
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LE MERCURE DE FRANCE 

ET 

L’HISTOIRE DE PICARDIE 

AD XVIII' SIÈCLE. 

(suite ET FIN *). 


La cérémonie qui eût lieu le 11 mai 1732 à Compïègne, 
pour la pose de la première pierre du pont que l’on voit 
encore aujourd’hui, est rapportée en ces termes, dans le 
Mercure de cette année : 

« M. Dubois, directeur général des ponta-et-chaussées, tou¬ 
jours attentif à tout ce qui peut contribuer à l’embellissement 
des maisons royales et à l’utilité publique, ayant présenté au 
Roy, il y a deux ans, le dessin d’un pont pour la partie sep¬ 
tentrionale de la ville de. Compiègne, sur la rivière d’Oyse 
qui en arrose les murailles de ce côté là. Sa Majesté l’ap¬ 
prouva et voulut poser la première pierre du pont, en atten¬ 
dant de mettre l’année suivante, dans une des piles qui sou¬ 
tiennent une des arches de ce somptueux édifice, des médailles 


(1) Voir la Picardie, 1859, pages 385 et suivantes. 
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d’or, d'argent et de bronze; mais une maladie épidémique 
qui régnait dans la ville et aux environs de Compïègne, ayant 
interrompu le voyage que S. M. avait résolu d’y faire, cette 
cérémonie fut suspendue jusqu’au II du présoat mois; voici 
comment elle se fit : 

» Après le salut, le Roy se rendit au nouveau pont, accom¬ 
pagné des principaux seigneurs de sa cour, et d’une affluence 
extraordinaire de peuple : étant descendu de crosse au bord 
de la rivière, M. Dubois alla recevoir S. M. dans une gondole 
magnifique et la conduisit à la pile du pont où la cérémonie 
devait se faire. On avait dressé' un échafaud'très-propre sur 
lequel était placé une table avec un tapis : c’est là que 
M. Dubois avait mis la boëte de bois de cèdre, dans laquelle 
se trouvait six grandes médailles ; ayant été présentée au Roy 
par M. Dubois, elle fut reprise par ce dernier des mains de 
S. M. et il la ferma et mit dans une autre de plomb, qui fut 
immédiatement soudée. Après quoi S. M. la plaça dans le lieu 
destiné et la couvrit elle-même de cales et de ciment, ave© 
une petite truelle d’argent que M. Dubois lui présenta. 

» Cela fait le Roy suivi des mêmes seigneurs rentra dans 
la gondole, et ayant traversé la rivière, il vit du bord la 
manœuvre d’une excellente grue qui servait à voûter la der¬ 
nière arche du pont du côté de la campagBe : elle parut à 
S. M. aussi hardie que magnifique. 

» Ensuite le Roy ayant repassé la rivière, s’avança à pied 
vers la ville pour voir remplacement d’une porte d'un dessin 
admirable, qui doit être feite pour conduire au pont, et dont 
le pian qu’en a tracé le sieur de La Hitte, inspecteur général 
des ponts-et-chaussées, fut fort approuvé par le Roy, ainsi 
que tout ce qu’il avait vu au pont. » 

Ou trouve dans les premières pages du Mercwt 
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4e janvier 1133 , des remarques curieuses sur le fléau* 
voisis , parmi lesquelles nos lecteurs nous sauront peut-' 
être gré de citer un usage, dont ne parlent ni M. Yoillez, 
ni M. Graves (1). 

« A la fête de Saint-Pierre, patron de la cathédrale, on 
dresse dans le sanctuaire des parterres de fleurs et de verdure, 
sur les tombes des évêques qui y sont inhumés ; l’étranger est 
surpris de cet usage. Comme il n’est pas obligé d’en avoir la 
clef, j’en ai cherché l’origine, dans les écrivains de cette ville. 
Louvet, le plus diffu de ses confrères, en parlant, tome I", 
page 391, de l’enlèvement des tombes du cœur de l’abbaye 
de Saint-Lucien, fait au XYI* siècle, pour paver les cuisines 
du cardinal de Châlillon, alors évêque de Beauvais (2), dit que 
quand elles étaient encore en place, il y en avait une d’airain, 
garnie de plusieurs trous, dans lesquels un certain jour on 
mettait des bouquets; de fleurs ; et qu’à l’égard de deux ou 
trois autres des évêques de Beauvais réputés de sainte vie on 
pratiquait autour de leurs tombes la même cérémonie qu’on 
fait dans la cathédrale, autour des sépulcres des évêques, 
aux jours solennels, qui est de les environner de fleurs. Voilà 
l’esprit de cette cérémonie î c’est une marque de reconnais¬ 
sance publique, qui invite les évêques vivants à mériter par 
leurs bienfaits et par leur sainte vie, les mêmes honneurs 
qu’ils voyent rendre à leurs prédécesseurs. » 

Nous lisons, dans un autre Mercure, celui de septembre 
1&46, cette épitaphe satyrique du trop fameux Calvin, qui 


(4) Voyez la, Description de la cathédrale de Beauvais par M. Emmanuel 
Woillez, grand in-4°, 1838 fig. ; et le Canton de Beauvais , par M. Graves, 
in-8°, 1855. 

(a) Comme on le voit, le vandalisme date déjà de loin. 
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reçut le jour, comme on sait, à Noyon, mais qui alla mourir 
à Genève : 


a Cy git dans cette Eglise nuë, 

Le chanoine roux de Noyon. 

Le diable, à triple carillon, 

An monde annonça la venue 
De ce téméraire brouillon. 

Cet apôtre sans mission, 

Prêchant un nouvel Evangile, 

Retranchant < carême et vigile, 

Mit la terre en combustion. 

D'un corps d'écriture parfaite 

Ce prétendu réformateur 

Fit un corps qui par sa maigreur, 

A la figure d’un squelette. 

Plus impétueux que le vent, 

Brûlant d’un désir de vengeance, 

Au comble il porta l’insolence. 

Et, tout au plus, demi sçavarit, 

Sçut imposer h l’ignorance. 

Tout prêtre, tout moine apostat. 

Devint son sectateur fidèle ; 

D’un peuple enivré d’un faux zèle, 

Par la révolte et l’attentat 
Il sçut faire un peuple soldat, 

Et Vhérésiarque rebelle, 

Fonda sa doctrine nouvelle 
Sur les ruines de l’Etat. » 

L’auteur de cette épitaphe, Néricault Destouches, était 
assez connu ; aussi fit-elle alors sensation, parmi les lecteurs 
ordinaires du Mercure ? 

Le même numéro de septembre 1740 contient les détails 
suivants sur une découverte d’anciennes médailles que l’on 
venait de faire à Boulogne-sur-Mer : 

« Le lieutenant général du bailliage de Boulogne eut l’hon- 
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néur, ces jours passés, de présenter au Roy plusieurs mé¬ 
dailles antiques, qui ont été trouvées en creusant ie nouveau 
port de cette ville, parmi lesquelles il y en a trois d’or, dont 
l’une de Galba, l’autre d’Anton*» Pie, et la troisième de 
Vitellius. S. M. a honoré ce lieutenant de la belle médaille 
d’or qui a été frappée au sujet de l’acquisition de la Lorraine. 
D’un côté est le portrait du Roy en buste, avec l’inscription 
ordinaire, Lad. XV, rex Christiania, et sur le revers, on 
voit Minerve qui, le caducée à la main, conduit au pied 
de son trône la Lorraine représentée sous le symbole d’une 
femme couronnée de tours, laquelle présente au Roy l’écu 
des armes de Lorraine et de Rar. Pour légende : Minerva 
pacifera, et dans l’exergue Lotaring. et de Bar. Regno. 

AUD. MDCCXXXVII. » 

Nous passons sur divers faits consignés dans les Mercures 
suivants, et nous arrivons ainsi au numéro de novembre 1744, 
où se trouve annoncée une brochure devenue fort rare, et qui 
fut à cette époque publiée à Soissons, sous ce titre : Relation 
des fêtes célébrées à Soissons au sujet de l’heureux rétablisse¬ 
ment de la santé du roi (Louis XV) (1). L’auteur du Mercure 
dit que le feu d’artifice tiré pendant ces fêtes, représentait le 
temple du destin. « Ce temple d’une noble ordonnance, 
ajoute-t-il, était orné de diverses inscriptions. Le premier 
emblème, composé par M. Racine, le petit-fils, âgé de dix 
ans, désignait, par une belle fleur qu’un moissonneur semblait 
respecter, le roi en danger de mourir. Au bas étaient cette 
inscription et les vers suivants : 


(1) In-® 0 , chez la veuve Courtois, impr. du roi, près l'Election. 
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Est glana lerrœ 

Moissonneur, qu'en ta main cruelle 

La faulx s'arrête en ce moment ! 

Ah ! respecte une fleur si belle : 

De la terre elle est l'ornement (O. a 

Le Mercure de 1750 contient, dans son numéro de février, 
des vers picards extraits d’une lettre de M. Jouin, le père, à 
U. B***, curé d’une ville de Picardie. Ces vers font mention, 
entr'autres choses, du fameux Jacquemart, de Montdidier, 
appelé Jean Duquesne ; mais il est facile de reconnaître qu’ils 
sont l’œuvre d’un homme qui n’était plus très au fait de la 
langue picarde, et nous ne les reproduisons pas ici pour 
cette raison. 

Le Mercure de 1750 offre des détails assez intéressants sur 
les manufactures du Beauvaisis. On y dit que la perfection où 
les tapisseries de Beauvais sont parvenues mériterait bien à 
la manufacture où on les fait une origine ancienne ; on ajoute 
que quoique moderne, elle n’est pas moins glorieuse, puis¬ 
qu’elle vient du grand Colbert, qui y attira des ouvriers 
flamands. 

Dans le Mercure de 1752, il est question d’un Mémoire sur 
les manuscrits de Du Cange, publié par M. d’Aubigni, son 
neveu (2). Voici ce qu’on lit à cet égard concernant le célèbre 
auteur du Glossaire et son digne parent : 

« M. Du Cange, a été regardé jusqu’ici, par toute l’Europe, 
comme un historien consommé, un géographe exact, un juris- 


(1) MM. Henry Martin et Paul L. Jacob, ne rappellent pas ces rers dans 
leur Histoire de Soissons; ils méritaient cependant d'être cités. 

(2) In-4° de trente pages. 
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consulte profond, un généalogiste éclairé, un critique sage, 
on antiquaire sçavant et pleinement versé dans la connais¬ 
sance des médailles et des inscriptions. Il s’çavait presque 
toutes les langues ; il possédait à fond les belles-lettres, et il 
avait puisé dans un nombre infini de manuscrits et de pièces 
originales des connaissances sur les mœurs et les usages des 
siècles les plus obscurs. Les doctes préfaces de ses Glossaires 
paraissaient encore une preuve de son génie philosophique, et 
ce qu’on pouvait lire en leur genre de plus beau, pour le fond 
et pour le style. 

» Lorsqu’on portait un jugement si favorable du sçavoir de 
M. Du Gange, on ne connaissait peut-être que la moindre 
partie de ses travaux. M. d’Aubigui, son neveu, à force de 
dépenses, de soins et d’application, est parvenu à rassembler 
les manuscrits épars de cet homme illustre et à les mettre en 
ordre (1). Les titres seuls de ces manuscrits remplissent le 
mémoire que nous annonçons. S’ils n’étaient pas écrits de la 
main même de l’auteur, on ne pourrait pas se persuader qu’ils 
fussent de lui, quoiqu’il y règne une érudition variée et choisie 
qui ne pourrait pas aisément être d’un autre. 

» Ces trésors sont heureusement tombés dans des mains 
capables d’en rendre un bon compte au public. C’est une 
nouvelle que nous annonçons avec plaisir aux sçavans de 
toutes les nations, aux Français surtout, qui y ont un intérêt 
particulier : presque tous les manuscrits de M. Du Cange ont 
pour objet Y Histoire de France. » 


(1) Voyez ce qu’a dil à ce sujet M. Henri Hardouin, membre de la Société 
des Antiquaires do Picardie, dans sa Notice sur la vie et sur les principaux 
ouvrages publiés ou inédits de Dufresne Du Cange ; tome 2° des Mémoires 
de celte société . In-8°, 1839, p. 147. 
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Nous trouvons le compte-rendu d’une séance publique de 
l’Académie d’Amiens, dans un autre Mercure , celui de 
novembre 1*753. L’auteur de ce compte-rendu s’exprime de la 
sorte : 

« L’Académie des sciences, belles-lettres et arts d’Amiens, 
célébra, le 25 août, la fête de Saint-Louis, dont le panégyrique 
fut prononcé par M. Dairé, curé d’Epinai. 

» L'assemblée publique avait été tenue le 13 du même 
mois, et honorée de la présence du duc de Ghaulnes, protec¬ 
teur de l’Académie, qui, le 12, avait fait comme gouverneur- 
général de Picardie son entrée solennelle dans Amiens. » 

Puis, ce même auteur nous apprend que dans cette assem¬ 
blée on lut trois fables par M. De Riveri (1) ; 

« Une ode de M. l’abbé Clergé sur l’entrée solennelle de 
M. le gouverneur-général. » 

Et, ce qui est plus intéressant à savoir, que « M. Gresset, 
» de l’Académie française, termina la séance par la lecture 
de l’Ouwoir, ou le laboratoire de nos Sœurs : l’un des deux 
nouveaux chants, ajoutés au poème de Vert-vert. » 

Mais on lit ensuite avec surprise cette protestation de 
l’illustre poète qui ressemble assez à une réclame : 

« M. Gresset proteste contre tous les prétendus recueils de 
ses ouvrages, qui ont été publiés jusqu’ici. Aucune des édi¬ 
tions n’a été faite de son aveu : ni en France, ni ailleurs ; c’est 
une vérité que nul éditeur, ni libraire ne peut démentir ; ainsi 
M. Gresset n’a aucune part à l’abus qui se fait de la confiance 
publique, par ces éditions multipliées, toujours chargées de 


(1) Ces fables probablement étaient du nombre de celles qui se trouvent 
dans l'intéressant petit volume publié par cet académicien sous le titre de 
Fables et contes (sans nom d'auteur ;) in-12, Paris, 1754, chez Duchesne. 
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pièces qu’il désavoue, et de fautes qui ne sont pas les siennes. U 
compte être bientôt affranchi des obstacles qui l'ont empêché, 
jusqu’à présent, de donner une édition avouée et augmentée de 
plusieurs pièces qui n’ont point encore été mises au jour. » 

En 1756, le Mercure rapporte cette nouvelle, touchant un 
prétendu tremblement de terre arrivé au Plessis : 

« Le 30 mai 1756, vers neuf heures et un quart du soir, il y 
eut une violente secousse de tremblement de terre au château 
du Plessis, situé à quatre lieues dé Montdidier. Le tremble» 
ment a été accompagné d’un bruit semblable à celui que fait 
un grand vent, en agitant les arbres d’un bois de haute futaie. 
Toute la charpente de la couverture du bâtiment a été ébran¬ 
lée. Une corniche de pierre de taille a été abattue. L’alarme 
fut telle dans le village et dans tous les lieux voisins, à plus 
de deux lieues à la ronde, que les habitants passèrent la nuit, 
ou dans les églises ou en plein air. Ces secousses durèrent 
environ trente secondes. » 

Un autre numéro du Mercure de la même année, contient 
la relation suivante d’une fête célébrée le 1" août 1756, au 
camp sous Calais (1) : 

« La fête que le prince de Croy a donnée au camp sous 
Calais, a été de la plus grande magnificence. Quarante-cinq 
dames y avaient été invitées, ainsi que M. d’Invau, intendant 
de Picardie, et tous les officiers et états-majors des villes, 
citadelles et forts des environs du camp. On servit pour cette 
compagnie et pour les officiers des troupes du camp, plusieurs 
tables sous des baldaquins à la chinoise, dont les bords étaient 
festonnés par des guirlandes de fleurs. Les comédiens jouèrent 


(1) Il n'est pas question de cette fête dans le Mémorial historique et archéo¬ 
logique du Pas-de-Calais, par M . Harbaville , 2 vol. in-8°. Arras, 1842. 

T. v. 29 
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la comédie gratis, et comme la salle du spectacle ne pouvait 
contenir qu'une petite partie des troupes, on avait placé des 
farceurs, des danseurs de corde et des joueurs de gobelets, à 
la tête de chaque brigade. Sur les sept heures et demie, on 
chanta le Te Deum dans la chapelle du camp, au bruit de 
tous les instruments de guerre. Lorsque la nuit commença, 
trois fusées partirent d’une montagne à deux lieues dn 
camp, qui est précisément vis-à-vis de Douvres. La ville 
et la citadelle de Calais répondirent à ce signal par des salves 
générales de leur artillerie. Ces salves furent répétées trois 
fois. Elles furent suivies d’un feu d’artifice, dont la décoration 
représentait un fort quarré à double enceinte, semblable à 
celui de Saint-Philippe (dans l’tle Minorque). A la fin du feu, 
il tomba sur le fort une fleur de lis enflammée ; plusieurs 
fougasses jouèrent en même temps, et renversèrent tous ses 
ouvrages. On demeura un instant dans une grande obscurité, 
puis on vit s’élever par degrés un soleil d’artifice ; les armes 
de France parurent dessinées en feu brillant. Au-dessus était 
un Vive le Roi en caractères lumineux, parfaitement exécuté.» 

Le Mercure d’octobre 1756 parle d’une autre fête, plus bril¬ 
lante encore qui eut lieu sur la grande pièce d’eau de Chan¬ 
tilly, le même jour 1 er août, à l’occasion de la naissance du 
duc de Bourbon et de la convalescence de mademoiselle de 
Bourbon. On y lit aussi, que Sa Majesté accorda, alors, 
Tabbaye de Cnrbie, ordre de saint Benoit, diocèse d’Amiens, 
au cardinal de Luynes, archevêque de Sens, ce prélat si gé¬ 
néreux, qui fit tant de bien au monastère dont le gouver¬ 
nement lui était confié (1). » 


(1) Voyez nos Eglises , Châteaux , Beffrois et Hôtels-de- Ville de la Picardie 
et de VArtois. 2 vol. iu-4°, Amiens, Alfred Caron, 1842, et années suivantes ; 
tome l« r , article Corbie . 
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. En l'année 1760, les besoins de l’état s’étant accrus avec 
les dépenses extraordinaires que nécessitait la guerre, il fallut 
que les églises et les maisons religieuses d’Amiens et des 
environs, se dépouillassent d’une foule d’objets curieux d’or- 
févrerie pour subvenir au paiement des nouveaux impôts. On 
trouve dans le Mercure du mois de février de cette année, 
Y Etat de la vaisselle qui fut portée aux monnaies des villes de 
province ; cet état, ainsi conçu, donne les poids suivants : 


marcs, onces, gr. 

« Les Feuillans d’Amiens.10 2 5 

MM. les Chanoines du chapitre d’Amiens . 316 B 7 

Le chapitre royal de Roye. 29 6 2 

Les filles de Sainte-Geneviève d’Amiens . 12 16 3 

Les Jésuites d’Amiens.49 4 2 

L’église de St-Firmin-en-Castillon d’Amiens. 30 1 13 

La Congrégation des écoliers du collège 

des Jésuites.22 5 2 

Les Augustins d’Amiens.. . 26 6 » 

Les administrateurs de l’hôpital d’Amiens. 18 6 » 

Les religieux de Saint-Pierre de Corbie. . 86 1 1 

Les religieuses de la Visitation d’Amiens . 55 4 2 

L’Hôtel-Dieu d’Amiens. 62 2 3 

La paroisse de Saint-Remi de la même ville. 63 » 3 

La fabrique de Saint-Michel.33 » » 

» de Saint-Leu d’Amiens... 35 1 19 

Les Carmélites d’Amiens.33 1 17 

La paroisse de Saint-Firmin-le-Confesseur. 30 » » 


A côté des églises et des établissements religieux que nous 
venons de citer, il est un nom que nous ne devons pas 
omettre : c’est celui de Gresset, de l’Académie française , qui 
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envoya pour sa part, aux mêmes monnaies, 29 marcs, 7 onces, 
3 grammes pesant d’argenterie. Le poète qui s’était attiré les 
bonnes grâces et les faveurs de Louis XV, devait bien, au 
reste, donner cette marque de dévoûment au monarque, dans 
les nécessités de l’état. 

Le Mercure de 1764, nous apprend quelques particularités 
sur la vie d’Henri II de Montmorenci, en rendant compte de 
l’histoire de la célèbre maison de ce nom, par Desormeaux : 
« Ce seigneur infortuné, vint au monde à Chantilly, le 30 
avril 1595 ; ses premiers regards ne s’ouvrirent que sur une 
carrière immense de gloire et de prospérités. Henri IV lui 
destina dès le berceau, mademoiselle de Vendôme, sa fille 
naturelle. Ce fut lui qui fit élever au connétable son père, une 
statue équestre de bronze, à Chantilly, monument unique de 
piété filiale dans un particulier. Ce seigneur était sans contre¬ 
dit l’homme le mieux fait du royaume (1). La beauté de l’âme 
l’emportait encore chez Montmorenci sur la beauté du corps. 
Malgré les sujets de mécontentement qui pouvaient l’aigrir 
contre le cardinal de Richelieu, Montmorenci n’écouta que sa 
générosité si connue, pour s’intéresser au sort du cardinal, 
lorsqu’il paraissait près de sa chûte. Peu après le duc étant 
entré dans le parti de Monsieur, et ayant été fait prisonnier, 
Richelieu ne montra pas pour lui la même grandeur d'âme. 
Toute la cour chercha vainement à opérer une réconciliation 
entre lui, le roi et son ministre ; le monarque et Richelieu 
aussi durs, aussi barbares l’un que l’autre, l’envoyèrent au 
supplice 1... » 

Dans le Mercure de l’année suivante (1765), on lit oet 


(1) Nous avons dans notre collection d'estampes sur la Picardie , un por¬ 
trait d'Henri de Montmorenci, par R. Bonnart. In-4°, Paris, 1002. 
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extrait des registres aux délibérations de l’Hôtel-de-Ville de 
Calais, relatif à de Belluy, à sa tragédie, et aux lettres de 
citoyen qui lui furent alors offertes : 

« A l’assemblée de ce jour, 6 mars 1765, où s’est trouvé le 
conseil ordinaire de la ville, le procureur du roi a dit : Mes¬ 
sieurs, nous avons appris, avec la joie la plus vive, que le 
Siège de Calait (1) que M. de Belloy vient de mettre au jour, 
a été couronné du succès le plus éclatant. Cet auteur s’est 
couvert d’une gloire immortelle, et cette ville a l’avantage de 
la partager avec lui, puisqu’elle lui a fourni, dans le sujet de 
sa pièce, un de ces grands exemples d’amour, d’attachement 
et de fidélité dont tout Français doit être animé pour son roi, 
et dont celte ville a donné tant de preuves non-seulement lors 
du siège formé par Edouard III, mais encore dans celui de 
1596, où neuf cent-soixante des principaux habitants perdirent 
glorieusement la vie, et lorsque les Espagnols tentèrent vai¬ 
nement de la surprendre en 1657 : époques mémorables que 
nous célébrons chaque année, et qui nous rappellent la valeur 
de nos pères. A l'image de ces héros, (toujours présente à nos 
yeux), va se joindre pour jamais celle de l’estimable auteur qui 
a su si bien les caractériser. Heureux habitants des murs qui 
ont vu naître Eustache, si nous formons des vœux, ce serait 
de voir M. de Belloy né dans la même patrie ! mais privés 
d’une satisfaction qui comblerait nos désire, nous pouvons du 
moins nous la procurer par adoption. 

» A cet effet, le procureur du roi a conclu à ce qu’il soit 
écrit à M. de Belloy une lettre de félicitation, avec prière de 


(1) Tragédie, représentée pour la première fois, par les comédiens ordi¬ 
naires du roi, le 13 février 1765, chez Duquesne. In -8°, Paris. 
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permettre qu’il lui soit présenté des lettres de citoyen de cette 
ville, et que son portrait soit placé en son hôtel. 

» Sur quoi l’assemblée a arrêté unanimement que les con¬ 
clusions du procureur du roi, conformes aux vœux de tous 
les habitants, seraient littéralement suivies. » 

On voit encore, par une note, écrite en marge, que la 
ville décida, en outre, que les lettres de .citoyen seraient pré¬ 
sentées à M. de Belloy, dans une boite d’or, ornée des armes 
de la ville et d’une devise convenable. 

L’auteur du Mercure qui n’était autre que de La Place, écrivain 
né lui-méme à Calais, prend soin d’ajouter en note, qu’il se 
rappelait avoir entendu, dans sa jeunesse, chanter le jour de 
la procession qui se faisait en mémoire de la délivrance de 
cette ville, une romance dont il rapporte les deux premiers 
couplets que voici : 

a Le deuxième du mois de juillet 
Les Bourguignons vinrent k Calais, 

Pour surprendre la ville : 

Mais le brave comte de Charost 
Leur fit bientôt tourner le dos. 

Si vous aviez vu M. de Saint-Martin 
Avec son grand sabre à la main. 

Un pistolet dans l’autre, 

S'écriant : Calaisiens mes amis , 

Allons battre nos ennemis . 

Ce qu’ils firent. » 

Dans une lettre écrite de Calais à de La Place, le 18 avril 
1765 au sujet de celte note, on lui dit que le comte Victor de 
Saint-Martin-Tourempré, dont il parle, suivit les ennemis 
de si près dans leur retraite, après la levée du siège qu’ils 
étaient venus mettre loüt-à-coup devant Calais, en 1657, qu’il 
prit d’assaut, l’épée à la main, le fort de Saint-Philippe proche 
Gravelines, et fit de plus le gouverneur prisonnier. 
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« Vous sentez mieux qu’un autre, Monsieur, continue l’au¬ 
teur de cette lettre, qu’un trait historique, aussi honorable 
pour le pays que pour les descendants de Victor de Sainl- 
Martin-Tourempré, mérite d’être rappelé et conservé dans un 
journal que nous regardons comme celui de la nation. » 

Le père Daire, sous-prieur des Célestins et auteur de l’His¬ 
toire d’Amiens, eut bientôt sa part dans l’ovation faite à 
l’auteur du Siège de Calais. On lit, en effet, celte pièce de 
vers qui lui fut adressée, dans le Mercure d'octobre suivant, 
par M. Guibert, au moment de son départ pour la Russie : 

Ami, je ne crains point les monts glacés du nord ; 

Je vais vers un soleil dont le feu vivifie 
L'Âme de la froide patrie : 

Vers Catherine, enfin, je vais fixer mon sort, 

J'y joindrai la fortune à la philosophie. 

Par son génie et sa grandeur, 

Jugez quel sera mon bonheur ! 

Adieu, sensible ami, renaissez dans l'histoire ; 

Vivez digne fils d’un héros (1) 

Dont Calais a tiré sa gloire. 

Je baiserai le ciseau d'Atropos, 

Si je puis exister, pour prix de mes travaux, 

Cinquante ans dans votre mémoire. 

O reste précieux d'un sang presque perdu ! 

Je pleure votre état ; pourtant il m'autorise 
A désirer que du moins dans l'église, 

Vous occupiez le rang qui vous est dû. 

Ah ! si le Titus de la France 
Peut entendre ma faible voix, 

Vos vertus recevront bientôt la récompense 
Que Daire, votre ayeul, méritait autrefois. 

Les nombreuses citations que nous venons de faire et que 


(I) Jean Daire, l'un des généreux compagnons d'Eustache de Saint-Pierre. 
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nous ne pousserons pas jusqu’à la fin du XVIII* siècle, parce 
que nous devons publier un autre travail sur cette dernière 
époque, suffiront sans donte pour donner une idée de l'utilité 
du Mercure de France, à quiconque voudrait écrire l’histoire 
politique, civile ou religieuse de la Picardie. Nous aurions pu, 
sans doute, classer mieux les divers morceaux que nous avons 
transcrits, et qui n’ont pas tous la même valeur, le même 
mérite ; mais nous avons pensé qu’un simple mélange d’ar¬ 
ticles serait également agréable aux lecteurs, et nous nous 
sommes borné, en conséquence, à suivre l’ordre chronologique 
dans cet opuscule qui saura peut-être fixer leur attention, 
pendant quelques courts instants. 


H. Dusbvel, 

Lauréat de l'Institut, membre des Sociétés Impériale 
des Antiquaires de France et do Picardie. 
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LES CHATEAUX 


DE L’ARRONDISSEMENT D’ABBEVILLE. 


n. 

La Ferté-üi-SaiBt-BIqaler (fin *). 

Noos hasarderons-nous de supposer à notre tour que la 
tombe d’isambard put n’être qn.’une de ces mottes sièges 
des justices seigneuriales, et que le serment de ne rien en¬ 
treprendre sur elle n'était que l’engagement de respecter en 
tout les droits du seigneur justicier ? 

Je ne sais si la tradition populaire qui montre sur les 
lieux ta tombe du géant est bien d’accord avec la tradition 
écrite qui assure qu'Isambard fat enterré dans un fumier ; 
dans tous les cas la sépulture fut toujours à la source du 
Scardon, à Bout fontaine. Dom Grenier lui-même se serait 
occupé de la tombe d’isambard ; deux paquets la nomment 
Il y avait près de Là Ferlé, voyons-nous dans l’un, un bois 
< appelé Bois-de-la-Tombe, » — dont un titre cité par l)om 
Grenier, mais sans date, constate le défrichement à une époque 
non fixée.— 24* paquet, 5 * liasse. « Au midi du bosquet ap¬ 
partenant au château de La Ferté, voyons-nous dans l’autre. 


(') Voir la Picardie, 1859, p. 337, 401 el suiv. 
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est un lieu nouvellement défriché appelé la tombe d’Isam- 
bart ; c’est une éminence ; au pied est un fossé où source 
une fontaine qui probablement a donné à ce lieu le nom de 
Boire-Fontaine. » — Paquet h, art. 3. 

Je dois rapporter maintenant que, quelques années avant 
1830, la tombe d’Isambard fut aplanie par M. Chamont; 
on ne trouva rien sous le tumulus, sauf quelques grosses 
pierres peut-être. La sépulture, s’il en fut jamais une en ce 
lieu, attend encore plus bas la pioche qui l’ouvrira. Quoiqu’il 
en soit, M. Traullé, se souvenant du serment des moines, bien 
qu’il ne se fit pas faute de fouiller lui-même parfois les mo¬ 
numents de la mort, vit avec horreur, dans l’acte de M. Cha¬ 
mont, une violation sacrilège, une impiété envers l’histoire, 
et s’expliqua dans ce sens en termes assez vifs dans une 
séance de la Société d’Emqlation. M. Chamont apprit la dé¬ 
nonciation de M. Traullé. Le lendemain M. Traullé enten¬ 
dait s’arrêter devant sa porte un lourd chariot ; une grosse 
pierre dormait entre les ais du véhicule.— De la part de 
M. Chamont à M. Traullé, dit un domestique au savant 
magistrat, line étiquette était collée sur la pierre : Molaire 
d’Isambard. On ne s£it si M. Traullé plaça cette pierre près 
de la fameuse brique romaine qui portait son nom. 

La plaisanterie de M. Chamont eut peut-être satisfait Adrien 
de Boufflers qui croyait au géant habitant de la forteresse. 

M. Traullé s’exécuta à demi, tout en persistant i si¬ 
gnaler la tombe d’Isambard comme une tombelle an¬ 
tique : * on l’a fouillée, avoue-t-il lui-même, et on n’a 
trouvé que des débris de meules. » — Notice sur les tombes 
ou tombelles de l'arrondissement d’Abbeville. 

Ainsi, suivant les traditions écrites, un château aurait 
existé à La Ferté dès le neuvième siècle ; nous avons vu at- 
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tribuer au règne de Hugues-Capet la construction d’une 
nouvelle forteresse. Nous ne pouvons suivre à travers les 
temps les modifications de ce nouveau château qui dut tou¬ 
jours se trouver plus ou moins mêlé à l’histoire même de 
Saint-Riquier lors des différents sièges de cette ville. 

Nous avons remarqué dans la collection de M. de Saint- 
Amand une permission de l’évêque d’Amiens pour la fon¬ 
dation de la chapelle de la Sainte-Trinité dans le château de' 
La Ferté-lès-Saint-Riquier dite La Ferté en Ponthieu — sans 
date. — (Une note indique que l’original en parchemin était 
en 1800 chez M. Delignières de Bommy. — Je me souviens 
d’avoir vu dans le même volume de la collection de M. de 
Saint-Amand une pièce sur les anciens seigneurs de La 
Ferté-lès-Saint-Riquier.) 

Cette chapelle fut transférée plus tard du château de La 
Ferté dans l’église de Saint-Riquier ; on lit dans Dom Gre¬ 
nier, — paquet 6, art. 3, — à propos de cette église : * il 
y a dans cette église une chapelle que l’on appelle la cha¬ 
pelle castrale. » C’est une vitre de cette chapelle sans doute 
qui portait les armes de la famille de Châtillon « avec ses 
alliances et celles de sa femme. » — Voyez plus haut 

Après la reconnaissance d’Henri V, roi d’Angleterre , 
comme roi de France, par Philippe-le-Bon duc de Bour¬ 
gogne, c’est-à-dire dans l’année qui suit 1419, le château 
de La Ferté fut, ainsi que celui de Drugy, saisi et occupé 
par les partisans du Dauphin ; mais le roi d’Angleterre, dé¬ 
barqué à Calais le 10 juin 1421 et reçu à Domvast par le 
duc de Bourgogne, ayant fait pour se rendre à Abbeville un 
détour par Saint-Riquier, s’empara avant la fin du même 
mois des deux châteaux Dauphinois, — La Ferté et Drugy. 
M. Louandre, Hist. d’Abbeville, p. 330-331. 
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Les Dauphinois rentrèrent dans Saint-Riqnier après le dé¬ 
part do roi d’Angleterre et du due de Bourgogne, mais une 
garnison anglaise ou bourguignonne demeura très probable¬ 
ment maîtresse de La Ferlé. Le duc de Bourgogne revenu 
sur ses pas ayant, voit-on, remis le siège devant Saint- 
Riquier vers la fin de juillet, établit ses quartiers au château 
de La Ferté (1). Le duc de Bourgogne abandonna le siège de 
'Saint-Riquier pour aller gagner la bataille de Mons-en- 
Vimeu, mais La Ferté resta dans ses mains. Saint-Riquier 
subit plus tard des vicissitudes qui font l’objet d’un autre 
chapitre et que pebt-ètre partagea le château de La Ferté. 
Nous le retrouvons en 1476 aux mains des Bourguignons. A 
cette date Louis XI, menacé d’un débarquement d’Edouard IV 
roi d’Angleterre, allié du duc de Bourgogne Gharles-le- 
Téméraire, ayant envoyé des troupes dans le Ponthieu avec 
la résolution de faire brûler tout le pays entre la Somme 
et Hesdin , les Bourguignons qui évacuent Saint-Riquier 
abandonnent aussi les châteaux occupés par eux hors des 
murs de la ville, — La Ferté et Drngy. — Hist. d’Abbeville, 
t I, p. 333. — A cette date, 1475, Dom Grenier nous donne 
bien effectivement « La Ferté brûlée. » — Paquet 4, art. 3, 
d’après les Chroniques françaises de Saint-Riquier. 

Jean de La Chapelle raconte ainsi les faits : les Français 
ayant repris Saint-Riqnier sur les Bourguignons détrui¬ 
sirent alors La Ferté, Drugy et tous les villages jusqu’à 
Vacqoerie-le-Bouc : - deinde Drugiaci et Firmitatis Cas- 
tella, etc.. penitus destruxerunt et annullaverunl. — Cro- 
nica abbreviata, chap. LXŸ11I. 


(I) Voyez cependant sur ces points Monstrelet édition Buchon, p. 503, 
col. I, 504, col. 1, et 505, col. I. 
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Malgré cette destruction, il faut croire qoe le château de 
La Ferté pouvait encore être mis en état de défense puisqu’il 
fut enfin démantelé sous Louis XIII» et que ce dernier dé¬ 
mantèlement laissa subsister de grandes parties de murs 
et de tours jusques dans ces derniers temps. — Hist. 
d Abbeville, t. I, p. 385. 

Les réformés avaient établi, au XVI* siècle, à La Ferlé, un 
temple qui fut rasé après la révocation de l’édit de Nantes.— 
Hist. d’Abbeville, t. II, p. 130. 

Nous ne nous arrêterons plus, en sortant de La Ferté, au 
tombeau d’Isambard dont nous avons assez parlé, mais si 
nous traversons le bois rétréci, et non entièrement dé¬ 
friché, qui abrite encore la source du Scardon à laquelle 
nous reviendrons bientôt, nous pourrons trouver au-dessus, 
et dans la plaine, le moulin d’Arondel ; Dom Grenier l’a 
nommé ainsi : 

« Arondel, moulin proche Saint-Riquicr au-dessus du 
petit bois de La Ferté que l’on nomme ordinairement la 
tombe d’Isambard. » — Paquet h, art. 3. 

Ce moulin est-il celui qu’on appelle maintenant encore 
du Bosquet ? 

E. Pbabond. 
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NOTES AU CRAYON 

D'UN CASANIER EN VOYAfiE 


(suite *.) 

ÀlXrLÀ-CHAPELLE. Dimanche 1 er août. 

Charlemagne est-il né à Aix-la-Chapelle ou au château de 
Saltzbourg ? peu importe. Aix-la-Chapelle est la ville de Charle¬ 
magne. Les conquérants ont eu beau entasser les ruines ; les 
siècles ont eu beau prêcher l’oubli, Charlemagne est encore là. 
Aix-la-Chapelle sera sa ville, tant que sa postérité dégénérée 
pourra y admirer ses os, grandia osia, et ses os y resteront 
jusqu’à la fin du monde ; nul n’a retiré de la Source de l'Empe¬ 
reur ou du Bain de la Rose l’anneau mystérieux et sympa¬ 
thique ; Barberousse n’a pu faire sortir Charlemagne de l’en- 
ceiule de sa chapelle et Charlemagne y restera. 

Charlemagne, ce grand cœur, était-il un cœur tendre? — Il 
eut plusieurs femmes et de nombreux enfants ; il aima passion¬ 
nément la pieuse Fastrada qui mourut en 794. 

Fastrada n’avait-elle que ses attraits et ses vertus pour amol¬ 
lir le grand cœur de l’Empereur ? avait-elle eu recours à la 
magie? était-ce une mortelle, ou la fille du feu? — L’histoire 
est à Mayence sur la lame de marbre blanc de son tombeau -, la 
légende est ici : salut à la légende ! 

A deux petites journées de Cologne, où l'archevêque Hilde- 


(*) Voyez la Picardie , 1859, pag. 35, 138, 279 et suivantes. 
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bold jette les fondements d’une cathédrale que les hommes 
mettront cent ans à bâtir et que le feu détruira en un jour 
quatre siècles plus tard, par delà la plaine froide et monotone 
qui s’étend au sud-ouest de la ville, est la Frankenburg, séjour 
favori du Grand-Charles. C’est là qu’il vient se délasser des 
fatigues de la guerre et des soucis de l’Empire ; c’est dans les 
forêts environnantes et dans la vallée des sangliers ( Porcetum , 
Borcette ) qu’il fait résonner son grand cor d’ivoire ; mais c’est 
là surtout qu’il vient reposer sur le sein de sa bien-aimée Fas- 
trada sa tète de géant fatiguée du poids de la couronne. 

Fastrada a le cœur de Charlemagne ; mais l’amour du puis¬ 
sant Empereur est un lion dévorant dont les caresses sont des 
morsures et dont les étreintes sont mortelles. Fastrada languit ; 
Fastrada va mourir ; Fastrada meurt. 

Mais l’amour de Charlemagne n’est point mort avec sa bien- 
aimée. II fixe un œil égaré et stupidement avide sur son corps 
inanimé. Il ne veut qu'on l’embaume, ni qu’on l’enterre. Par 
ses ordres, on le renferme dans un cercueil de verre, et, seul, 
dans sa contemplation sinistre, le grand Empereur, oubliant 
les soucis de la vie et les gloires de l’Empire, pleure à larmes 
perdues sur le cadavre bien-aimé. Ses domestiques fidèles res¬ 
pectent sa douleur et tremblent à la pensée du réveil ; les autres 
profitent de sa léthargie : l'Empire chancelle. 

Pendant que les forts s’agitaient et que les faibles tremblaient, 
les bons priaient. L’Archevêque Hildebold disait tous les jours 
une messe pour la guérison de son maître. 

Un matin, pendant le saint sacrifice, une voix se fit entendre 
à Hildebold. 

— Tu vèux guérir ton maître ; regarde sous la langue de la 
femme morte. 

Hildebold réunit tout son courage ; il se rend à la Franken¬ 
burg et entre dans la chambre mortuaire. Vaincu par la fatigue, 
l’Empereur sommeillait devant le fatal cercueil ; mais il dor- 
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mait les yeux ouverts et une grosse larme était suspendue à 
chacune de ses paupières inférieures. Pieux violateur de sépul¬ 
ture, Hildebold soulève le couvercle de verre; sa main cherche 
la bouche entrouverte du cadavre et sous la langue raide et 
glacée qui semble vouloir retenir son trésor, il trouve une 
bague ornée d’une pierre précieuse. 

Hildebold prend la bague et va refermer la bière. L’Empereur 
se réveille. Hildebold éperdu, passe la bague à son doigt. * 

Les deux grosses larmes suspendues aux cils de l’Empereur 
roulent sur ses joues ; mais ce sont les dernières. Il jette un 
regard de dégoût et d'horreur sur le cadavre de Fastrada et* 
tourne un regard de bienveillance et d'amour sur l’archevêque. 

L’archevêque sort de l’appartement funèbre. L’Empereur le 
suit. L’archevêque parle, l’Èinpereur écoute. L'archevêque de¬ 
mande, l'Empereur accorde. Si l’archevêque commandait, l’Em¬ 
pereur obéirait. 

Les débuts de la faveur sont doux, et le bon Hildebold com- 
mença par se trouver fort bien des caresses de Charlemagne qui 
ne voulait plus le quitter : il était de tous les conseils et de tous 
les festins. Rien ne manquait à sa fortune, pas môme la jalousie 
féroce des courtisans qui l'accablaient de prévenances. Le doux 
archevêque avait même été tenté un moment d’attribuer sa fa¬ 
veur à son seul mérite, tentation à laquelle tout autre aurait 
succombé ; mais comme c’était un -homme simple et juste, 
il se rendit bientôt à l’évidence et reconnut qu'il charmait 
Charlemagne avec le talisman ravi au cadavre de Fastrada. 

Un jour qu'il avait pu se dérober grand peine à l’exigeante 
et égoïste amitié de l’Empereur et qu’il longeait les marais si¬ 
tués près de la vallée aux Sangliers, il résolut, en vrai philo¬ 
sophe, de se débarrasser de la gênante faveur qu’il devait à 
une puissance inconnue et il jeta le talisman dans la fange. 

Dès lors, tous les autres lieux de la terre furent insuppor¬ 
tables à l’Empereur : il ne rêvait que son cher marais, ne pre- 
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paît plaisir à s t baigner que dans ses eaux chaudes et pendant 
qu'il rêvait sur sou sol chéri, il voyait passer duos son souvenir 
les soldats romains qui y avaient campé jadis ; il reconstruisait 
non pins l’antique Aquitgranum, mais une nouvelle Civtfa? 
Aquenm , plus brillante et plus belle, dont il voulait faire la 
rivale de Rome et de Constantinople, la capitale de sou Empire. 

Deux ans après (796) la ville d’Aix s'élevait florissante dans 
le marais, le corps de la reine Faslrada était transporté à Saint? 
Alban de Mayence. Les tailleurs de pierre lui avaient fait 
superbe mausolée et les sculpteurs de mots une pompeuse épir 
taphe ; mais le cœur de Charlemagne n’était plus là. L’arche* 
vêque Hildebold continuait sa cathédrale; mais l’esprit et le 
bras de l’Empereur u’étaient plus avec lui. Pendant que Ton 
entassait péniblement quelques pierres à Cologne, les blocs 
obéissaient à la volonté de l’Empereur à Aix : il jetait les fon¬ 
dements de la chapelle, la bâtissait en dix ans, faisant sortir 
pour sa bénédiction le pape de Rome et deux évêques de la 
poussière du tombeau, et, dix ans encore après, descendait, le 
sceptre en main et la couronne en, tête, dans le caveau fuuèbre 
qu’il s’était fait préparer. 

Aix-la-Chapelle est une triste cité moderne aux rues ali¬ 
gnées et monotones ; scs monuments sont des hôtels garnis, 
ses hôtes, des baigneurs malades. Le temple de leur Dieu n'e$f 
qu’un triste portique néo-grec. De la cité de Charlemagne, ij 
ne reste rien, qu’un fragment de tour et la chapelle oùilqst 
enterré ; la chapelle, qui a vu pendant sept siècles et demi cour 
ronner trente-sept empereurs et onze impératrices n’a plus que 
de rares pèlerins qui de sept ans eu sept ans s’acheminent vers 
ses reliques. Othon III en 997, Barberousse en 1165 ont violé 
la tombe du grand Empereur ; ses os ont été dispersés ; mais 
ils n’ont pas quitté le marais bien-aimé où fut jeté l’anneau dç 
Fastrada, et c’est là que la trompette du jugement dernier ira 
réveiller la poussière du grand Empereur. 

t. v. 30 
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Telle est la légende dont lu première partie appartient 
à Pétrarque, sauf quelques changements. Ainsi il ne nomme 
point Y évêque de Cologne. Or la seconde cathédrale de Cologne 
fut fondée en 784 par Hildebold, I er archevêque de la ville. 
Cette cathédrale ne fut consacrée que cent ans après en 873. 
La proximité de Borcette a dû souveut y conduire les seigneurs 
de la Frankenburg à la chasse aux sangliers. Fastrada dont 
nous retrouverons l’histoire dans la cathédrale de Mayence 
passe pour être morte a Francfort ; mais la similitude du nom 
de cette ville avec Frankenburg dont le radical est le même, a 
pu autoriser la confusion, etc. 

La chapelle .— 11 est dix heures du matin. La grand'messe 
commence à la chapelle. Nous sommes à genoux sur la lame de 
„ marbre noir qui recouvre la tombe violée de Charlemagne. 
Au-dessus de notre tête est le grand lustre de cuivre de Frédéric 
Barberousse. Au premier abord, cette architecture mêlée et 
rapportée fait un effet singulier et mesquin ; on se croirait dans 
l’abside de Sainl-Roch. Mais peu à peu les grands souvenirs 
montent au cœur ; la couleur locale séduit les yeux. Les sièges 
sont rares ; les bons allemands en vestes de savoyards ou en 
redingotes de canuts s’appuient le long des colonnes, sur les 
corniches, les consoles à leur portée et le bord des vasques des 
bénitiers ; les allemandes nont ni chapeau, ni bonnet ; leurs 
cheveux, couleur chanvre et lin, sont lissés eu bandeaux plats ; 
le chignon est assujéti par un couteau à papier qui a l’air d’un 
poignard. Les musiciens de la chapelle exécutent imperturba¬ 
blement, eu vrais allemands, au haut du Hochmünster, une 
messe demi gaie, demi naïve de quelque maître ignoré. 

La messe finit. Quelques bedeaux emportent à la sacristie les 
petites reliques exposées sur l’autel. Un autre recouvre d’un 
étui de bois la splendide chaire de Henri II. Une foule avide 
cherche à voir les reliques au passage et à contempler les 
splendeurs de la chaire découverte. 
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On aime par-dessus tout à voir gratis ce que les autres se font 
montrer à prix d'argent. C'est comme un coup de dent donné à 
la dérobée dans le fruit défendu. 

Toutefois, comme on ne voit véritablement rien de la sorte 
que la forme des châsses, entrons et déposons notre thaler. Le 
trésor de la chapelle d’Aix a été trop souvent décrit pour que 
nous prenions note de ce qui se trouve dans tous les guides de 
voyage. 11 est splendide. Les reliques éprouvent et doivent sa¬ 
tisfaire la foi du pèlerin ; les peintures de Durer, les châsses et 
vases sacrés réjouissent les yeux de l'artiste et le crâne de 
Charlemagne remplit l’âme d'un vague effroi ; mais que sont 
ces trésors d'orfèvrerie auprès des splendeurs premières, sinon 
de tristes restes échappés au pillage? 

Les magnificences d’orfèvrerie ont été une des merveilles du 
règne de Charlemagne. Qui ne se souvient que le pape Léon III, 
qui consacra la basilique d’Aix, donna aux églises de Rome 
mille soixante-quinze livres d’or et vingt-quatre mille sept 
cent-quarante-quatre livres d’argent, ouvrées en statues, en 
calices, en lampes, en tables d'autel, fonts baptismaux, châsses, 
encensoirs, etc.? Le testament de Charlemagne désigne spéciale¬ 
ment trois pièces capitales, une grande table d’or et trois grandes 
tables d'argent. La table d’or disparut bientôt. Une table d’ar¬ 
gent carrée, sur laquelle était gravée .une vue de Constanti¬ 
nople, alla à Saint-Pierre de Rome ; une autre, ornée d’une vue 
de Rome, à la cathédrale de Ravenne. Restait la troisième, celle 
dont les annales de Saint-Berlin parlent avec admiration; elle 
était convexe et sur trois zônes, semblables à % trois boucliers 
réunis, brillaient, sculptés en relief et occupant des espaces dis¬ 
tincts, la description du globe terrestre, les constellations et les 
mouvements des planètes ; elle était dans le trésor d’Aix-la- 
Chapelle depuis quarante ans, cette table merveilleuse, quand 
Lothaire, petit-fils de Charlemagne, la fit briser en 852 et fit 
monnaie de ses fragments. 

Nous voyons bien le cor de Charlemagne et la copie de sa 
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couronne; au milieu du Hochmünster est son fauteuil de 
marbre blanc ; mais la carapace d'or qui recouvrait le marbre 
est fondue, son épée est à Paris, son diadème à Vienne, son 
sceptre et son bouclier d'or ont disparu (1). 

Voici la chaire : celle-ci est une merveille authentique sans 
égratignures et sans retouches. On ne refait pas les descrip¬ 
tions des maîtres ; disons seulement avec Victor Hugo ; c’est 
un prodige de la ciselure de l’orfèvrerie du XI e siècle. Ces 
onyx, ces ivoires, ce cristal de roche et le travail qui les en- 
chasse sont admirables ; mais les ors de la cuirasse et des orne¬ 
ments me taquinent. La date du XI* siècle est là, irréfutable, 
admise. Derrière l’artiste, j’aperçois l’ouvrier : l’ouvrier est 
quelque peu alchimiste. Est-ce là de l’or oriental, de l’or d’Ara¬ 
bie, ou de l’or de subie ? et corameut reconnaître ce fameux 
or espagnol dont parle le moine Théophile et qui, selon lui, est 
un mélange de cuivre rouge, de poudre de basilic, de sang 
humain, et de vinaigre, et comment surtout se procurer les 
ingrédients de la recette ? Le vinaigre et le cuivre, encore 
passe ; le sang humain peut être fourni par un chirurgien, bien 
qu’il soit nécessaire qu’il vienne d’un homme roux ; mais le 
basilic à mettre en poudre, c'est autre chose, bien que cela 
paraisse bîeu simple. Tout Je monde sait que le basilic éclot 
d’un œuf de coq, couvé par un crapaud (2). 

Le Munster est entouré d’une foule de cloîtres ou d’aîtres 
dont les longs corridors s’ouvrem tout à coup devant les yeux 
des visiteurs. C’est un dédale dans lequel les pas peuvent s'é¬ 
garer, mais qui ouvre à coup sûr d’immenses horizons à la 
pensée. La poussière du temps, quelques vieux tableaux fripés 
ou déchirés, dont l’œil cherche à percer le mystère à travers la 
crasse et les outrages, donnent aux murs des corridors l’aspect 


(1) Bibl. Jacob. Histoire de l'orfèvrerie. 
<2) Id. Id. 
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rAyé d'une ruine pleine de terreurs. De temps en temps les 
escaliers qui conduisent au Hochmünster apparaissent subite¬ 
ment à un angle, et l'œil qui perd bientôt leurs spirales peut en 
continuer indéfiniment les gracieuses ou imposantes volutes. 
La réalité elle*méme est poétique et porte à la rêverie, Çà et 
là, sur les dalles des couloirs, sur l'appui d'un autel abandonné, 
sur le stylobaie d'une statue détruite, le long des marches des 
escaliers, sont assises, couchées, accoudées, drapées dans leurs 
haillons, des mendiantes de tout âge et de tout visage, criant 
merci et demandant largesses sur tous les tons. On dirait 
qu’elles attendent le passage du glorieux empereur Charle¬ 
magne se rendant à la messe pontificale dans tout l'appareil de 
sa majesté et que le maître des cérémonies, peintre classique 
et décorateur intelligent, les a ainsi groupées dans des poses 
choisies pour concourir à l'harmonie de l’ensemble de la pro¬ 
cession. 

Voir, pour la légende de la louve et de la pomme de pin qui 
sont devant le portail, les légendes de toute sorte consignées dans 
les guides et dans les récits des voyageurs. Romaine ou non, 
l'œuvre est médiocre. Quant à sa signification, elle est toujours 
obscure. Celle de Victor Hugo est inadmissible. Ce ne peut être 
là te loup donné à Satan pour un homme, et la pomme de pin 
ne saurait être son âme. La pomme de pin encore passe, mais le 
loup est bien certainement que ourse. 

Pans une des églises qui avoisinent le Munster, (Saint-Fo* 
lian?) on dit une messe basse. L’église est entièrement remplie. 
Le prêtre monte à l’autel ; en même temps, sans qu’aucun cory¬ 
phée donne le ton, part de toutes les bouches de l’assemblée la 
première syllabe d’un cantique. Les voix sont en général mé¬ 
diocres, mais l’ensemble est parfait. Tout le monde dit en même 
temps la même syllabe et arrive ensemble à la fin du couplet 
sans faire de ces extravagantes fioritures et de ces queues 
grotesques qui font ressembler un chœur français à un feu 
d’artifice irrégulier dont les soleils serpeuleut entre les 
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jambes des curieux et dont le bouquet final est toujours suivi 
de quelques fusées retardataires. Un chœur allemand, quels que 
soient les chanteurs, exposés comme tous les humains à chan¬ 
ter faux quelquefois, est toujours régulier comme un feu de 
peloton de la vieille garde. La messe finit; le cantique finit avec 
elle. 

Ces prières que chante de mémoire tout un peuple illettré 
sur quelque vieil air de Marcello ou des Bach, cet unisson 
grandiose des voix et des cœurs si calme et si parfait est-il 
préférable aux chapelets individuels qu’égrènent à tue tâche 
les vieilles bretonnes et les vieilles normandes ? Il n’y a que 
ceux qui ne prient pas du tout qui s’amusent à critiquer les 
formes de la prière ; mais, entre toutes incontestablement, celle- 
ci est logique. Elle est collective et harmonieuse. La langue 
allemande se prête admirablement du reste à l'expression de 
cette solennité naïve. L’allemand parlé est trop plein d’esprits 
rudes et de notes gutturales pour être agréable aux oreilles du 
français, habitué à l’accent mielleux et incolore de son pays. 
M. Prudhomme croit que tous les allemands qui ne sont pas 
enrhumés ont le hoquet. Il tressaille quand une mendiante lui 
demande l’aumône ou quand un cocher réclame son trink-gelt ; 
il croit entendre une invective ou un jurement ; c'est alors que, 
bourgeoisement, à la Prudhomme et à la française, il déclame 
son vieux proverbe : l’allemand est la langue des chevaux. 
Mais, chanté, l’allemand doit plaire, même à M. Prudhomme. 
Enrhumez un rossignol, il chantera en allemand. 

Une autre église (Sainte-Elisabeth?) offre un spectacle tout 
différent. Le portique est soigneusement fermé, on aperçoit 
l’église déserte à travers une fenêtre close. La porte d’entrée 
s’ouvre discrètement dans un angle. L’église est entièrement 
vide. Dans une chapelle latérale, seul, un vieux prêtre chauve 
dit une messe basse que lui répond un vieux sacristain égale¬ 
ment chauve. Une châsse ouverte et délaissée repose sur un 
autel. S’il était minuit au lieu d’être midi, on se figurerait fa- 
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cilement assister à une de ces messes posthumes que les vieilles 
traditions imposaient aux prêtres morts sans les avoir acquittées. 
Mais le soleil qui éclaire d'une manière uniforme le badigeon 
blafard de l'église ne se prête, ni aux illusions, ni aux fantas¬ 
magories. Seul, un grand sentiment de tristesse vous envahirait 
devant un pareil abandon s'il Ton ne songeait 1° qu'il est midi 
et demie et que les allemandes sont probablement moins pares¬ 
seuses que les françaises et ont fait leur dévotion dans la ma¬ 
tinée ; 2° que Ton dîne à une heure en Allemagne et que, dans 
ce pays méthodique, il faut bien une demi-heure pour mettre le 
couvert ; 3° Que, dans cette ville dépeuplée d’Aix-la-Chapelle, il 
ne reste plus que 45,000 catholiques et qu’il y a encore une 
douzaine d’églises. 

Le Loosberg. 

Quand Urian le démon prit, sans crier à l’aide, 

Sur le bord de la mer, une montagne, à Leyde 
El traversa le Rbin, son bissac sur le dos, 

Düsseldorf se remplit d’une rumeur étrange : 

— Où donc, ainsi chargé, s’en va le mauvais ange? — 

Se disaient entre eux les badauds. 

Démolisseur jaloux de sa propre besogne, 

S’en va-t-il écraser son dôme de Cologne ? 

Va-t-il jeter son faix en deçà des Sept-Monts, 

Du Rhin déjà captif resserrer les entraves, 

Et, dans leurs burgs altiers noyant les vieux Burgraves, 

Faire une presse de démons ? 

On écouta longtemps la nuit, dans les ténèbres, 

Mais on entendit point de blasphèmes funèbres ; 

Pour des juifs, rançonnés par la peur de la mort, 

Les écumeurs du Rbin forgeaient des chaînes neuves, 

Tandis qu’en murmurant le vieux Père des fleuves 
Roulait ses ondes vers le Nord. 

Pendant ce temps, Urian, qui se sentait à Taise 
Sur la pointe du pied transportant sa falaise. 
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Avait pris à travers les champs par le plus court ; 

11 voulait élouner l’empereur Charlemagne, 

En laissant tout-à-coup tomber une montagne 
Sur ses preux, sa ville et ta cour. 

Par un raffinement de diablerie espiègle 
Il voulait balancer son fardeau, comme l'aigle 
Qui du poète grec écrasa le front nu. 

Comme il ne connaissait que d'une façon vague 
La place où l’archevêque avait jeté la bague, 

Que fit Urian, diable ingénu ? 

Une vieille en un champ dormait. Urian l'éveille. 

— Si tu songes d’amour ou bien d'argent, la vieille. 

Choisis ; quinze printemps ou bien trente écus d'or. — 

De l'or!... déjà pour lui j'ai vendu ma jeunesse, 

— Dit la vieille, — de l’or !... et vive la richesse 

Qui vous arrive quand on dort ! 

Urian dit h part lui : voilà bien mon affaire ; 

Prends.— Je tiens. Maintenant, seigneur, que faut41 foire T 

— Je vais prendre mon vol, et lorsque je serai 
Au-dessus de la ville où dort l’empereur Charles, 

Dis, en haussant d'un toft la voix dont tu me parles : 

C'est là! — Montez, je le dirai. 

Tous deux rient dans leur barbe, et le démon s’envole. 

Le sol tremble. La vieille a tenu sa parole ; 

Mais quand le jour naissant apporta sa clarté. 

On vit que le chasseur avait manqué sa bête, 

Et, comme un épervier qui manque une alouette. 

S'était laissé choir à côté. 

Oh ! ce fot un bon tour ; car la vieille était fée, 

Et lorëque dans ses mains, inutile trophée, 

Le salaire du diable en feuilles se changea, 

Elle éclata de rire, et lorsque Charlemagne 
S'éveilla, le Loosberg, innocente montagne. 

De gazon se couvrait déjà. 
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Au début de ce siècle, uu autre Charlemagne 
Avait pour s'arrondir, entamé l'Allemagne ; 

Monsieur le préfet d'Aix qui du nu s'offensait, 

Amateur de jardins comme l'abbé Delille, 

Fit arranger le mont qui domine la ville 
Dans le goût de mil huit cenl-sept. 

On arrive en tournant comme au Jardin des Plantes 
A Paris, par beaucoup de déiours et de pentes, 

Dans un faux temple grec ; au sommet, c'est charmant. 
Le prêtre du temple est un marchand de lorgnettes 
Qui vend sur l’horizon des phrases toutes faites 
En français mêlé d'allemand. 

Les noms des sots venus des quatre coins du monde 
Laissent ici leur trace éphémère ou profonde, 

Suivant leur caractère ou timide ou brutal ; 

Là, des anglais uaïft ont aussi mis leurs griffes 
En cassant avec soin les pierres apocryphes 
Du kiosque monumental. 


Jadis on entendait, pendant les nuits d'automne, 

Mêlés aux longs soupirs du grand vent monotone, 
Quelques éclats de rire et des soupirs d’ahan ; 

Du diable, disait-on, c’est la plainte étouffée ; 

Il voudrait arracher sa montagne, et la fée 
Se moque du débile Urian. 

En vain peudant mille ans la naïve Allemagne 
Frémit au vent qui vient h travers la montagne ; 

Sur le Loosberg conquis, en apprenant cela, 

Le français, né malin, créa des belvédères ; 

Et bruits, fée et démon, légendes et mystères, 

Ont déserté cet endroit là. 

Gostavb le Vayasseüb. 
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ÉPISODE DE LA REPRISE DE CORDIE 

EN 1636. 


La reprise de Gorbie sur les Espagnols, en octobre 1636, 
préoccupa vivement l’attention en France, parce que l’issue 
de cette entreprise militaire devait avoir des conséquences 
immenses pour les provinces françaises qui étaient alors au 
pouvoir de l’ennemi. 

La prise de cette ville et les autres succès des Espagnols 
avaient jeté l’effroi dans Paris ; une armée s’assembla sous 
Saint-Denis, et elle s’avança dans la Picardie sans rencontrer 
l’ennemi qui s'était retiré derrière la Somme. 

Roye étant repris, on résolut de forcer Gorbie afin de 
recouvrir les lignes de la Somme. Les circonstances de ce 
siège par l’armée française sont peu connues. Les historiens 
passent légèrement sur les détails, et les mémoires du temps 
ont négligé de relater des faits qui paraissent avoir contribué 
à la reprise de cette ville. 

On sait que le roi voulut diriger lui-même cette entreprise 
à laquelle on fit servir toutes les forces assemblées en Picar¬ 
die ; un mois entier fut employé à entourer la place de retran¬ 
chements, de forts et de fossés qui formèrent bientôt un 
circuit de sept lieues. « Les étrangers ne firent que de faibles 
sorties, dit M. Bazin, historien de Louis XIII (1) ; une seule 


(t) Histoire de France sous Louis XIII, par M. A Bazin. Paris, 1840, page 
440 et suivantes. 
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fois, le camp du roi prit les armes sur le bruit que l’armée 
espagnole approchait ; mais cette nouvelle se trouva fausse et 
les assiégeants ne furent troublés que par la rencontre de 
quelques partis de cavalerie lorsqu’ils allaient fourrager ; » 
puis l’auteur glissant sur les détails, dit que la ville fut r'eprise. 

Il se passa cependant un fait qui mérita l’attention particu¬ 
lière du roi et que témoignent des lettres-patentes données 
en faveur de deux citoyens d’Albert. Nous avons.été assez 
heureux pour retrouver ce document et une lettre d’nn curé 
de Vismes, lesquels nous fournissent le moyen d’ajouter d’une 
manière authentique à ce que l’histoire a d’incomplet tou¬ 
chant la reprise de Corbie. 

o Ce qu’il y a de surprenant, dit notre curé, c’est que les 
historiens qui ont touché quelque chose de la prise et reprise 
de Corbie, n’ont pas eu connaissance des circonstances de la 
reddition de cette ville, car ils en disent de fausses, ce qui 
paraît par nos patentes et par les informations qui furent 
faites à ce sujet » 

Nous copions textuellement. 

Copie des lettres-patentes du roy Louis XIII. Données au 
camp de Muin (1), en l’année 4630, pour la reprise de la 
ville de Corbie. 

Louis, par la grâce de Dieu, roy de France et de Navarre, 
à tous présents et à venir, salut. 

Comme il est raisonnable et avantageux à l’Etat que ceux 
qni entreprennent des actions courageuses et utiles à la patrie, 
soient reconnus et récompensés de quelque grâce et faveur 
spéciale, et qu’un sujet ne peut mériter davantage de son 


(I) Aujourd’hui Demuin, arrondissement de Montdidier. 
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prince qu’en exposant sa vie pour son service et pour recou¬ 
vrer ce qui a été occupé par les ennemis, nous avons mis en 
considération la fidélité et la valeur avec lesquelles les nom¬ 
més Philippe Carette de notre ville d’Encre, et Michel Pa- 
tou (i)', de la même ville, se sont employés aux entreprises de 
brûlement du moulin de notre ville de Corbie, près de la porte 
de l’image de laditte ville, de laquelle nos ennemis se seroient 
rendus maîtres, par la lâcheté de ceux auxquels nous avions 
confié la garde de notre ditte ville, que de la reprise de tous 
ces travaux étant hors d’icelle, du côté de la chaussée qui est' 
au-delà de notre rivière de Somme. 

Les sus-nommés étant allés sous la conduite du sieur de 
Beaufort et autres, nos gens de guerre, aux dittes entreprises, 
et s’y étant portés de leurs personnes vaillamment et industrien- 
sement, et aiant d’ailleurs égard aux pertes qu’ils ont souf¬ 
fertes, tant par le feu mis dans leurs maisons et la dépouille 
de leurs terres faites par les ennemis à la campegne, que par 
la prise de leurs grains et autres biens meubles dans laditte 
ville de Corbie, nous avons résolu de leur donner une récom¬ 
pense honorable et utile pour eux, et leur postérité et par 
laquelle ils demeurent à jamais signalés pour le service qu’ils 
nous ont rendu en cette occasion. 

Savoir faisons que nous, pour ces causes et autres bonnes 
considérations à ce nous mouvants, avons ledit Philippe 
Carette et Michel Patou, exemptés, exemptons et affranchis¬ 
sons par ces présentes signées de notre main, ensemble leurs 
enfants et postérités, masle et femelle, nés et à naître, en 


(1) Philippe Carette était l'aïeul et Michel Patou le grand-père de Jean 
Fejacq, curé de Vismc, h présent, fils dedamoiselle Marie Patou, fille dudit 
Michel Patou, qui était officier d’artillerie. 
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loial mariage, de touttes tailles, taillons, crues, impositions et 
autres levées quelconques, soit pour leurs personnes, soit 
pour leurs biens, en quelque lieu de notre royaume, pays, 
terre et seigneurie de notre obéissance qu’ils soient situés. 

Deffendons très-expressement à tous élus, officiers et col¬ 
lecteurs des tailles de les imposer et cottiser aux tailles, et 
autres impositions à peine de nullité, et à tous sergeants d’en 
faire contre eux aucune poursuite, à peine de privation de 
leurs charges. 

Si donnons en mandement à nos amés et féaux les gens 
tenant notre chambre des comptes, cour des aydes, présidents 
et trésoriers-généraux de France, baillis, Beénécbaux et leurs 
lieutenants, et à tous nos autres justiciers et officiers qu’il 
appartiendra que ces présentes ils fassent enregistrer et de 
l'exemption et affranchissement contenus en icelles, ils 
fassent, souffrent et laissent jouir pleinement, paisiblement et 
perpétuellement les dénommés et leur postérité. Cessant et 
faisant cesser tont trouble et empêchement au contraire si fait 
et donné leur étoient, ils fassent mettre en leur premier état 
et du car tel est nQtre plaisir, nonobstant tout édits, ordon¬ 
nances, règleinens et choses à ce contraire, auxquels nous 
avons dérogé et dérogeons par ces dile6 présentes, et affin que 
ce soit chose ferme et stable à toujours, nous avons fait 
mettre notre scel aux dites présentes, sauf en autre chose 
notre droit et l’autruy. 

Donné au camp de Muin, au mois d’octobre mil six cent 
trente-6ix et de notre règne le vingt-sept. 

Signé Louis. 

et sur le replis, par le roy : sublet, et scellé en lac de soie 
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verte et rouge du grand sceau de cire verte, et sur ledit repli 
est écrit : 

Registré en la chambre des comptes par le procureur-géné¬ 
ral du roy pour jouir par les impétrants de l'effet et contenu 
en icelles, selon leur forme et teneur, et ensemble les enfants 
nais et à naître. 

Le dix-sept jour de décembre mil six cent quarante. 

Signé Boulon. 

Ensuite est une lettre de jussion à la cour des aides du 13 
janvier 1641 qui commence : Louis , par la grâce de Dieu 9 
etc., puis une autre lettre de jussion du 30 du même mois. 

« J’ai aussi, continue le curé Fejacq, toutes les informa¬ 
tions faites à ce sujet et le tout en bonne forme, ainsi que 
l’enregistrement en l’élection d’Amieos. Si vous jugez en 
avoir besoin, je vous les envoiray. » 

Nous croyons devoir reproduire ici la lettre toute entière 
du curé de Vismes ; elle est adressée ù M. de Segent 9 com¬ 
missaire de guerre et ingénieur en chef à Donquerque . 

Monsieur mon cher neveu, * 

Je vous suis.sensiblement obligé des offres de service que 
vous me faites pour le voyage que vous avez dessein de faire 
à Paris. Si l’occasion se présente, vous pourez parler de moy 
à vos amis, suivant ce qui suit : 

Je suis un vieux prêtre du diocèse d’Amiens ; il y a bien 
quarante ans que j’y rends assez bon service à l’église ; mon 
bon évêque ne m’en refuserait pas une attestation s’il la faloit. 
Agé de soixante-quatorze ans, je suis dans une cure fort 
fatigante ; composée de huit villages, qui a trois lieues de cir¬ 
cuit. Au risque de ne pouvoir bientôt la desservir et d’être 
contraint de me retirer avec rien. Cette considération peut 
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peut-être produire quelque mouvement de charité envers moy 
dans les personnes qui ont voix à la distribution des petits 
bénéfices simples. 

Mais voici une autre considération dans laquelle on pourra 
peut-être trouver quelque ordre de justice Ce seroit peu de 
représenter que j’ay eu un frère mort capitaine au service 
du roy. 

Mais si Ton se souvenoit du grand service que mon grand- 
père et mon aïeul ont rendu à la France, au siège et à la 
reprise de Corbie, et du bien que ma famille y a perdu, peut- 
être que dans la distribution des petits bénéfices, on y aurait 
égard. 

Quoy que (comme on le voit dans le livre d’Esther) la 
fidélité de Mardochée envers son roy eût été bien écritte dans 
ces mémoires du roiaume de Perse, jamais elle n’aurait été 
récompensée, si le roy Àssuérus avait manqué de se les faire 
lire. 

Ainsi, mon cher neveu, quoique nous aions de bonnes 
lettres-patentes de la générosité de mon grand-père et de mon 
aïeul, au siège de Corbie, et du bien que ma famille y a 
perdu, ces titres, tout honorables qu’ils s3nt, nous seront 
toujours inutiles/si personne n’en parle. 

Ne pourriez-vous pas, mon cher neveu, dans votre voiage 
de Paris, trouver occasion d’en parler à quelque personne 
bien intentionnée ? 

Je ne vous envoie cy joint qu’une copie simple de ces titres 
et lettres-patentes, je vous les envoieray en bonne forme, si 
vous me marquez en avoir besoin, et même s’il le faut mon 
extrait batistaire qui prouve que je ne suis encore que le 
petit-fils de celuy qui a remis la ville de Corbie entre les mains 
du roy en l’année 1636. Cette considération ne pourrait-elle 


Digitized by ^ooQle 



pas être de eertain poid pour m’obtenir quelque petit hénéiice 
simple pour me secourir dans mes vieux jours ? Le roy en 
donne une infinité. 

Quoiqu’il en soit, je vous souhaite un heureux voiage à 
Paris, et un heureux retour chez vous, et je suis parfaitement 
monsieur et cher neveu 

votre très-humble 
et très-affectionné serviteur 

Fejacq. 

A Visme, le 10 décembre 1732. 

J’embrasse ma nièce et je salue 
humblement monsieur et madame 
de Segent anciens. 

Nous ignorons ce qu’il en fut de la demande du curé 
Fejacq. Sa lettre et la copie des lettres-patentes furent trouvées 
dans les papiers de famille de M. de Segent. 

Florentin Lefils. 


Pour les articles non signés , 

Lenoel-Heroüart. 

L 9 Administrateur-Gérant de la Picardie, 
Lenoel-Hrrouart. 


AMIENS. — IRP. RE LENOEL-HEROUART. 
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LES FOUS ET LES SOTS 

AU MOYEN-AGE. 

- ii—m n il il ■—■■ - 

La curieuse notice sur la fêle du Prince des Sots, publiée 
par M. Dusevel dans la Picardie (1), nous a montré les pri¬ 
vilèges et les étranges abus de cette corporation à Amiens. 
Cette étude intéressante et pleine de remarques judicieuses 
sur ce qui se passait dans la capitale de la Picardie, aux XIV* 
et XV e siècles, a dévoilé beaucoup de faits qui confirment en 
tous points la relation envoyée au Mercure de France, sur 
la fête des fous dans la ville de Ham au XVII e siècle, par 
M. Brochard de Breuil, conseiller au parlement de Paris, 
exilé au château de Ham en 1771 (2). 

L'origine de ces fêtes qui réunissaient toutes les sottises et 
toutes les absurdités du paganisme remonte aux premiers 
temps du christianisme, si nous nous reportons aux conciles 
et si nous considérons les efforts que firent les premiers 
évêques et particulièrement saint Eloy pour détourner les 
fidèles de ces orgies payennes. 

L’église voyant que ni les prières, ni les exhortations, ni 
les anathèmes ne pouvaient abolir ces désordres affreux souf¬ 
frit qu’on leur substituât la représentation, par personnages 
des mystères de la Passion. 


(1) N» 7. Juillet 1859, p. 289. 

(2) Rapportée par Dom Grenier, Inlrod. à l’Hist. de Picardie publiée par 
la Soc. des Antiq. de Picardie, p. 367. 

T. V. 51 
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Bientôt elle s'associa à ces joies naïves et elle composa un 
office et des chants (la prose à l’âne) dans lesquels les ani¬ 
maux furent appelés à figurer ; l’âne surtout qui avait eu 
l’honneur de porter le sauveur du monde, lors de sa fuite en 
Egypte et dans son entrée triomphale à Jérusalem, fut associé 
à ces fêtes. 

Mais ces pratiques qui se firent d’abord avec une certaine 
retenue, dégénérèrent bientôt en scènes de la plus grossière 
indécence. Le chœur des églises fut profané paF des clércs 
barbouillés de lie de vin qui s’y livrèrent à des danses, des 
repas, des jeux, et des chants obscènes. 

Dans quelques églises, on alla jusqu’à élire un évêque. A 
Senlis, on faisait élection d'un pape des fous ; à Sens, on 
élisait un archevêque des fous. Ces élections étaient accom¬ 
pagnées de mille indécences. 

On ne peut expliquer comment l’église a pu autoriser dans 
son sein ces représentations profanes et obscènes qu’en s’ex¬ 
cusant sur la barbarie du temps, et l’état d'ignorance des 
masses. 

L’église débordée voulut ., à plusieurs reprises , il est 
vrai, empêcher ces cérémonies scandaleuses et ridicules, 
et des lettres-patentes enjoignirent aux évêques de faire 
cesser, sous peine d’anathême, de telles profanations ; mais, 
malgré ces anathèmes, le goût des masses pour le plaisir 
l’emporta et annula longtemps la volonté épiscopale ou sou¬ 
veraine. On comprend, ces résistances quand on voit com¬ 
bien de compagnies se glorifiant du titre d’insensées, exis¬ 
taient aux XIV* et XV* siècles, et qu’on réfléchit à l’intérêt 
qui devait s’attacher aux fêtes de plaisance que plusieurs 
d’entre elles avaient organisé dans les villes du Nord. 

Si nous parcourons les noms bizarres de ces joyeuses asso- 


Digitized by t^-ooQle 



483 


dations, nous voyons qu’ils ont été empruntés tantôt à un 
dicton, tantôt à la satire même des mœurs ou des habitudes 
locales; ici le chef porte le titre d’Abbé ou d’Evéque, là 
celui de Prévôt, de Prince ou de Roi. Ainsi nous trouvons à 
Arras, Y Abbé de Liesse; à Alt, l’Abbé des Paupourvus ; Au 
Quesnoy, Y Abbé du Plat d’argent ; à Evreux, Y Abbé des Co¬ 
nards; à Laon, Y Evêque des Innocents; à Valenciennes, le 
Prince de Plaisance et le Prince de l’Estrille ; à Tournay, lô 
Prince d’Amour ; à Bam et à Amiens, le Prince des Sots ; à 
Dijon, la Mère folle; à Bouchain, le Prévôt des Etourdis ; à 
Lille, le Roi de l’Epinelte ; à Douay, le Roi du Cornuyaux ; 
à Saint-Quentin, le Roi du Chapers ; à Cambrai, le Roi des 
Ribauds ; à Bruges, le Forestier de Flandre ; etc. 

Dans tous les mystères du XV' siècle, on voit figurer un 
sot ( slultus ) ou un fol. Ce personnage remplit les intermèdes, 
c’est-à-dire le temps nécessaire entre la scène qui finit et celle 
qui va commencer ; il se mêle même souvent à l’action par 
des a parlé qu’il adresse à sa marotte qui lui répond avec ses 
grelots. C’est le paillasse des traileaux, le clown du cirque et 
le niais de nos mélodrames. Le fol a mission d’amuser le 
public, de le dérider par des saillies grotesques auxquelles il 
mêle parfois des allusions personnelles fort goûtées des spec¬ 
tateurs. 

, Ainsi dans le Mystère de la Passion de M. Saint Quentin, 
le fol dans un appel qu’il adresse à tous ses compagnons, leur 
donne les qualifications les plus satyriques : 

a Et je vay assembler me3 fos, 

» Et tous mes philofoliens ; 

» Déroiés-vous de vos liens, 

» Fos rabis, cornus et lunarches, 

» Fos de court, qui faictes grimacbes, 
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» Fos rotondus, fos Berlaudés, 
x> Fos esraillés, fos échandés, 

» Fos de bémol, fos de nature, 

» Fos de béquarre h leste dure : 

» Sales hors de votre cathoire (1), 

' » Nous tenons notre consistoire. » 

Les fous ne furent pas seulement introduits dans les mys¬ 
tères, mais ils pénétrèrent même, comme Triboulet, dans les 
palais des rois, chez les grands seigneurs et jusques dans les 
salles des Hôtels-de-Ville (2). 

Ces fous, auxquels tout était permis, ne se contentèrent pas 
longtemps du rôle accessoire qu’ils avaient rempli dans les 
mystères ; ils comprirent tout le parti qu’ils pouvaient tirer 
de la mise en scène de la sottise humaine. Ils se consti¬ 
tuèrent en confréries, non plus pour représenter des mys¬ 
tères, mais pour jouer des soties ; c’est alors que les con¬ 
fréries des sots, des fous, des ânes, des conards et des 
sans-souci, donnèrent des représentations comiques dans 
lesquelles l’ambition, l’avarice, l’ignorance et l’orgueil 
fournissaient des caractères pour des personnages de cir¬ 
constance. Le prince des sots, ou la mère sotte, lan¬ 
çaient, dans leurs bons mots, dans leurs soties, des allu¬ 
sions satyriques aux défauts des seigneurs, prélats et bour¬ 
geois, et la foule faisait des applications personnelles plus 
ou moins mordantes aux personnages, qui se trouvaient au¬ 
tour d’elle. 


(1) Cathedra , chaire. 

(2) La ville de Saint-Quentin avait au XVI 0 siècle, un fou, dont la tète se 
trouve sculptée sous la poutre de la grande salle de rHôtel-de-Ville. Ce 
personnage qui tire la langue, a la tête couverte d'un chaperon surmonté 
de deux cornes caractéristiques. 
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Ces allusions des confréries de la mère sotte furent l’origine 
de la comédie. 

On sait que les rois ne dédaignèrent pas de se servir de la 
mère sotte ; Louis XII employa avec succès la verve de 
Pierre Gringoire, prince des sots, dans sa lutte contre le pape 
pour parodier la politique romaine. 

El Pulcirtello (Polichinelle) ce personnage malin et cynique 
dont la verve mordante est si redoutée en Italie, est lui-même 
lin des enfants de la mère sotte. Le mannequin figurant mardi- 
gras, qu’il est encore d’usage de promener dans beaucoup de 
villes, le mercredi des Cendres, et qu’on brûle en grand ap¬ 
pareil, nous paraît appartenir aussi à la nombreuse famille 
de la mère sotte. 

Disons en terminant que la fête des fous n’avait pas 
le même caractère dans toutes les provinces de la 
France (1). Dans l’Ue de France, la Bourgogne et la 
Champagne où abondent les vins généreux, les soties pé¬ 
tillaient d’esprit et de malice. La gaîté se montrait plus 
naïve chez nos voisins les flamands. 

Dans la Picardie, le cidre, en aiguisant les esprits, enfantait 
des facéties un peu crues, mais toujours pleines de bon sens. 

Aujourd’hui, nous prenons en pitié ces joies grivoises et 
satyriques de nos pères et le carnaval, fils naturel de la fête 
de l’âne et des fous, décline d’année en année. 

En sommes-nous meilleurs depuis que les masques se sont 
retirés de la rue, et qu’ils étalent leur honteux dévergondage 
dans les sales orgies du bal masqué. 

Ch. Gomabt. 


(1) Il ne faut pas, au reste, confondre la fête des fous avec celle du'prince 
des sots, car, comme l’a fait observer M. Dusevel, ces deux fêtes, quoique 
paraissant se ressembler, étaient cependant bien différentes. 
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NOTRE-DAME-DE-BON-SECOURS 

DE COMPÏÈGNE. 


Aixllitun ChrisUanorum, 
ora pro aobis. 


Le 25 mars, jour de l’Annonciation, s’ouvre, à Compïègne, 
la foire dite des Capucins, ainsi nommée parce qu’elle se tient 
à peu de distance de l’ancien couvent de ces religieux. 

Parmi les personnes qui visitent le sanctuaire de Notre-* 
. Dame-de-Bon-Secours, beaucoup ignorent à quelle époque 
remonte la fondation de ce saint édifice. Notre intention est 
de leur faire connaître ce que nous avons pu recueillir à ce 
sujet. 

Puissions-nous satisfaire la pieuse curiosité des serviteurs 
de Marie, accroître leur amour pour cette auguste reine et 
recueillir en échange de nos faibles efforts quelques-unes des 
faveurs que nous prions cette bonne mère de répandre sur 
nos lecteurs ! 

I. 


Fondation do Kl ehapollo Notre*Damo-de»BM*0eeonrs« 

Pour la piété envers la mère de Dieu, la ville de Compiègne 
n’est pas restée en arrière des autres villes de la France ; 
elle a toujours eu une dévotion particulière pour la sainte 
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Vierge, ainsi que ie prouve l’histoire. Elle possède encore 
dans l’un de ses faubourgs une chapelle dédiée à Notre- 
Dame-de-Bon-Secours, et l’une des plus célèbres du diocèse 
actuel de Beauvais. Là, pendant neuf jours chaque année 
à partir du 25 mars, fêle de l’Annonciation, ou du lundi 
après le dimanche de Qmsimodo, quand cette fête tombe dans 
la quinzaine de Pâques, se pressent en foule les habitants de 
la ville et des villages voisins qui viennent porter à leur bonne 
mère le tribut de leur vénération et de leur amour. Souvent, 
nous avons été témoin de ce louable empressement, souvent 
nous avons mêlé nos prières à celles de nos frères. Aujourd’hui 
nous leur raconterons l’histoire de ce sanctuaire vénéré. 

On sait les troubles politiques qui ont agité le milieu du 
XVII* siècle et la part que les Espagnols y prirent. Il suffit 
de rappeler qu’ils étaient sur le sol français, et que leurs 
rapides conquêtes jetaient partout la consternation et la ter¬ 
reur. Déjà Philipsbourg, Mayence, Spire, la Capelle, Roye et 
Corbie en pleine Picardie ayant succombé sous les efforts des 
Espagnols, les vainqueurs résolurent d’assiéger Compiègne. 
Tout se prépara dans la ville pour la résistance à l’ennemi. 
En dehors des fortifications, au centre du faubourg Saint- 
Germain et près de l’Oise, se trouvait le couvent des PP. Ca¬ 
pucins, vastes bâtiments entourés d’un grand bois bien 
planté (1). Le gouverneur, M. le vicomte de Brigueil, crai¬ 
gnant que l’ennemi, en s’emparant de cette position, ne la for- 


(1) Par acte do 5 mai 1611, passé devant M e< Duchenay et Bourguignon, 
polaires à Compiègne, Jean Charmolue, bourgeois de Compiègne et Pérette 
Réaulte sa femme, ont donné une maison et ses dépendances sitnée sur la 
paroisse Saint-Germain, pour y établir un couvent de Capucins. Us ont fait 
ce don en considération de ce que leur petit-fils Charmolue, fils aîné de 
Gilles Charmolue, était entré dans l'ordre en 1610. — Les religieux, au 
nonibre de cinq, furent reçus par Jérome Hennequin. 
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tifiât et ne le forçât ainsi à renoncer à la défense du faubourg, 
donna l'ordre de transporter dans la ville les meubles et le9 
objets précieux de la communauté, et de livrer ensuite aux 
flammes les bâtiments et le bois qui les entourait. 11 est diffi¬ 
cile de retracer l’étonnement et la douleur qu'un pareil ordre 
produisit sur ces religieux ; pour eux, le couvent, c’était la 
patrie sur la terre en attendant une meilleure dans le ciel. 
Iis se rendirent auprès de M. de Brigueil, mais prières et 
instances échouèrent devant sa résolution. En désespoir de 
cause, ils s’adressèrent, par l’entremise du provincial, au 
père Joseph, si puissant auprès du cardinal de Richelieu. Le 
grand ministre en parla au roi, et le gouverneur de Compiègne 
reçut l’ordre de ne faire détruire le couvent des Capucins 
qu’à la dernière extrémité. S’il fallait en venir là, ajoutait-on, 
M. de Brigueil les ferait loger dans son hôtel, leur donnerait 
sa chapelle pour dire la messe et chanter les louanges de 
Dieu, jusqu’au jour où on leur bâtirait un autre couvent. 

Cette décision pénétra de joie les bons pères ; mais, si le 
danger avait cessé du côté du gouverneur, il demeurait encore 
tout entier du côté de l’ennemi. Un des religieux, le père Bo- 
niface, avait une dévotion particulière pour une image de 
la sainte Vierge, qu’il possédait depuis vingt-cinq, ou trente 
ans. Rentré dans sa cellule, il se prosterna devant cette image 
révérée, suppliant la mère des miséricordes d’obtenir de son 
fils qu’il daignât épargner à la ville les malheurs de la 
guerre, les horreurs d’un assaut, et préserver du pillage 
leur couvent bien-aimé, promettant que si la mère de Dieu 
l’exauçait, il ferait bâtir en son honneur une chapelle où 
le peuple viendrait la remercier éternellement. . 

Au commencement de l’année 1636, les Espagnols entrent 
en campagne; les pays de plaine sont ravagés, les villes 
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doivent payer de fortes rançons ; Roye cède presque sans 
résistance ; Corbie succombe avec honneur ; Compïègne seule 
tient encore, les Espagnols viennent l’assiéger (1) ; ils se 
.réjouissent d’avance d’un triomphe qu’ils croient facile ; 
mais la Providence en avait décidé autrement ; par l’entremise 
de Marie, les prières de l’humble fils de François d’Assise 
étaient montées jusqu’au trône de Dieu ;• Compïègne ne devait 
point appartenir aux Espagnols. 

Cependant l’armée ennemie s’avance ; ses nombreux ba¬ 
taillons couronnent les hauteurs du village de Margny (2) et 
attendent le signal de l'assaut; dans la ville, tout est prêt pour 
la défense ; mais les esprits sont abattus, les cœurs inquiets ; 
la consternation règne sur tous les visages ; on va combattre 
avec courage sans doute, mais sans espoir ; on va lutter 
contre l’ennemi, mais on redoute son triomphe ; on ou¬ 
bliait d’aller chercher la force et la consolation là où elles ré¬ 
sident, dans le sein de Dieu et de sa mère ; on oubliait d’in¬ 
voquer Marie ; mais un obscur moine s’en était souvenu ; 
enfin l’ennemi approche, l’attaque va commencer. Toul-à- 
coup, soit que les Espagnols aient trouvé la ville mieux dé¬ 
fendue qu’ils ne le pensaient, soit qu’ils aient craint d'avoir à 
lutter contre des forces supérieures, ils furent comme 
saisis de vertige et frappés de terreur ; on les vil en 
désordre se préparer au départ, dégarnir les hauteurs dont 
ils s’étaient emparés et s’éloigner à la hâte (3). 


(1) Au mois d’août 1636. 

(2) Situé à la porte de Compiègne et adossé h une chaîne de collines qui 
dominent cette ville. 

(3) Abrégé de l’histoire touchant rétablissement de la chapelle de Notre- 
Dame-de-Bon-Secoure chez les RR. PP. Capucins de la ville de Compiègne , 
mss de 12 pages in-f\ 1692, p. 5 et 6. Je possède ce manuscrit ; uue copie 
du temps se trouve aussi h la bibliothèque de la ville de Compiègne. 
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Quelle fut la joie des habitants quand ils apprirent qu’ils 
n’avaient plus à redouter le siège dont ils étaient menacés ! 
avec quelle effusion de reconnaissance ils rendirent à Dieu de 
solennelles actions de grâces pour un bienfait si inespéré ! La 
sainte Vierge avait obtenu par sa puissante intercession que 
le vœu du pauvre capucin fut exaucé. On entendait retentir 
dans les rues et sur les places des hymnes et des cantiques 
en l’honneur de celle bonne mère ; on se pressait autour 
de ses autels ; on les couvrait de fleurs ; la cire et l’encens 
brûlaient devant ses images. 

Le 14 mai 1687, le pieux cénobite accomplit la promesse 
qu’il avait faite à Marie. On commença les fondations de 
la chapelle qu'il devait ériger en son honneur, et les tra¬ 
vaux furent poussés avec tant d’activité que l’édifice fut 
achevé le 2 août suivant, jour de la fête de Nolre-Dame- 
des-Anges, l’une des principales solennités de l’ordre de 
Saint-François. Toutes les pompes de la religion furent 
déployées pour la dédicace de l’humble chapelle ; mais le 
principal ornement de la fêle, c’était l’allégresse générale qui 
se manifestait sur tous les visages ; c’était le sentiment de 
reconnaissance dont tous les cœurs étaient remplis ; on se 
prosternait en foule devant l’image protectrice. 

Mais laissons un auteur contemporain raconter les détails 
de cette dédicace. 

« La chapelle fut parachevée d’estre bastie pour le deu- 
zième jour d’aoust de l’année 1637 qui est la feste de Nostre- 
Dame-des-Anges ; en cette année là, elle arrivoit un dimanche. 
Le très-vénérable père Jean François, gardien du couvent, fit 
une très-belle prédication à l’honneur de la glorieuse Vierge 
Marie, que toute son audience fondoit en larmes de sentiment 
de dévotion ; aussy faut dire à sa louange qu’il éloit sy fervent 
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en ses prédications qu’il gagnoit les cœurs de ses auditeurs à 
la pénitence, et ce jour là, il y avoit une sy grande affluence 
de peuple icy à cause de la cérémonie qui se devoit faire (1), 
que l’église, le cloistre, mesme la cour en éloit pleine ; après 
avoir parlé du mystère dü jour, il déclara le sujet pour lequel 
l’on avoit fait bâtir cette chapelle. Le sermon fini et les com¬ 
piles en suivant dits, l’on fit la procession à Nostre-Dame-de- 
Bon-Secours tournant à l’entour de nostre bois en dedans le 
couvent, chantant les litanies de la très-sainte Vierge doubles 
avec les instruments musicaux de cette ville, accompagnés des 
voix de quelques enfants de chœur ; et les religieux tenoient 
en leurs mains un cierge blanc, comme aussy les principaux 
de la ville et le père Jean François, vestu d’une aube et d’une 
étole, portoit devant soy le tableau qui est à présent au milieu 
de l’autel de Nostre-Dame-de-Bon-Secours, devant lequel tout 
le monde se mettoit à genoux, comme quand l’on porte le 
très-saint Sacrement de l’autel en procession ; aussy c’estoit 
en reconnaissance du secours qu’ils avoient reçu de la très- 
sainte Vierge Marie, parce que leur ville n’avoit pas esté 


(1) Pour gagner l’indulgence dite de la Portioncule. La Portioncule est le 
nom d’une petite chapelle, placée sous l'invocation de Notre-Dame-des- 
Ànges, située près d’Àssise en Ombrie (Italie), que saint François affectioA- 
nait particulièrement parce qu'elle avait été comme le berceau de l’ordre 
des Franciscains. Ce fut dans cette chapelle que Notre-Seigneur révéla 
lui-même h saint François la célèbre indulgence, et c’est primitivement à 
la visite de ce sanctuaire qu’elle fut attachée. Plus tard, les Souverains- 
Pontifes l’étendirent h toutes les églises de l’ordre ; aussi les habitants de 
Compiègne pouvaient-ils naguère la gagner en visitant, du i' r août après- 
midi au S h l’heure de vêpres, l’église des Capucins qui a été détruite en 
1792. Actuellement, et par un privilège spécial que Mgr Gignoux a obtenu 
de la cour de Home, cette indulgence est attachée h la visite de la chapelle 
du couvent des religieuses de Saint-Joseph-de-Cluny de Compiègne. 
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assiégée comme ils avoient eu l’appréhension. La procession 
étant arrivée à la chapelle, le père gardien exposa le tableau 
sur l’autel et le mit à la plac'e qui lui estoit préparée, et, après 
quelques prières dites, l’on s’en retourna à l’église, chantant 
les litanies du Nom de Jésus ; et comme le sexe féminin a pour 
apanage la dévotion et mesme l’Eglise qui est infaillible le 
qualifie de ce titre, ne pouvant assister à celte cérémonie à 
cause qu’elle se faisoit en dedans le couvent, ne laissa pas de 
faire une semblable procession à l’entour de nos murailles, se 
rendant au pied de la grande fenestre qui avoit vue sur l’autel 
et à la faveur d’une simple échelle montoient les unes après 
les autres pour voir tant la chapelle nouvellement bastie que 
le tableau que l’on venoit de poser sur l’autel (1). » 

En cette même année 1637, Compiègne fut affligée d’une 
maladie contagieuse qui fit des ravages affreux parmi ses 
habitants. Les magistrats de la ville implorèrent le secours 
du ciel pour obtenir la cessation du fléau, et ils promirent au 
nom de tous qu’ils iraient en pèlerinage à Notre-Dame-de- 
Liesse et qu’ensuite ils élèveraient une chapelle en l’honneur 
de saint Roch et de saint Sébastien, et ils s’engagèrent par un 
vœu du 29 mai 1637 à remercier solennellement chaque 
année la sainte Vierge de son éclatante protection. Le pèle¬ 
rinage eut lieu, la chapelle fut bâtie ; et lorsque plus tard 
elle fut détruite, c’est à Notre-Dame-de-Bon-Secours qu’on se 
rendait pour l’accomplissement du vœu. 

Au mois de juin 1638, Mgr Simon Le Gras, évêque de 
Soissons, à la demande des religieux qui voulaient ainsi re¬ 
connaître et encourager la dévotion du peuple de la ville et 


(1) Notre-Dame-de-Bon-Secours , 1646, mss rédigé par un P. capucin. — 
Je possède une copie de ce manuscrit. 
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des alentours, accorda l’autorisation de dire la messe dans le 
nouveau sanctuaire. 

Le 3 septembre 1639, les pères capucins, Louis de Chartres 
et Archange du Fossé étant à Rome, obtinrent du pape 
Urbain VIII une indulgence plénière pendant sept ans, pour 
tous ceux qui visiteraient la chapelle de Notre-Dame-de-Bon- 
Secours, le jour de l’Annonciation, après avoir reçu les sa¬ 
crements de pénitence et d’eucharistie. Aussitôt que cette 
heureuse nouvelle parvint à Compiègné, elle fut annoncée 
au prône de toutes les paroisses de la ville ; aussi l’année 
suivante, le concours des populations fut-il plus grand à la 
chapellej, et, durant de longues années, cet empressement 
s’est toujours accru. 

Persévérez, habitants de Compiègné, dans cette dévotion 
touchante, et vous tous, pieux pèlerins des campagnes voisines, 
ne rougissez pas d’houorer ce que tant d’hommes célèbres, ce 
que vos pères ont honoré. S’il faut vous citer d’illustres 
exemples selon le monde, les rois, les princes et les grands 
qui ont fréquemment visité celte chapelle ne nous manqueront 
pas. 


Edmond C. de l’Herviluebs , 

de U Société des Antiquaires de Picardie. 

[La suite au prochain numéro). 
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LES LÉGENDES DU CHATEAU DE HAM. 


(SUITE *). 


XV. 


Il est curieux de rechercher l’histoire sous la tradition. 
Lorsque le Connétable de Saint-Pol était sur Pécha fend, il 
remit au cordeiier chargé de le confesser une pierre en lui 
disant : 

» Beau-père, veez cy une pierre que j’ay longuement portée en mon col, 
» et que j’ay moult fort aymée pource qu’elle a grande vertu, car elle résiste 
» contre tout venin, et préserve aussi de toute pestilence, laquelle pierre je 
» vous prie que portez de par moy k mon petit iils, auquel direz que je lui 
» prie qu’il la garde bien pour l’amour de moy (1). » 

Ces touchantes paroles d’un père qui va mourir ne furent 
pas exaucées. Le chancelier répondit au cordeiier que au 
regard de la dit te pierre, qu’elle teroit baillée au roy pour 
en faire à son bon plaisir (2). 

Que fit de cette pierre Louis XI, ce grand amateur d’amu- 


(*) Voir la Picardie, 1850, pag. 168, 016,363 et suiv. 
(1) Jean de Troyes. 

(*) W 
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lettes ? Nous ne le savons, mais nous la retrouvons dans le 
passé dès l’origine de la maison de Luxembourg . 

» Tenez — dit Mélusine à Raimondin, qu'elle rencontre dans la forêt — 
» mon redoubté amy, pour nos amours ensemble commencer, je vous 
» donne ces verges ensemble, desquelles les pierres ont grandes vertus : 
t> l'une a que celluy à qui elle sera donnée par amours ne pourra mourir 
» par nul coup d'armes tant qu'il l'aura sur luy; l'autre est qu'elle luy 
» donnera victoire contre ses malveillans, se il se babandonne soit en 
» plaidoirie (1) ou meslée ; et tant vous en allez seurement mon amy (2). » 

Mais que pouvait un talisman contre la haine de Louis XI 
et la bâche de petit Jehan ? 

Chose étrange 1 Le bourreau du connétable périt de mal¬ 
mort. Il fut tué et meurdry au pourchas d’un menuisier 
nommé Oudin du Buste, natif du pays de Picardie , qui 
avoit conceu haine mortelle contre ledit petit Jehan (3). 

Mais au moins celui-ci ne portait pas d’amulette, car ce 
fut avec une pierre qu’on le tua. 

Il y a quelquefois de singuliers rapprochements dans les 
faits. Les assassins de petit Jehan furent exécutés le jour 
même de la décolation de saint Jean-Baptiste, saint Jehan- 
Décolasse, comme on l’appelait alors. 


(1) a La Caladoyne ( calcédoine, genre d'agate) froyée et portée en son 
» doy, fait vaincre les justes causes en piaict. (Procès.) » 

» Ung homme tenaut en sa destre main ung livre et en sa senestre une 
» verge, cette pierre, mise en or ou en argent, fait obtenir les jugements et 
d les sentences, et aide en toute nécessité et convertit les ennemys ; et c'elle 
d est portée en bataille, elle fait victoire honneste * les négromanciens usent 
» fort de ceste pierre, etc. » (Le lapidaire de Marbode, xn s. Gottingue , 1700, 
in-8°). 

(2) Le roman de Mélusine. 

(3) Jean de Troyes. 
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De la mort et de la condamnation du Connétable. 


Les procès du Connétable de Saint-Pol (1475) et celui du duc de Ne¬ 
mours (1477) furent non des jugements réguliers, mais de ces actes odieux 
qui prennent les apparances de la justice pour mieux endoctriner le vul¬ 
gaire. L'histoire est pleine de ces jugements par commissions dont se ré¬ 
volte la couscience humaine en tous temps. 

Quoique l'arrêt de condamnation de Louis de Luxembourg porte qu'il fut 
rendu par la Cour du Parlement , il n’en reste aucune trace sur les registres 
de cette cour. Sa condamnation et sa mort étaient résolues d’avance dans 
la tête de Louis XI : il ne lui manquait que la forme. Dès l’entrevue de 
Bouvignes, le sort du Connétable avait été décidé. Le roi, si fin connaisseur 
en hommes, savait son duc de Bourgogne sur le bout des doigts et n'igno¬ 
rait pas, faute d’expérience, de quelles lâchetés sont capables les ambi¬ 
tieux et les avares. Du reste, le digne homme avait pris ses précautions et 
h défaut du duc, il s’était proposé de faire patte de velours au Connétable, 
puis, de lui faire voler la teste par les vilains de Paris, qui le feroient faire 
aux halles. C’était là un appel au peuple qui en valait bien un autre, les 
duretés et la hauteur du Connétable lui ayant fait de nombreux ennemis. 

La femme même du roi connaissait trop bien la politique de son mari pour 
ne pas trembler sur le sort de son beau-frère, le Connétable : elle lui écrivit 
de sa propre main qu’il se gardât bien de tomber entre les mains du roi. (Le¬ 
grand). 

Parmi les commissaires figuraient les plus grands ennemis du Conné¬ 
table. La condamnation n’en était que plus certaine. Chose inouie ! partie 
des biens du condamné était dans ces circonstances dévolue à ses juges. 
On les assurait de leur salaire. C’est ainsi qu’avant sa condamnation même 
les biens du duc de Némours furent partagés et que le sévère Philippe de 
Commines ne craignit pas d’en prendre sa part ; aussi se garde-t-il bien de 
parler au long du supplice de ce seigneur. 11 en dit un seul mot. Quel 
temps que celui où les meilleurs esprits se laissaient à ce point tenter par 
l'appas des richesses ! Cette ommission dans Commines m’a toujours pré¬ 
venu contre sa bonne foi. Ce n’est pas tout d’être habile écrivain si vous 
n’êtes honnête homme. 

Les commissaires nommés par le roi pour juger le Connétable instrui¬ 
sirent l’affaire, puis firent semblant de la remettre au parlement qui, aidé 
desdits commissaires, prononça la peine de mort. Ainsi l’avait voulu le roi. 
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a Et combien, que Yeu l'énormité des grands et exécrables crimes de 
9 lèze Majesté par luy commis — dit l'arrêt — ledit Messire Louys de Luxrn- 
9 bourg doive estre escartelé, ses quatre membres pendus en voye publique, 
9 et le corps au gibet : Néanmoins pour aucunes considérations à ce mou- 
9 vans, la Cour a ordonné, que après l'exécution publiquement faicte de sa 
9 personne, ainsi que dit est, son corps sera inhumé en terre saincte, s'il 
9 le requiert* 9 

Les considérations h ce mouvans étaient le mariage du Connétable avec 
la belle-sœur du roi, mais Louis XI, moins scrupuleux que son parlement, 
le gourmanda sur sa délicatesse et nous avons vu plus haut quel compte on 
tint de cet arrêt h l'égard du beau-frère du roi. (page 368.) 

Un siècle auparavant, un connétable de France, un comte de Brienne, 
également aussi soupçonné de trahison, avait été décapité, mais celui là 
du moins n'avait pas été jugé par ses ennemis mais par ses pairs. 

Le Connétable n'eut point de défenseur et son procès fut instruit à huis 
clos. Dans la crainte de lui faire traverser la ville, on le fit passer par les 
champs pour le conduire à la Bastille. Sous prétexte de grâce, on lui arra¬ 
cha des aveux dont il eut lieu de se repentir. Grands et petits furent cons¬ 
ternés de son exécution, bien qu'on ne l'aimât pas. Chacun trembla pour 
soi : le roi-tigre dévoilait ses instincts et le sentiment de la justice s'éveillait 
dans les masses. 

Jusque alors les grands feudataires avaient accoutumé de fàire la guerre 
au roi sans encourir la peine capitale. Tout abus finit par devenir un droit 
et les derniers règnes avaient à cet égard donné de funestes exemples. 

Cependant les Etats-Généraux de Tours, pour obvier aux inconvénients 
résultants d'un semblable état de choses, (1467-68) avaient permis au roi 
de punir comme criminels ceux des grands feudataires qui se ligueraient 
avec l'étranger, mais Louis XI, par le traité de Péronne rétablit l'ancien 
droit public et le code féodal reprit son empire. Les Etats-Généraux furent 
punis d'avoir remis leurs pouvoirs à l'absolutisme d'un seul. Comme si quel¬ 
ques-uns avaient le droit de déléguer la liberté du grand nombre ! 

On loue trop Louis XI. Sait-on jusqu'où serait allé l'esprit public sans 
les entraves que ce roi ne cessa d’apporter à son réveil ? 

Par la mort de Louis de Luxembourg , Louis XI inaugurait une politique 
nouvelle ; habile, mais injuste et cruelle ; injuste en ce sens que les con¬ 
damnations, émanant de son bon plaisir seul, n'avaient plus rien que d'o¬ 
dieux et d'arbitraire; cruelle, parce qu'elle renchérissait sur les supplices 
connus et donnait l'essor à toutes les mauvaises passions. 

T. V. 


52 



Wft 

Quelque haine que Von eut pour le Connétable, sa mortimpritoa une tache 
aux trois souverains qui l’avaient manigancée et h tous ceux qui 7 prirent 
part. Le sentimentpdblic ne s’y méprit pas. Faire un marché honteux de 
la mort d'un homme, trahir sa correspondance confidentielle, employer ses 
propres parents pour te conduire sur l’échafaud étaient choses si basses et 
Si déshonorantes, même dans ces temps peu scrupuleux des moyens, 
qu’un sentiment de réprobation poursuivit partout le duc de Bourgogne 
qui mit tmwà le Connétable au roi et que sa «oft extraordinaire hit, par 
beauooup, considérée comme «ne punition divine : quoique h vrai dire : 

Qui l’a frappé devant Nancy ? 

Dieu le sait, Louis onse aussi (1). 

La mort du Connétable rapporta au duc 80,000 écus. 11 avait été §on ami 
intime et l’appui de sa jeunesse. 

Lâcheté, druauté, avarice et fourberie voilà, la politique des princes de ce 
temps. 

Les membres du Parlement qui avaient prêté la main au roi dans cet 
inique jugement virent trop tard jusqu’où pouvait aTler l'absolutisme d’un 
tyran. L’ogre avait flairé le sang, il lui fallait de la chs^r fraîche. Le duc de 
Nemours, qui vivait retiré dans ses terres depuis huit années sans plus 
s'occuper de politique, et que tous ses vassaux aimaient, fut pris h son tour, 
enfermé dans une cage de fer, puis mis en jugement. Son père avril été 
gouverneur du roi et lui son ami d’enfance. Oublieux de tout, par ime lettre 
écrite de sa propre main, le roi commande qu'on le torture bien étroit afin de 
le faire parler clair. En vain «le pauvre duc écrit-il au toi pour tari «appeler 
leur ancienne amitié : en vain signe-t-il du nom de Pauvre . Jftagw* que 4e 
loi lui donnait dans leur enfance : le roi fait joindre ses letton aux pièces 
du procès. 

Plusieurs membres du Parlement, émus de pitié, osent faire des «emom- 
-trances : elles sont vaincs. Le roi qui ne voûtait <pas que Von fist si bon mar¬ 
ché de sa ptau, n’y eut aucun égard. 11 mit remède à deux choses 4 la pue- 
mièro, il expurgea de la Cour les gens qui lui dépiaisoient ; 1a seconde, il 
inventa le crime de complicité contre les non-dénonciateurs et par là cor¬ 
rompit la morale en rendant les lois lâches et cruelles. 

Le chancelier, honteux enfin de présider une telle commission juridique. 


(1) Ch. Potvin. La Complainte de là bonne éu^iem Marie‘êe^Bourfogws. 



touIui ramener le procès en Parlement : 4e toi -s’y opposa formellement, 
dans la crainte que Nemours lui échappât , Il écrivit lui-même an chancelier 
pour le menacer de sa colère, lui reprochant d'avoir négligé jadis .de mettre 
le Connétable h la torture dans la crainte d'être compromis lui-même; pois 
il le révoqua, changea les membres de la commission, la transféra h Noyon, 
nomma de nouveaux commissaires, leur abandonna 1ns biens de l’accusé et 
Ûnil enfin par en obtenir une condamnation. 

11 est .bon, an milieu de la bassesse du grand nombre, d'enregistrer les 
notes des .gens courageux. Voici on acte authentique du 19 décembre 1475, 
signé par trois membres du Parlement qui osèrent protester publiquement 
QWUe .la commission chargée par le roi de oondamner Louis [de Luxem¬ 
bourg Connétable de Saint-Fol. 

*< (Nous Jean le Beauvoisin, Jacques Jalre et Jehan Bourgoing, conseillers 
» du Jtdi/nofftre She, en sa Court du Parlement, persistons par devant 
» M M Gilles Brunat et Gilles Anthoine,notaires et secrétaires du Roi, noslre 
» Bire,et les quatre-notaires de la dicte Court, que ilz ne sont ou seront en la 
» prononciation deTamêt de sentence criminelle qu'on doibt proférer contre 
» Messire 1 Louie de Luxembourg autrefois Cennestable de France : Per 
D •omdum ooneilüy ctuxiHi y acceleritaris onsensus seu approbations. » (An¬ 
ciennes Lois Françaises, t. X.) 

II est vrai qu'en prêtant son serment entre les mains du roi, le conné¬ 
table jurait... « De le servir envers et contre tous, qui peuvent vivre et mou- 

» rir, sans personne quelconque en excepter .de...„ n’avoir intelligence 

» ne particularité à quelque personne que ce soit, au préjudice de.luy Roy 
» et de son Royaulme : et que s’il y avoit pour le temps présent ou avenir, 
» personne quelconque, soit dedans ou dehors le Royaulme de France, qui 
» s’élevast ou voulsit faire et entreprendre quelque chose contre et au pré- 
» judice d'iceluyson dict Royaulme, et des droicls de la Couronne de France, 
» le dict connétable doibt eu avertir le dict Roy et y résister de tout son 
v pouvoir. » ( Serment du Connétable de France.) 

Certes, en profitant de la haute position qui lui était faite pour trahir-ou 
essayer de trahir le roi, le Connétable se rendait coupable de haute trahison, 
h l'envisager selon notre droit public actuel. Mais pendant le moyen-âge, 
les grands feudataires avaient toujours tait la guerre au roi sans être consi¬ 
dérés comme des criminels de lèze-inajesté, et ce fut même à l’occasion 
d'une de ces guerres (la guerre du Bien-Public) que Louis de Luxembourg 
avait été nommé connétable de France. 

11 est vrai que cette nomination impolitique fut imposée h Louis XI par 




500 

la ligne féodale du soi-disant Bien-Public, et que Louis de Luxembourg ne 
devint le second du royaume que par force majeure. 

Pour peu que le connétable possédât des terres et des influences, il ba¬ 
lançait dans l'Etat la puissance royale, non au profit du peuple, mais an 
sien propre. Nul fait de guerre ne pouvait être entrepris par le roi sans son 
conseil. Tout devait lui obéir dans l'armée. Partout où le roi n'était pas, sa 
bannière marchait en avant. 11 avait une garde particulière et pouvait casser 
les officiers de l'armée sans que le roi put les réintégrer dans leur office. 
En ffiliait-ii plus, avec de nombreuses finances, pour faire un coup d'Etat 
le cas échéant? Tout pouvoir se compromet qui délègue ainsi sa puissance. 

Louis XI avait parfaitement compris combien un tel pouvoir h cêté du 
sien lui susciterait d'obstacles ; mais il était dans la destinée de ce roi de ne 
réussir que par des moyens contraires h ses intentions. Des actes les plus 
imprudents posés par le monarque, le hasard tirait des conséquences qui 
tournaient presque toujours à son profit. 

Outre la place de connétable qui l'élevait si haut, Louis XI, qui avait 
laissé cet emploi vacant depuis la mort du comte de Richemont en 1458, 
nomma Louis de Luxembourg gouverneur des provinces de Champagne, 
Brie, Ile-de-France, Pays C ha rirai n et de toute la contrée en deçh de la 
Loire. 11 en fit presque un roi de France. 

Nul roi n'eut plus de finesse et cependant aucun ne se livra aussi étour¬ 
diment h ses ennemis, et la prudence qui faisait le fond de son caractère 
touchait trop souvent h la pusillanimité pour que son habileté ne puisse 
souvent passer pour du bonheur. 

On comprend sa vengeance, après avoir élevé le Connétable aussi haut, 
de s'en voir h peu près trahi. Pourquoi donc avait-il enfermé lui-même le 
loup dans la bergerie ? Est-ce être habile d'avoir recours aux supplices pour 
couper court h une position que l'on s'est créé soi-même? 

Est-ce un grand roi que celui qui se met au-dessus des lois pour satis¬ 
faire h ses vengeances? Par la sage ordonnance du mois d'avril 1453 les ju¬ 
gements par commissaires avaient été prohibés et le nombre de juges re¬ 
quis : a Et voulons, ordonnons, prohibons et défendons que nulle cause 
» grande ou petite ne soit jugée ne déterminée par arrest de nostre dicte 
» Court, sinon qu'ilz soyent dix conseillers assemblez, et un des présidens 
x> de nostre dicte Court ou des enquêtes, présens. » 

Quel compte Louis XI tint-il de cette loi ? Par ces propres lettres du 
2% octobre 1407 il avait décrété l'inamovibilité des offices de judicature, ce 
qui n'empêcha pas de casser les juges qui osaient parfois s'opposer h ses 
haines. 
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La vie de cet homme est une contradiction perpétuelle. Au mois de dé¬ 
cembre 1474, il expédie des lettres de restitution en faveur du sire de Mou- 
tagu dont un des aïeux avait été exécuté par commissaires, sous le roi Jean, 
cent dix-neuf années auparavant. Un an après, le môme roi fait juger le 
Connétable par commissaires et confisque à son profit une grande partie de 
ses biens et distribue le reste au gré de son caprice. La justice qui repose sur 
un caprice n'est pas de la justice, et tout criminel privé des garanties de la 
loi devient innocent par le seul fait de l'indignité de ses juges. 

La mort de Louis XI vengea l'humanité de sa vie, car, suivant ce que 
Commines nous apprend, elle lui fut aussi annoncée par commissaires , sans 
ménagement, en briefs mois . ce Tout ainsy — ajoute le chroniqueur — luy 
» fust baillé sa sentence en rudes paroles, ainsi qu'à deux grands person- 
» nages qu'il avoit fait mourir de son temps (dout l'ung fist conscience à 
9 son trépas et de l'aultre non : ce fust du duc de Nemours et du comte de 
» Saint-Pol.) 

» Quelle douleur luy fust d'ouïr ceste nouvelle et ceste sentence ? car 
9 oneques homme ne craignit plus la mort, et ne fist tant de choses pour y 
9 guider mestre remède comme luy. 9 

11 mourut enveloppé de terreur et de haine. Prisonnier de sa peur, il 
s'était avant sa mort enseveli dans un tombeau vivant. Son nom fut exécré 
par la postérité. Les prêtres seuls le regrettèrent. 

Mais h Néron le livre 
Qui le décapita, 

disent les complaintes du temps, à propos de l'exécution du Connétable. 
Néron! mot remarquable pour le temps et qui annonce déjà le réveil de 
l'esprit public et cette justice populaire qui poursuit les tyrans au-delà du 
cercueil. 

Que durent se dire ces trois fourbes, Louis XI, Charles de Bourgogne et le 
Connétable de Saint-Pol, alors qu'ils se rencontrèrent tous trois à si peu 
d'intervalle dans le pays des morts ? 


Léon Paulet. 


(La suite à un prochain numéro.) 



RECHERCHES 


Sur l'Administration Municipale des cités picardes 


ÀÜX xrv*, XV' BT XVI* SUÈCLBS. 


(SUITE *). 


Parmi les droits dont jouissaient les villes, figurait celui 
qu'elles prélevaient sur les immeubles, connu, à Péronue, sous 
le nom de part de ville . 

Ainsi, en 1322, heureux de la haute protection de madame la 
duchesse de Vendôme, dont il était «ferry Ntaolou de Reie obte¬ 
nait que le droit qû’fl devait à la ville fût réduit de moitié (1). 

En 1927, Robert de BrauHïy (£), homme d’inrmes des ordon¬ 
nances sous M. de Humiéres, qui venait (Tacheter de Pabbé dè 
Saint-Nicolas d’Arrouaize» une maieerv * sise au-dessous de 
Saint-Foursy, sollicitait que ce droit fût modéré en sa faveur. 

Accueillant favorablement sa supplique» les officiers munici¬ 
paux déclaraient qu'eu regard aux services et plaisir qpe led_ 
de Brouiliy peuJtfaire à la ville, celle-ci n exigera que vm es am 
d’or au soleil. 

Deux ans après, Hde Normandie (5), atf moment eii 
eftaqektak Pérenne pour se retirer à Noyon, demandait que 
cette taxe fût pour elle fixée à huit écus. 

Les cités»n’émiQttt pas moins promptes à s’opposer aux arrê- 


(*) Voir la Picardie , 1859, pages 310 et suivantes. 

(I) Voy. notre Château de Ham f p. 13. 

(9) Id. nos Rech. hist ., p. 88. 

(3) Ibid, passim et le Bulletin des comités hist., 1852, p. 60. 
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tés de leurs gouverneurs, qui leur paraissaieul entachées d’an- 
hilraice. 

En 1555, le général d’Estourmel écrit aux échevins dePéronne 
que par arrêt confirmatif de leur gouverneur, le sieur de 
Canny (i)a obtenu la maison sise eu la Grande Rue, maison qu'à 
juste titre revendiquait son fils (2); ce qui fait» ajoute-t-il, 
directement contre la coustume localle de ceste ville» 

Sans perdre un moment on forme opposition. 

La salle des séances, aux riches et gracieuses verrières, 
devait toujours être garnie de nattes, et jonchée d'herbe, ou 
de paille. 

En 1380, l'argentier de Saint-Quentin déclarait avoir payé 
il s. vi d., pour nattes, achetées par le raaieur et Les treize 
hommes; n s., pour herbe et esirain (3) pour jonquier au siège 
durant toute l’année ; tandis"que Marie de Savy demandait ce 
qui lui était dû, comme prix de plusieurs faisiaus d’erbes, portés 
es maisons des eskevins et jurés (4). 

A Péronne, les registres nous parlent, chaque année, de 
l’ei be, du may, de la fouchère, dont on parait l'hôtel de ville. 

Nous avons détaillé ailleurs (5) le menu des galas delà Saint- 


(1) François de Barbenson. 

(9) Jean d'Estourmel, sieur de Guyencourt. 

(3) Les jours de grandes fêtes, on mettait du parquet dans les églises, en 
Artois : il en était encore ainsi à Beuvry près Béthune, en 1772. — 1584. 
Feutres et fourraiges; — paille, paillons et fourre. 

(4) Voyez notre cité picarde, p. 220 ; — les Ann. Arch. t. X, p. 97. 

Cil dient qui i ont esté Jour ne mantastre n’i a point. 

Que la meson (de luxure) est en esté Cinz est la glageuse estrange;, 

Tel’ que de gby glagié à point, Si a non folie et losange. 

(Rutebuef, la Voie du Paradis.) 

(5) Le Beffroi de Péronne , p. 11, note 2; — Bulletin de la société de 
VHist. de France ., janvier et février 1845, p. 2, 3. — Au XV e siècle, on 
remarquait parmi les mets les plus recherchés les soupes de cerises fortes 
et les bugnets en façon de poires. 
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Jehan et du mercredi des cendres ; il ne nous reste donc plus 
qu’à signaler les joyeux festins qui avaient lieu, dans certaines 
circonstances, tantôt aux cordeliers, pour festoyer (i) le prédi¬ 
cateur qui, déjà, l'avait été par le chapitre et les bonnes maisons 
de la ville; tantôt, chez Jehan Poulain, tavernier (2); soit, 
lorsque messieurs y mangeaient leur oye pendant la feste France; 
soit, la veille de la Saint-Barthélemi, après qu’ils avaient fisché 
les esticquettes (3) ; soit, enfin, au retour de la procession (4), 
faite pour les bonnes et joyeuses nouvelles de la paix entre le 
roy, nostre sire, et mons. l'archiduc, et du mariaige d’icelly 
mons. l'archiduc aved madame Renée de France. 

C'était par une collation chez Arthus de Driencourt, que se 
terminait la journée, où le sacre (5) avait été processionnellement 
porté par la ville, pour remercier Dieu de la levée du siège. 

D'autres galas se donnaient chez Antoine Guischuit, au retour 
de la procession à laquelle avaient donné lieu les lettres patentes 


(1) A Béthune (1496), on offrait à frère Jehan d'Amiens, religieux de 
TObsenrance et gardien d'Abbeville, prédicateur du carême, le drap d'un 
habit de drap gris, acheté lx s. 

(2) 1561. mi pou de vin, présentés au roi des taverniers, le jour de leur 
fête, coûtent xxiiu s.— Voy. l’^rt de vérifier les dates , t. X, p. 309 au sqjet 
d'un usage singulier. 

(3) 1488. Pour le vin de la justice et eschevins pour leur droit de frapper 
lesenticquestes la nuyet de la Saint-Barthélemi, viu s.— AÉéthune, lorsque 
le prévôt, les échevins et les officiers du roi frisaient les escauvines (Voy. 
le Bulletin de la société de VHist. de France , avril 1851, p. 56.) de la ri¬ 
vière, depuis le rivage jusqu'à la Choque Bernard, leur dîner (1575) reve- 
vait à vu 1 . xvm s., en ce non compris un jambon de xviii s. 

(4) C’est par erreur que dans notre Beffroi de Péronne , p. 17, nous avons 
mis l'ancien des jours au lieu du crucifié. L'Ancien des jours est Dieu le 
Père. 

(5) Voy. notre Beffroi de Péronne , p. 16, note 3.— Selon Thiers, (dissert, 
sur les princip. autels des églises, c. 10.) on n'a pas tenu de lampes ar¬ 
dentes devant le Saint-Sacrement, avant le XI e siècle. 


Digitized by ^ooQle 




505 


obtenues contre les huguenots (1) ; ainsi qu’après celle célébrée 
pour remercier Dieu (1559) de la bonne advertance que le roi a 
eue au sujet des hérésies ; au Blan Lévrier , alors que Ton appre¬ 
nait le retour du nouveau roi (2) en France. 

Comme à la Saint-Jehan, un feu de joie fut le digne complé¬ 
ment de la fête (3). 

Observons ici que c’était toujours le 23 juin que le mafeur, 
accompagné de Messieurs et du gouverneur, allait, précédé des 
ménétriers, mettre le feu au behour de la veille de Saint-Jehan (4). 

Outre ces dépenses, la ville allouait le jour de la Nativité 
du saint précurseur, xu s. à ceux qui avoient esté quérir Voixon 
au boult de Vabre ; tandis qu’à la franche fête les douze hommes, 


(1) En 1561, une esmolion eut lieu k Péronne contre aucuns habitans de 
Montdidier et héréticques. On donnait aussi quatre lots de vin 'a lx per- 
• sonnes qui, armées, avaient conduit hors des portes trois hommes et une 
femme huguenotz, que le roi ordonnait de renvoyer k Cambrai. (Ils avaient 
été détenus prisonniers.) 

(Z) Henri III. 

(3) 15p4. Pour avoir livré une botte de verges, pour employer k l'arbre 
planté sur le marché, servant k (aire le feu de la Saint-Jehan.— Le ligueur 
Louis d'Orléans dit (dans son banquet d'Arête) qu'il fallait attacher en 
guise de fagots les ministres prolestans k l'arbre du feu de Saint-Jehan, et 
mettre le roi Henri IV dans le muids,où l’on mettait les chats.- - Voy. aussi 
les Ann . ArcK> t. XVI, p. 175, 177. • 

(4) Aux quatre violons qui ont joué la nuit et le jour Saint-Jehan, lx s. 
(en 1462, les ménestreux de Lille comoienl au beffroi de Béthune le jour 
et fête Saint-Bertremieu.)— Vin offert aux rois de la [este Saint-Jehan. Les 
musiciens et les jongleurs n'a voient donc pas, au moyen-âge, le privilège 
exclusif de créer un roi, puisqu'k Péronne nous voyons chaque corporation 
jouir de cette singulière prérogative, qui caractérise si bien l'époque dont 
nous nous occupons. (Consult. aussi les Arch. du nord de la France , 3* série, 
t.~V, p. 58, 62.)— Messieurs avaient droit k xx lots de vin payés par la ville, 
aux fêtes de Pâques, de la Pentecête, de la Toussaint, de Noël.— A Pierre 
le Maystres, poissonnier, xxiiii s., pour par luy et ses aydes avoir faict la 
pescÿerye pour messieurs la veille du Noël, et, en ce faisant, livré le sacq. 
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munis d’armes et. basions* et plus, lard de haltehavdns, fournie 
pur les six maifea dan mairerie a, pour assistes le maïeur* rece¬ 
vaient XXVU Sw (i)k 

La bonne chambrière <fe ce magistrat*, fui avait escuré et 
ueitctyé les kesnes de la ville* n'avait garde de se laisser oublier 
de Messieurs* qui lui accordaient (i486) un s. 

Remettons pas que les meilleurs publics suspendaient eus 
joyeuses réunions* Ainsi*, en 1535, on? déclarait à Noyon q/ue, vu 
la misère du temps* le dîner du mardi de Pasquea et le souper 
du mercredi »'au*aieut pas lieu. 

A Roye (1488)* lorsque les marguilliers de SaintcPterre ren¬ 
daient las comptes k d'ansunu die mess* de Saint-Florent* qui 
avaient esté dépputés par chappitre* le dîner qu’ils leur don¬ 
naient occasionnait une dépense de xn s. 

Ceux de nos lecteurs qut désirent qu'avant tout l'histoire soit 
uu fidèle reflet des mœurs* des usages, des passions enfin* des 
anciens jours, nous feraient,, sans aucun doute* un crime de 
passer ici sous silence quelques-uns de ces usage*, d’ailleurs si 
bizarres, qui seuls peuvent nous initier à la vie des giénéruliuflu 
(piï «6 sont plM. 

Partons» d’irftord, dfo seigneur de Safint-Rasgon* fïl), qui; s'at¬ 
tribuant le droit d’oavrir fa fête de Sainte-Radegonde (o) et <fy 
offrir un chapeau de roses* faisait signifier par son sergent (dans 


(!•) Voy.. les é*ch. du nord de la France* vol. ci£.*p».3Zâ.— Pour inspirer 
de la terreur* les Romains tuaient non seulement les habitants des villes 
prises d'assaut; mais encore coupaient en deux les chiens et mettaient en 
pièces les. autres animaux. (Polybe, liv. X* ch. 2.) 

(2), Ailleurs: Àrragpn. — Sicqtte hodie* dit Petydore Vergile (de invenU 
rerum* Hb. 2* g. XVll),cuai alibi, ttun apud Angles stalis soLenuihusque 
diebus sacerdetex coronati in supplicaiionibus publiais inceduot* et prat- 
sertim Leudioi sacerdoces Paulini, mensejunio* die divg ipsi Paulo Apos¬ 
tate* sacra, <pû simulomnia eins diei sacra cosonati curant (aciuntque^ 

43^ Loi chœur de. Seip ter Radegoada fai rebâti go 159L . 
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le cimetière) à Heurt Reinette (I) qui, comme rot de là fête, avait 
fuit dresser les hourds des ménétriers, qu’à tous il interdisait 
de porter livrées et enseignes dans Fa maison de ses sujets, bien 
que celte permission eût été accordée à Reinette par le maïeur 
de Féromie et M*. de»Cléry. 

L'abbé des mariés (2), auquel, aujourd'hui, nous donnerions 
un (nom beaucoup moins honnête, festoyait, chaque année, le 
jour du gras dimanche, les joyeux Cambrésiens qui, d’habitude, 
se rendaient alors à Péronne. 

Parmi ces abbés figurent Martin Grelot, Colin Hochart, aux¬ 
quels fa ville alloue, tantôt xh; tantôt zn. 

En 1505, elle faisait, en outre, remettre c s. à Wallerant Le 
Pèvre, eûp'riatne des pieth de tant*, pour le récompenser d'au¬ 
cuns grâtidz fraiz et mises par lui fetes en accompagnant Tab(au 
xx®, à Cambray, etc. 

Chacun a entendu parler de ces fêtes bouffonnes du moyen- 
âge, qui, aujourd’hui, nous paraissent si ridicules, disons même 
si scandaleoses : la fête de l'âne et celle des innocents (3). 

A Péronne, le vin (4) offert (1533) à P évêque de Saint-Furcij , 
le jour des innocents, revient à xvi s. 

A Guise, en 1556, les confrères des innocents reçoivent L s. t., 
pour Fa* régréacions par eulz faictes le jour de la publication 
de la trêve; alors que le prince des sotz et ses suppôts 


(1) Voy. la Picardie , novembre 1850, p. 509. 

(2) Voy. la Picardie , nos Artistes, p. 217 ; les Ann. Arch., t. VIII, p. 156; 
les Mélanges île M. Ohampollion-Figeac, t. IV, p. 321. 

(3) Voy. la Picardie , les Ann. Arch ., t. X, p. 93 ; \es t Arch. du nord de la 
France , toi. cil., p. 173. 

(4) En 1510, on lui présentait deux grandes kanes de vin, appréciées x s. 
(Voy. notre Cité picarde, p. 101,162.) — En 1536, on offre aux joueurs de 
torses (feux grandes kanes (le vin.— Ees Anglais ne commencèrent îi faire 
usage du vin que vers l’an 1298. On remployait comme cordial, et les phar¬ 
maciens seuls en vendaient. 
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recevaient c. s. t., pour les joyeusetés par euls faictes es jours 
de may (i). 

Parmi les droils seigneuriaux de Péronne celui de la chasse 
aux cygnes (2) figurait en première ligne. 

Presque toujours elle avait lieu, soit en août, soit en septembre. 

Quand le maïeur ne pouvait s’y rendre, un jurél’y remplaçait, 
accompagné qu’il était du procureur, du clerc et du sergent à 
verge. , 

De la chaussée de Brye (1484) aux murs de Péronne s'étendait 
le droit de chasse, indivis entre la cité, messieurs de Saint- 
Furcy, les religieux de Saint*Jehan-de-Jérusalem, le sieur de 
Falvy, Gilles d'Àmerval. 

Chacune des parties intéressées devait, au jour désigné par 
le commandeur d'Estrepegni, se transporter sur les lieux. 

La chasse qui nous a fourni ces détails, fut des plus heureuses, 
puisque neuf cygnes y furent pris. 

L’un d’eux ayant été, par le partage, assigné à la ville de 
Péronne, fut en grande pompe apporté aux maïeurs et jurés, 
pour en faire leur plaisir. 

À cette réunion figurent pour messieurs de Saint-Furcy, 
M" Adrien Lefort, chantre, messieurs Jehan Ranardel, official, 
sire Pierre le Caron, sieur Mahieu Tassart, Johnes de Plancques, 
chanoines. 

Parmi les personnages qui avaient pris part à une autre 


(1) Voy. notre Château de Guise , p. 5. (La Thiérache, 2 e série.) — Achat 
faut le xxv« jour de may, au retour des croix. (Les processions des Roga¬ 
tions, cette semaine étant nommée hebdomada crucium . Ces processions 
sont encore nommées les croix auprès de Béthune. Par erreur nous avons 
dit ailleurs (Une Cité picarde, p* 160,161.) que les processions de celte se¬ 
maine se nommaient les grandes litanies : les grandes litanies étaient celles 
de saint Marc (25 avril.) — Olaus Ma gnu s (HisL de gentibus , 1555, p. 503.) 
parle de deux cohortes, dont les chefs personnifiaient l'hiver et Tété. 

(2) Voy. les Ann. Arch ., t. XII, pp. 194,195. 
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chasse (1427), nous remarquons leM'd'Estrepegny, lecoustre(l) 
de Péronne, le seigneur de Falvy, le seigneur de Béthune (2), 
Yabbesse de Sots$ons 9 le seigneur de Haplaincourt, le seigneur 
de Thourotte, pour la terre de Sorlet (3), la ville de Péronne et 
le seigneur de Boves. 

Le dîner coûta lxxii s. d'or. 

Sur cette somme le maître d'Estrepegny acquitta xxvn s. ; 
mais il emporta le seul cygne qui eût été pris; les autres ne 
dominèrent chacun que v s. vi d. 

Comme de fréquentes contestations pouvaient s’élever entre 
les divers seigneurs, chacun d'eux, afin de les éviter, avait soin 
dt marquer les cygnes qui lui appartenaient. 

En 1809, des pécheurs de Péronne ayant pris deux cygnes 
dans les eaux de la ville, M. de Biach prétendit aussitôt qu’ils 
étaient marquée à ea marque . 

Eh conséquence, il réclamait et les deux cygnes et la moitié 
des josnes chingnesqui eu estoient procédez. 

De leur côté, les pécheurs affirmaient qu’un seul portait la 
marque du seigneur de Biach. 

L’affaire portée par devant le prévôt de Péronne, le magistrat, 
par sa sentence, condamna la ville à la restitution des chignetz 


(1) A Béthune, le coustre, qui sonnait, alors qu’il éuit apparent foire 
oifcigës et grandes pluies, afin de induire et donner advertissement au 
peuple et relUgione de la ville de prier Dieu, recevait x s.— Presbyter, aut 
dericus, cui ecdesiæ seu templi cura incombit ; ædituus, qui custos eccUsiœ 
dicitur in ordtne romano. (Ducange, v. custos) ; — Marguillier, sacristain. 
(Roquefort, Gloes. 1.1, p. 313 ; — Voy. nos Artistes, p. 41, note 2 e .) 

( 2 ) Dém le dénombrement de la terre de Pont-h-Vendin (1402), apparte¬ 
nant atofe fc Robert de Béthune, du chef de sa femme, Isabeau de Ghistelles, 
on Ut : et puis avoir tel nombre de chisnes comme il me plaist. (Arch. de 
H. le haron Blondel d’Aubers.) 

(3) Le P. Anselme ne signale pas cette terre dans l’article qu’il a con¬ 
sacré h cette illustre maison.* 
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prins en la rivière, sur et en paine de cincquante mars (for¬ 
int (1), jusqu’au fournissement de la communaullé. 

Peu soucieux d'obtempérer à un pareil arrêt, les officiers 
municipaux concluent que les dr^gnets prins se mcciumt i la 
proye et cuisine , attendu les récusations faictespor le majeur .(2). 

Les jeunes chisnes s'éloignaient-ils des lieux qui les avaient 
vus naître, ils se voyaient aussitôt réclamés par leurs premiers 
maîtres. 

Ainsi, en 1527, mons. de Lâchent tuteur de mon*, de Cléry, 
en redemandant neuf ou dix, que Messieurs avaient fait prendre 
au querun de la ville, le maire et les écbevins répondaient que 
M. d'Humières et le .capitaine du château voulant se les adju¬ 
ger, il leur semblait beaucoup pins simple de faire visa ter les 
vielz chisnes, pour savoir quelles merques ilz portent <5). 

Le seigneur de Biach qui, en 152&, procédait contre la calé, 
qyant demandé la permission de chasser au quemin, avec Mes¬ 
sieurs, les chisnes qui porroient fa,uner (4) en l'caue queuuioe, 
aq moins jusqu'à la décision du procès, reçut des éche vins celte 
fière répouse : 

(1) Le‘marc d'argent était, sur la fin du règne de Louis XII, h 121.15 s. 
(Sri. 4e vérifier les dates, t. VI, p. 155.) — En 1530, ung vieulx chine, en¬ 
voyé par les moines de Saint-Bertin à Pogeringhes, coûte xvm 1. ( Arch . de 
Saint-Bertin.) 

(2) 1528. A Pierre Forget, cuisfgnier, xu s., pour avoir iaict quattre 
pattez de chisnes, prins h la chasse dernière, en ce oomprins deux sois pour 
le sallaire de Jehan Warnier, d'avoir esté quérir lescL clignas quUlx.s'es- 
toient envolez au Mont Saint-Quentin. 

(3) 1529. Pour l'achat d'un deipy chigue, faict aux officiers de FaLvy,xiiia. 
il fallait pour chaqne petit chinot un pain de m d. par jour. — Novexe per 
experientiam vénéra tores eos suavi citharæ tibiarumqne cautu natusaüter 
deleclari: ideoque mentita bovis vel equi imagine, aut aub ipaahestia vint, 
ad littus in cithara caïuint,, donne oppropinquante cygne, dulcique rvod 
intento, ferreum hamum hasta infixum pectori immiUant, eboedaque àastæ 
annexa ad liltora trahant. (Olans Magous, lib. xix, c. kv, p. 6SS.) 

(4) Naître, mettre au monde. Encore usité en ftioardfe. 
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Le sieur de Diach doit savoir, et, au besoin, swm ielui fvnu- 
verons p*r lettres et chartes, qu'à ta ville sente appartient lad* 
aaue et rivière, et que <mds autres que nous ne peuvent s'en 
qualifier seigneurs. 

Ces prétentions qui, aujourd'hui, nous paraissent Ænsvakq, 
étaient «eut autrement considérées à «este époque, alors qu’à 
ces chasses prenaient part Ses «ducs de Vendôme «et d'Albantet 

Par son bail le meûnier des moulins de la vüke était tenu de 
pourvoir à tontes les dépenses qui devaient être supportées par 
la ohé. 

lions néons déjà dit ailleurs (l) que souvent des cygnes étaient 
efforts en présent ; nous nous contenterons doue dUqcruter ici 
que, es IHA5, on allouait eu J. U à Jehan Lyevim, dii^enlu, 
bourbeur et pescheur, pour avoir mené sur ung cheval dent 
«teignes, en deux penniers, en ia Tvilèe de Paris, pour -es faire 
présent à M. Marilacq, naistre destrequestes ordinaires de cey* 

Avant «de terminer ce qui concerne cette chasse, dm si 
recherchée faisons remarquer qse', se«s4e régne dug rend roi, 
les cygnes étaient encore considérés comme le plus beborneman* 
des vastes pièces d<ean des maisons reyates, puisque, le 16 sep¬ 
tembre 167t, Colbert écrivait au chevalier de Terlon, envoyées 
France en Da>«ema«ck : * Gomme je serais bien anse «devoir vm 
a grand nombre de oignes peur mettre dans les canaux des 
» maisons royalles, je vous prie de vous informer s’il y en a 
» quantité en Danemarck, combien ils valent pièce et quel expé- 
v dient l’on peut prendre pour en faire venir deux eu trois 
» cens (S). » 

‘Les hauts barons ne croyaient pas s’avilir en sollicitant des 
officiers municipaux quelques faveurs pour leurs protégés. 

(ï) L,e Beffroi de Péronne , p. 21. 

(2) Depping, correspondance administratife sous LouiB Xrv,t. lH, p.548. 
— Au*sujet des cygneB de la Seine, voy. ihid.,»t. IV, p. 75S. — Les ms. de 
M. Biffaitcentieunem desdôtasls sur la chasse aux cygnes sur les rivières. 
(IL JLPaarond, des Momam utiles d* Jîawvd'dfctoittfe p. 152.) 
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Nous voyous, en effet (1466), mous, de Charolois faire requête 
qu'à Tournelle ung estai à vache soit baillé, se il en avait ung 
vacant à Péronne, et messieurs de répondre à l'instant : que se 
il y a ung estai vacant qu’il viengne, que la ville fera tellement 
que monseigneur sera bien content. 

Tout habitant, au reste, qui désirait avoir le droit de vendre 
char, devait se présenter vers Pâques, avec les autres bouchers, 
etjetterson lotte . 

Organisés en confrérie, les bouchers étaient obligés d’entrete¬ 
nir leur chandelle (1) à la messe. Parmi les amendes appliquées 
à son entretien, figurait la moitié de celle qu'encourait tout 
boucher qui, aux fêles de N.-D. et les dimanches, avait négligé 
de clore sa boucherie au second coup de la messe et des vêpres 
de l'église Saint-Jus. * 

En 1537, obtempérant aux remontrances du chapitre de Saint- 
Furcy, Messieurs déclaraient qu'afin de donner ordre et corriger 
les violateurs des festes et sabatz , ils défendaient à tous taver- 
niers, hostellains de ne asseoir en leurs maisons, ni soustenir 
aucunes personnes, es jours de dimence, festes solempnelles et 
jours de processions généralles, que les messes parroissialles ne 
fussent chantées et célébrées, que lesd. processions ne fussent 
faictes et acomplyes, en paine de c s. P. d’amende. 

Semblables défenses à tous cabaretz (2), cuisigniers et pati- 


(1) 1401. Pour aydier h recommencher la chandaille des bouchers (Roye), 
xvii s. vi d.— Au XV e siècle, la chandelle de la confrérie de Sainte-Margue¬ 
rite, h Roye, pesait xlii 1. de chire ; celle de Saint-Pierre, l 1.-— A Péronne, 
les merciers entretenaient la chandelle Sainte-Aulne. — En 1472, un mer¬ 
cier d'Arras encourt une amende de lx s., modérée h x, pour avoir merli 
candeilles de sieu ayons m esches d'estouppes et de canvre aveuc aultres 
ayons mesches de cotton , pour vendre. 

(2) Ordonné aux cabarestiers d'acheter leurs denrées, comme eyzeaulx et 
aultres vitailles, à la pierre , auquel lieu l'on a accoustumé vendre lesdjts 
vital lies (Piganiol de la Force, Picardie , 1 . 11,204.)—1478. Pour être reçu dans 
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ciers de ne administrer aucuns vivres, que les choses dessusd. 
ne soient acomplyes et aparchevées ; et n'entendons, ajoute l'or¬ 
donnance, en ces prohibicions et deffenses comprendre les pas- 
sans et rapassans allans de lieu à autre. 

Nous avons déjà parlé des terribles fonctions qu'avaient à 
remplir le maïeur et les échevins, lorsqu'un crime leur était 
dénoncé (1) ; nous nous contenterons donc de signaler ici les 
deux sentences qui suivent, précieuses surtout pour l'histoire 
des usages et des mœurs. 

En 1487, Pierre.. soupçonné d'avoir prins et robé à la 

trésorerie de monseigneur Sainct-Foursy, en alant baisier le 
chief dud. saint (2) et les reliques, la quantité de xi ou xu pièces 
de trois deniers, ou lyars , est bannis (3). 


la corporation, l’apprenti cabarelier devait présenter son chef-d'œuvre. 
L’un d’eux présenta comme tel, en 1561, un pâté de cailles. Les parrains 
d’un aspirant affirment (1564) ne luy avoir donné ayde à faire le chief- 
d’œuvre, mais qu’il i’a fait de sa propre science. — Athenée (traité des 
aliments) compte jusqu’à soixante-douze sortes de pains en usage chez les 
Grecs ; mais il est probable que, dans ce nombre, il y avait plusieurs sortes 
de gâteaux ou de pâtisseries sèches. 

(1) Le Beffroi de Péronne , p 12-14; les Coutumes d’Estairts , mém. de la 
soc . des sciences de Lille , t. II, 2® série, pp. 95,134,135. 

(2) Li Vilains Babuins est cil ki va devant Nostre- Dame, à Paris et re¬ 
garde les rois, et dit : vès-là Pépin, vès-la Cbarlemaine, et on lui coupe sa 
borse par-derière. {Des XXIII manières de Vilains , p. 10.) 

(3) 1594. À Béthune, un meurtrier, surnommé le besghe de Nostre-Dame , 
condamné à être pendu, doit auparavant estre mis au dernier supplice, 
avoir le poing dextre copé, et avec trayné du lieu de la prison sur une 
claye esmayollée de may , trois tours autour du pilory, et trois tours allen- 
tour d’une potence qui se fischera au plus près du lieu, où led. cas s’est 
commis es mettes de l’eschevinage. En 1561, un condamné est fustigé sur 
le pallest ( Pavillon Roquefort , ouv. cit., t. II, p. 292.) de la halle par 
les enfants (Tescolle. — A Saint-Quentin (1329), M® Robert le Pendeur 
exige vm s. vi d. pour enterer par n foys chiaus qui sont keu des 
fourkes. 

t. v. 53 
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Av commencement do siècle suivant, uo coupable est réclamé 
par le chapitre de cette collégiale, qui soutenait qu’il lui trou¬ 
verait «ut abat et une lonssure (1). 

Il nous est apparu, disait dans une autre circonstance le 
majeur de Péronue, par information faicle aujourd'hui dernier 
jour de septembre, feue fronce (2) de ceste ville de Péroune, 
heures de uespret , Michaull de Souyst, manant et habitant de 
cested. ville de Péroune, s’est approcfaié du hayon de ung 
nommé Olivier Vozer, marchant, qui dit esire demeurant à 
Paris, lequd aurait mis avant et estallé des ymaiges de pappier, 
pour foire son prou (fil, avec les autres marchons lequel de 
Souyst, de malvais et dumpnable propos , an moien que lcd. 
Voxer faisait sesd. ymaiges plusehières qu’il ne Us voulloit ttckel- 
ter, a prins ung dollequin (3) en sa main, et en a frappé et percté 
suc pu sept desd. ymaiges, comme l'isuaige de la vierge Marie, ung 
Eeoe homo et autres. 


(1) Tool clerc marié perdait le privilège d’être traduit devant un tribunal 
ecclésiastique, s’il était arrêté sous des habits séculiers. Voy. à ce sujet 
Boutellier, Somme rurale, liv. Il, lit. VII, p. 718. Il ajoute aussitôt: toulte- 
fois est à scavoir qu’a chevaliers ne faut ja, pour ce qu’ils sont mariez, avoir 
habit ne tonsure: car il peut porter, par honneur de chevalerie, tel habit 
qu’il lui plaist, et estre sans tonsure, et pour ce ne perderoit-il mie le pri¬ 
vilège de clergie.— Heu, hélas! Domine mi, dicitur quod corona sacerdo- 
tum primo introdneta fuit in Antiochiâ, ubi infidèles fecerunt lonsuram 
Beato Petro, qui residebat ibi ; et licet facta fuerit in contumeliam, est 
nunc tamen In honorem. (Menot, feria tertia post secundam Dominicain 
quadrageçlmalem.) 

(2) 1547. Les villes de Béthuue, Arras, Douai, Lille et La Bassée font 
tous leurs efforts pour empêcher l’établissement d’une franche feste, que 
la ville de Lens vouloil mettre sus. 

(3) Lorsque les frères ont partagé le bien de leur père, dit la loi gallique, 
le plus jeune a la meilleure maison, les instruments de labourage, la chau¬ 
dière de sou père, sou couteau et sa cognée. ( Leg. Wall., Ub. U, cap. 17.) 
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Aprez laquelle affaire e\ infract ainsy laicte, led. de Souyst 
voyant des gens d'icelle ville qu’il le voulloieut constituer et 
prendre prisonnier s’est absenté ei allé hors d'icelle ville. 

Pour lequel cas, et que led. de Souyst est infracteur de lad . 
france [este, et que lelz choses ne sout à tollérer ne permettre, 
nous, pour led. cas dessusd., l'avons bany et banissons hors 
d'icelle ville et banlieue, tant et jusques ad ce qu'il ter a venu à 
la paix de la ville , selon et en ensuivant le point de la charte (1). 

Dans un prochain article nous nous occuperons des gouver¬ 
neurs et des capitaines des villes de Picardie. 

De la Fons-Mélicocq. 


(1) A Rome, le parricide était renfermé dans un sac avec un coq, une 
vipère, un chien et un singe, et jeté dans la rivière, ou dans la mer.— En 
Suisse, lorsqu'un juif méritait la hait, on le pendait par les pieds h côté 

d’nn chien. 
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M. De Saulcy, membre de l'Institut, annonce dans un ar¬ 
ticle intitulé : Antiquités de Champlieu, que le théâtre de ce 
nom, qui lui semble remonter à l’époque mérovingienne, a été 
déblayé avec les soins les plus intellligents. 

— La Société médicale d'Amiens vient de publier le compte¬ 
rendu de sa séance publique de 1859 (1). Nous y avons remar¬ 
qué un bon rapport sur les travaux de 1858, par M. le docteur 
Herbet, et un autre rapport de M. Guibet, sur le concours pour 
le prix de topographie médicale qui nous a paru aussi intéres¬ 
sant. La Société n’a décerné aucune récompense cette année; 
elle a remis, en conséquence, au concours pour 1860, la ques¬ 
tion suivante : « Faire la topographie médicale et statistique 
d'une ou plusieurs communes du département de la Somme . & 

— Nous avons reçu de M. Boucher de Perthes, président de 
la Société d’EmuIation d'Abbeville, une curieuse brochure in¬ 
titulée : Réponse à MM. les Antiquaires et Géologues présents 
aux assises de Laon (2). Dans cette brochure l'auteur nous 
semble répondre victorieusement aux diverses objections qui 
lui ont été faites, touchant l'authenticité de ses découvertes 
d'Antiquités antè-diluvienncs , et le mérite des ouvrages qu'il 
a publiés sur cet important sujet. M. Boucher de Perthes nous 
a, déplus, adressé un n° du Pilote de la Somme , feuille dans 
laquelle il s’est montré plus juste que certains savants de la 
capitale, en s’empressant de recounaîre*qu’arant tout autre , 
c’est-à-dire, dès l'année 1849, nous avions partagé son opinion 


(1) ln-8°, Amiens, imp. veuve Herment, 1859. 

(2) In-8°, Amiens, imp. veuve Herment, 1859, extrait du Bulletin de la 
Société des Antiquaires de Picardie. 
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à l'égard de ses découvertes^ et que nous nous étions fait un 
devoir d'en rendre compte et de les propager par la voie des 
journaux. 

— Un de nos collaborateurs, M. Ch. Gomart, vient de pu¬ 
blier une nouvelle édition du Siège de Saint-Quentin et de la 
Bataille de Saint-Laurent en 1557 (1). Cette brochure sera lue 
sans doute avec plaisir ; car l'auteur en donnant de l’exten¬ 
sion à son texte primitif et en l’ornant d’un nouveau plan et 
d’une vue du siège de Saint-Quentin, contemporaine de ce mé¬ 
morable événement, en a encore augmenté le mérite. 

— Nous avons aussi reçu la première partie du t. IV e des 
Mémoires de la Société Académique d f archéologie , des sciences 
et arts du département de l'Oise (2). Ce demi volume contient 
une relation des Miracles de saint Eloi } poème en vers de la 
moitié du XIII e siècle, édité par M. Peigné de Lacour, et une 
Notice sur le château de Sarcus tel qu'il devait être en 1550, par 
M. Houbiganl, tous deux membres de cette société savante. 
Nous avons lu ces opuscules avec un vif intérêt. Les litho¬ 
graphies et la planche gravée qui les enrichissent, en font 
de belles et curieuses publications. Nous n’avons d’ailleurs 
que des éloges à donner au travail de M. Peigné de Lacbur ; 
quant à celui de M. Houbigant, tout en reconnaissant sa va¬ 
leur, nous devons dire que l’auteur ne nous paraît pas avoir 
démontré aussi clairement qu'il croit l’avoir fait, que Jean 
de Sarcus aurait embelli, décoré sou opulent château, à l’aide 
de la faveur dont jouissait Aune de Pisseleu, sa nièce, duchesse 
d’Etampes et maîtresse de François I er . 

— L’église Saint-Jacques, détruite en grande partie l’année 
dernière par le feu eu restaurée nouvellement sous la direction 
de M. Yigreux, architecte de la ville d’Amiens, a été témoin 
le dimanche 13 de ce mois d’une pompeuse solennité; cette 


(1) In-8°, Saint-Quentin, 1850, typographie Doloy. Planches. 

(2) In-8*, Beauvais, 1859, imp. À. Desjardins. Planches. 
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cérémonie a pour ainsi dire inauguré la réouverture de cet 
édifice religieux. 

— On remarque depuis quelques jours, dans l'atelier dé 
M. Cocberaont, peintre, à Amiens, une magnifique chasse, 
destinée à la chapelle de l'évêché d'Arras. Cet ouvrage, du 
plus beau style gothique, fera autant d'honneur au ciseau de 
M. Louis Dulhoit, qu'au pinceau de M. Cochecnont. 

H. Düsevel. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Antiquités religieuses du diocèse de Soissons et de Laon , etc. par M. J.-F.-M. 
Lequeux, chanoine de Paris, ancien supérieur de séminaire et vicaire» 
général (1> 

Nous sommes heureux d'avoir à dire quelques mots d’un 
ouvrage tel que les Antiquités religieuses du diocèse de Soissons 
et de Laon . Outre les nombreux renseignements que contient 
cet excellent petit livre sur Thistoire générale de l’église de 
France, M. l'abbé Lequeux, a qui on Je doit, a su répandre un 
vif intérêt sur celle d'un pays qui dépendait autrefois de fa 
Picardie. L’auteur dont le talent comme théologien est d’ail¬ 
leurs avantageusement courut, a dû se livrer à beaucoup de 
recherches et à de sérieuses études pour résumer en si peu de 
pages, tant de faits curieux sur les premiers évêques de la 
contrée, sur la fondation des abbayes, des églises du Soisson- 
nais, du Vermandois et du Laonnais, sur les principaux con¬ 
ciles qui y furent tenus, et sur les événemeuts remarquables 
qui s’y sont passés. 


(1) ln-8°, Paris, chez Parmesüer, éditeur, 34, rue de Cassette, et Pé¬ 
risse Frères, rue Soml-Sulpice, 38, X vol. ia-18, ornés de lithographies h 
deux teintes. 
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Le livre de M. l’abbé Lequeux contienl aussi une foule de 
détails piquants, sur les anciens pèlerinages du diocèse de 
Soissons es de Laon. Il n’est pas jusqu à l’organisation des 
chapitres des cathédrales et collégiales de ce vaste diocèse, 
que l'auteur ne mentionne dans son curieux ouvrage. 

La lecture du chapitre XXI e dans lequel M. l’abbé Lequeux 
parle des abbayes de Saint-Jean-des-Vignes et de Prémontré 
que nous avons eu l’occasion de visiter, lorsque nous recueil¬ 
lions des notes archéologiques et historiques pour le grand 
voyage pittoresque en Picardie da baron Taylor (1), nous a 
semblé fort attachante. 11 en est de même du chapitre XXV e 
relatif à Pinffuence que l'esprit chrétien exerça sur les beaux - 
arts et les institutions charitables dans le pays ; M. Lequeux s'y 
montre à hi fois homme de goflt, habile écrivain et excellent 
prêtre. 

Nous le féliciterons encore, en finissant ce court compte¬ 
rendu, (fe laf science et de nmpurlialité avec lesquelles il a 
parlé de l 'établissement des collèges de Soissons , Sainl-Qnentin 
et Laon , ainsi que des calamités qui vinrent fondre sur le 
diocèse, dans le cours du XIV e et du XV e siècle : c'est ainsi, 
selon nous, que l’histoire cTune ville, d’une province doit être 
écrite quand ofl veut qu'elle instruise, et puisse plaire aux 
diverses classes de lecteurs. 

L’éditeur des Antiqvtkés du diocèse 4e' Soissons et Laon a 
droit aussi à nos éloges. M. Parmentier, en pobfiant cet in¬ 
téressant petit livre, a bien mérité des historiens et archéo¬ 
logues picards. 


H. Dusevel, 

Lauréat de l’Institut, membre des Sociétés Impériale 
des Antiquaires de France et de Picardie. 


(I) 3 vol. grand in-fol. Planches. 
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LA LIGUE, 

Documents relatifs à la Picardie d’après les registres de P Eche¬ 
vinage d’Amiens , par À. Dubois. Amiens, 1859. 


Sous ce titre M. Dubois vient de publier une excellente 
notice sur une période courte, mais bien- remplie, de l’his¬ 
toire d’Amiens au XVI e siècle. Les annales des villes de¬ 
vraient être écrites ainsi partout sur l’authentique témoi¬ 
gnage des registres municipaux et des archives. La notice de 
M. Dubois montre sous un bon jour l’esprit des amiénois 
dans une de ces époques tourmentées où fléchissent si facile¬ 
ment les caractères. L’échevinage d’Amiens, par sa fermeté vis-à- 
vis du duc de Mayenne, son allié dans l'Union, par sa sagesse au 
milieu des troubles de la ville, par sa tenue enfin dans sa sou¬ 
mission à Henri IV, semble avoir fait preuve de bien plus d’esprit 
pratique et de plus de dignité que les échevinages de quelques 
autres villes. Les chefs de la ligue à Amiens paraissent, jusqu’à 
preuve nouvelle, avoir obéi à un sens politique personnellement 
désintéressé; il n’en était pas de même partout; à Abbeville, 
par exemple, le maïeur et quelques autres beaucoup plus exaltés 
dans la lutte que les officiers municipaux d’Amiens, surent fort 
bien tirer de leur soumission des charges ou de l’argent. Des 
travaux du genre de ceux de M. Dubois, très intéressants déjà 
pour la curiosité de l’histoire, sont très utiles encore à un autre 
point de vue ; il est bon pour les garanties de la moralité pu¬ 
blique, pour les stimulants de l’honneur, que les hommes re¬ 
vêtus de fonctions quelles qu’elles soient, humbles ou hautes, 
sachent qu’un jour, dans un avenir même lointain, un écrivain 
patient pourra tirer de l’obscurité du passé les preuves de leur 
probité Ou des transactions mesquines de leur conscience. 

E. Prarond. 
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LE TOMBEAU DE CH1LDÉRIC I« 

Par M. l’abbé Cochet (1). 

O OO^DO» CS' - 

L’archéologie vient de s’enrichir d'un ouvrage remar¬ 
quable qui comble heureusement une lacune importante 
de cette vaste science. Déjà sans doute on avait étudié 
d’une manière à peu près complète les monuments et l'art 
des anciens, mais on avait négligé les sépultures ; c’est là 
cependant, là seulement que nous pouvons comprendre l’an¬ 
tiquité dans ses détails les plus intimes, surtout en ce qui 
concerne l’armement, la parure et les croyances religieuses 
des temps anciens. 

C’est cette lacune regrettable que M. l’abbé Cochet a 
voulu remplir. Dans ses deux précédents ouvrages : la 
Normandie souterraine et les Sépultures gauloises, ro¬ 
maines , franques et normandes, il nous avait fait visiter les 
nombreuses découvertes funéraires dont il a si bien étudié 
tous les détails et les caractères. II nous avait montré les 
différences essentielles qui distinguent les tombes franques 
des inhumations gallo-romaines ; il nous avait décrit les 
objets si variés qui accompagnent les cadavres de ces deux 
peuples. Aussi avait-il, pour ainsi dire, créé cette partie si 
intéressante de la science archéologique. 

Cependant le nouvel ouvrage qu’il vient de publier est 
plus précieux encore s’il est possible ; car, en même temps 
qu’il est le complément, la première application importante 
de ses études, il est aussi le résumé de toutes les découvertes 


(I) Un vol. in-8». Paris, Didroa et Derache, 1850, fig. 
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sépulcrales de cette époque faites dans toute l’Europe ; c’est 
un véritable musée qui fait passer sous nos yeux. Classés, 
étudiés, comparés et rendus à leur destination première, 
tous ces objets, trop négligés jusqu r à présent, sortent des 
sépultures sous sa main ; et il prouve que les Francs, lors¬ 
qu’ils vinrent conquérir la Gaule, n'étaient plus tout-à-fait 
des barbares, mais qu’ils s'étaient insensiblement civilisés 
au contact des Romains. 

Sous le titre de Tombeau de Childéric /•*, roi des Francs, 
restitué à raide de Tare biologie , ce n’est donc pas seule¬ 
ment la sépulture de ce prince que l’on étudiera dans cet 
ouvrage, mais on y passera en revue toutes les découvertes 
récentes faites en France, en Belgique, en Suisse, en Alle¬ 
magne et en Angleterre, en les comparant entr'elles ainsi 
que les objets si variés qu’elles contenaient. Enfin l’on y 
verra se relever ce prince revêtu de son royal costume et 
entouré de ses fidèles leudes couverts aussi de leurs armes, 
de leurs vêtements et de leurs bijoux, à côté des objets qu'ils 
affectionnèrent plus particulièrement pendant leur vie. 

Pour faire mieux comprendre l’importance de cet ou¬ 
vrage , essayons , malgré notre insuffisance , et malgré 
peut-être la longueur de ce travail, d’en faire une succinte 
analyse et suivons Fauteur dans la marche si bien raisonnée 
et si lucide qu’il a adoptée. 

Nous passerons rapidement sur l’introduction dans la¬ 
quelle le savant abbé semble s’excuser de revenir sur 
l’étude de cette tombe après les travaux des Chifflet, Le- 
coinfre, Menestrier, Mabillon , Monfaucon , Don Martin, 
Dubos, Poutrain, Ribaud de la Chapelle, Bilïardon , Sau- 
vigny, Caylus, De Bast, Du Mersan. LebaS, Chabourtlet, 
Du Chaiais, Lenormant, Arneth, Jules Labarte, Dauban, 
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Charles Louandre et Vallet de Viriville. Sans doute la plu¬ 
part de ces auteurs sont renommés par leurs talents et leur 
érudition si vastes ; mais ils n'avaient pas étudié, comme 
M. Cochet d'une manière toute spéciale, les sépultures mé¬ 
rovingiennes ; et ils ne pouvaient par conséquent saisir 
comme lui tous les détails parfois si peu sensibles qui ca¬ 
ractérisent et distinguent cette foule d'objets déposés auprès 
des cadavres francs. Nul n'était plus à même que notre sa¬ 
vant ami, de recomposer et d'expliquer ce trésor sépulcral. 

Nous trouvons plus loin l’histoire de cette précieuse trou¬ 
vaille et des événements qui dispersèrent bon nombre des 
objets qui la composaient. Ils furent d’abord déposés à 
Tournay, lieu de son exhumation, puis furent envoyés à 
Bruxelles, ensuite à Vienne pour venir enfin enrichir les 
riches galeries du Louvre à Paris, où le vol si audacieux du 
6 novembre 1821 faillit l’anéantir, et réduisit de beaucoup 
son importance. 

Ei.fin, après avoir dans un rapide aperçu rappelé la vie 
si orageuse et les victoires de Chifdéric, le père de fa mo¬ 
narchie française, nous arrivons à la description de fa sé¬ 
pulture, objet principal de l'ouvrage, en commençant par le 
cercueil qui renferma cette royale dépouille. 

Le Cereaell. 

A cette occasion, l'auteur décrit les formes diverses de ces 
coffres anciens ; tantôt c'était une véritable pirogue, une 
barque creusée-dans un tronc d'arbre, comme pour rappeler 
que la mort n'est qu'un naufrage, qu'un voyage de la vie à 
l’éternité. Ailleurs, c’était encore un tronc d'arbre, mais per¬ 
foré, de manière à recevoir le corps dans un large tube 
composé parfois des deux parties de Farbre scié longitudi- 
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naleinent, creusées et replacées joint-à-joint. Ou bien encore, 
c’était un coffre soit oblong et étroit, soit carré long et assez 
large, formé de madriers, tantôt cloués, et tantôt maintenus 
par des cerclages ou membrures de fer. Il contenait le corps 
revêtu de ses habits, 'de ses bijoux, de ses armes, et accom¬ 
pagné d’une bourse et d’autres objets précieux. 

On pourrait ajouter à cette série de cercueils si bien dé¬ 
crits par l’auteur, ceux en pierre ou en osier ; il a sans doute 
omis de parler des premiers, parce que tel n’était pas celui 
du roi, qui sans doute était en bois et avait l’une des formes 
ci-dessus énoncées. 

Quant à ceux en osier, ils sont extrêmement rares ; je 
n'en connais qu’un seul , celui que mon savant ami , 
M. Dancoine et moi avons été visiter près d’Oisy-le-Verger. 
Placé dans la tourbe, il entourait le cadavre pour lequel il 
paraissait avoir été. tressé, et il n’avait qu’une étroite ou¬ 
verture recouverte d’une large tuile au-dessus du visage. 
Près de lui était une certaine quantité de médailles ro¬ 
maines du Bas-Empire, presque toutes en bronze, et un 
peu plus loin gisait le cadavre d'un cheval (1). 

lies Armes* 

Dans la deuxième partie de son ouvrage, M. l’abbé Cochet 
étudie les armes et l’équipemeDt de guerre du roi, en les 
comparant à ceux que l’on trouve dans les autres sépultures. 

« L’épée, dit-il, a toujours été le symbolç du pouvoir et 
» le signe du commandement, aussi est-elle toujours rare 


• (1) M Dancoine a présenté à la Commission des monuments historiques 
du Pas-de-Calais une excellente élude sur cette sépulture. 
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» dans les dortoirs des générations primitives... Il m’a 
» semblé que sur cent corps-de Francs, il ne se trouve 
» guères qu'une épée... Aussi brillait-elle parmi les autres 
» armes d’une prééminence sans égale. Elle était la plus 
» belle de toutes les armes de fer, et le plus long de tous 
» les glaives... la lame plus plate et plus fine que celle des 
» sabres se terminait en pointe et taillait des deux côtés ; 
» son fourreau de bois, recouvert de cuir, se parait sou- 
» vent de pierreries et de métaux brillants aux extré- 
» mités et à l’embouchure... » Puis viennent des obser¬ 
vations sur la position qu’occupe ordinairement cette arme 
à côté du cadavre, et sur les motifs qui souvent la faisaient 
plier ou ébrécher avant son dépôt dans la tombe. Quant à 
celle de Childéric, elle était décorée magnifiquement; il en 
reste les ornements du manche et du fourreau , c’est-à- 
dire le pommeau, la garde, les bandes de la poignée et les 
trois cercles qni entouraient le fourreau. 

Tous ces objets étaient en or pur, garni de brillants en 
verroteries rouges semées de grenats. La lame a disparu, 
mais l’auteur la recompose à l’aide de toutes celles qui 
ont été retrouvées sur tous les points de l’Europe et qu’il 
décrit et figure avec soin. 

Après l’épée, la hache ou francisque était l’arme distinc¬ 
tive des chefs et des braves ; elle était placée souvent contre 
le pied du cadavre qui tenait dans la main le haut de son 
manche en bois. Celle du roi ne différait pas de celle que 
l’on retrouve dans les autres sépultures franques et que nous 
montre l’auteur ; c’était une hache à un seul tranchant et 
fermée. 

Près de la hache se trouve ordinairement placée la lance, 
la pointe tournée vers le haut, quand elle est isolée dans la 
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tombe, et la pointe en bas, quand elle est accompagnée de 
la hache/ Celle de Childéric devait donc être dans eette 
dernière position. Son fer avait O m. 20 c. de largeur ; son 
manche de bois a disparu. Elle ressemble par sa forme à 
celles si nombreuses qne Ton retrouve partout ; car cette 
arme était commune aux rois, aux chefs et aux soldats ; 
c'était l’arme favorite des Francs, ce fut « le plus actif ins¬ 
trument de la conquête de la France » comme la bayonnette, 
qui n'en est guères qu'une variété, est encore aujourd’hui 
dans les mains de nos soldats la terreur de nos ennemis. 

Enfin Childéric portait, comme complément retrouvé 
de son équipement militaire, une aiguille d’or semblable pour 
la forme à celle que l’on rencontre sur le corps de presque 
tous les guerriers francs et à peu pris aussi à celles que 
portent encore nos soldats. 

Puis H. l’abbé Cochet aborde le harnachement du cheval 
de combat dont la tête, quelques ossements et une partie 
de fer ont été retirés de la tombe royale. Le docteur Chiflet 
avait attribué à la décoration de ce costume les abeilles' et 
une foule d'objets dont il n’avait pu deviner l’usage ; mais 
l’auteur restitue à chaque objet sa place véritable, et du 
cheval il ne retrouve qu’un fer dont, suivant lui, le docteur 
avait mal recomposé la forme. Il n’en reste, en effet, qu’un 
débris percé de trous, et M. Cochet prouve que Posage de 
ees fers b clous est plus moderne. On n'employait guères, 
à l’époqne de Childéric, que des sabots en métal, nommés 
solex par Pline. Les bipposandales, pleines en dessous et 
armées sur les côtés de rebords avec trous ou anneaux s’at¬ 
tachaient à la jambe du cheval par des lanières en cuir. 
Cfaiflet ne dit pas qn’on ait trouvé le mors, néanmoins 
l’auteur a cru devoir décrire les formes anciennes de 
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ces objets qui se trouvent ordinairement dans les autres 
tombes (1). 

Costume de Chlldérle. 

Après la description de l’équipement guerrier du roi, 
M, Cochet arrive à son costume et à ses vêtements j cet 
ordre était rationnel, car, en ces temps de guerres inces¬ 
santes et de conquêtes, les armes étaient la plus belle pa¬ 
rure de l’homme, elles étaient ses titres de courage et de vi¬ 
rilité, Mais ici la difficulté grandit ; car la parure du prince 
était riche et compliquée ; et puis les tissus ont disparu ; les 
manteaux, les tuniques, les sayes, toutes ces matières dé- 
lébiles sont tombées en poussière, ne laissant subsister que 
les objets métalliques qui les attachaient ou les ornaient, et 
dont la destination devient par suite bien difficile à déter¬ 
miner. Aussi les auteurs qui avaient décrit la sépulture du 
prince, avaient-ils hasardé sur ces objets bien des opinions, 
bien des attributions fautives ou peu probables, que l’auteur 
réfute et redresse avec bonheur et talent 

Et d’abord le nombre considérable de fils d’or pur ex¬ 
humés de cette tombe prouvent que les vêtements étaient 
brochés d’or, comme l’étaient alors ceux des riches per¬ 
sonnages. Ces fils .n’étaient que des lanières de métal très- 
minces, coupées dans des feuilles d’un dixième de millimètre 
d’épaisseur au plus et qui avaient servi à décorer de bro- 

(I) Il n’est pas rare de trouver près des guerriers francs les ossements de 
leur cheval de bataille; l'auteur en cite bon nombre d’exemples. Moi-même, 
j’en ai rencontré b Camblain, b Oisy et je dois mentionner aussi cette cu¬ 
rieuse découverte faite près de Calais en 1847, b Frétin, de deux cents 
têtes de chevaux inhumés ensemble, et celle d’un grand Dombre de fers 
trouvés b Camblain, contre la chaussée Brunehaut,et réunis dans une même 
fosse. 
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deries les étoffes précieuses. A l’appui de cette attribution 
l’auteur cite plusieurs exemples et différents passages d’au¬ 
teurs anciens. 

La plupart sans doute décoraient le manteau tissé de soie, 
couleur pourpre, dont les fragments ont été retrouvés, et 
qui était probablement parsemé de ces trois cents petits or¬ 
nements en or à qui Cbiflet donna le nom d’abeilles. Seule¬ 
ment cet auteur les avait placés sur le harnachement du 
cheval. Ce sont ces figures, dit-il, qui ont suggéré à l’em¬ 
pereur Napoléon I", prince conquérant et fondateur d’une 
puissante dynastie, comme Childéric, la pensée de parsemer 
d’abeilles d’or le manteau impérial. 

Quant aux riches boutons en or, de formes si variées, 
et cloisonnés de verres colorés, l’auteur n’ose pas formelle¬ 
ment nier l’attribution qu’en fait Cbiflet à la décoration des 
harnais du cheval ; il croit cependant, d'après une foule 
d’exemples d’autres boutons trouvés dans les sépultures qui 
ne contenaient aucune trace du cheval ni de son équipe¬ 
ment, qu’ils ont du servir à l’un des vêtements du prince. 

* A. Tekninck. 

[La suite au prochain numéro.) 


Pour les articles non signés , 

Lenoel-Heboüabt. 

L'Administrateur-Gérant de la Picardie , 
Lenoel-Herouart. 


AMIENS. — 1MP. DE LENOEL-HEROUART* 
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L’ÉGLISE DE DAVENESCOURT. 


Le village de Davenescourt (1), canton et arrondissement 
de Ifontdidier, n’a de remarquable qu’un château moderne, 
et sa belle église dont nous allons parler. 

Le voyageur qui traverse les plaines fertiles du Santerre 
ne manque jamais de visiter cette curieuse église : sa régula¬ 
rité, son élégance frappent les regards et excitent l’attention. 

Cet édifice religieux appartient en grande partie au style 
flamboyant ; mais aucun titre n’indique d’une manière précise 
l’époque à laquelle il a été construit : seulement, deux tombes 
du XIV* siècle que l’on y remarque, semblent prouver que 
l’église actuelle occupe la place de l’ancienne qui tomba, 
dit-on, de vétusté. 

L’église de Davenescourt parait aussi avoir été construite 
à deux reprises différentes. La nef principale, les bas-côtés 
et la partie sud du transsept seraient de la fin du XV e siècle, 
et le chœur ne remonte guère qu’à l’an 1632, si l’on s’en 
rapporte à des dates écrites sur les contreforts et à une requête 


(1) Daveniscurtis en 1217, Cartulaire Nehemias de Corbie , Bibl. Imp. 
Fonds de Corbie , n° 22. — Davenoiscourt , XIV e siècle, Decanatus Montis 
desiderii liste des Doyennés de l’évéché d’Amiens. — Avenescourt , 1417. 
— Itinéraire de Jean-sans-Peur , duc de Bourgogne du 1 er juillet 1411 au 
10 septembre 1419, publié par M. Gachart, dans son rapport au ministre de 
l'intérieur de Belgique sur les archives de Dijon, in-8°, 1842. 

T. y. 54 
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présentée par les habitants de Davenescourt à M. le marquis 
de Nantouillet, seigneur du lieu. Dans cette requête, il est 
question de la reconstruction du chœur qui allait tomber par 
terre > par kntiquité, et ces habitants demandent des arbres 
pour faire le comble du chœur à reconstruire. Ce chœur est 
cependant du même style que la nef et les bas-côtés, sauf 
quelques ornements qui semblent une imitation de celui de 
la renaissance. 

Le por'tart principal regardant l’ouest, Offre tfUàtre Vous¬ 
sures à nervures prismatiques ‘qui descendent a&èz bas sur 
des massifs de maçonnerie eh pierres de taille. De chaque 
côté s’élèvent dent pilastres triangulaires, ornés de niches 
contenant diverses Statues de saints d’un dessin correrft, mais 
un peu mutilées. Des feoHles d’acanthe'enrichissent les défis 
qui surmontent ces niches et qui se terminent en petits 
pinacles. 

Dams l'angle de l’une' des faces du pilastre h gauche. Se 
trouvent dent inscriptions : la plus curieuse est l’épitaphe en 
lettres gothiques, gravées sur pierre, d’un nommé Morel 
« en son vivant, mareschal à Davenescourt, qtà trcspttssti le 
T///• jour d’aoust mil V e JH. » Au-dessous on 'voit’uh fer 
h cheval, émblêtae qui rappeHe l’usage ■éristafil Uü XVI* siècle 
de placer jusqu’au bas des épitaphes, les attributs du métier 
qu’avait exercé le défunt. 

Au soubassement de la façade à gauche, on remarque 
aussi l’inscription suivante : « Sy devant gist et repose le 
corps en sa sépulture de Martin Leselm, l’âme duquel irespassa 
le VII e jour d’aoust mil V e III. » 

Lenteur de cette épitaphe singnHètte eut bien fait. Sans 
doute, de s’abstenir de faire ainsi trespasser Tâme de Martin 
Leselin ; car «i le verbe trépasser s’entendait généralement 
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99 ISO#, dp la morf de l’hummê, comme 1’iydique l'épitaphe 
de JXorel, citée plus haut, p» pourrait croire jusqu’à un 
certain point que cet auteur pe connaissait pas pu avait oublié, 
pour l’iptaat,, lp dogme si consolant de l'immortalité de 
l’àme. 

Le porlaiJ,au mi(li, d’une/orme gracieuse, se fait remarquer 
par la pureté de ses profils, la beauté du dessin, le fini des 
sculptures qui accusent le style du XYI* smclp. La voussure 
de Ja porte présente une forme elliptique très légère. L’éhra- 
semept est orné de cavels à arrêtes yivçs et de quatre nervures 
décorées de doucipes et de fortes gorges. La gorge de la 
première nervure,est remplie par deux Uges.de chêne prenant 
paissance pu socle .et reliées au centre de l’ellipse par une 
large feuille. Ces tiges sont garnies de branches, de feuilles 
et de glands. Le bandeau au-delà de Ja dernière nervure est 
décoré d’arcades remplies de trèfles avec écussons, culots et 
salamandres. Dans les tympans sont sculptés des quatre 
feuilles, (les roses et marguerites. Le trèfle de l’arcade du 
centre présente une croix .avec incrustation en marbre apx 
quatre extrémités. L'intervalle laissé entre Ja porte et les. 
pilastres est couvert de panneaux, Au milieu de ces panneaux 
se trquvent deux écussons : l’un chargé d’une firpix et l'autre 
coupé par trois bandes transversales. L’usage de distinguer 
les émaux par des traits n’existant pas encore, à ce qu’il 
parait, eu Picardie, à l’époque où ces écussons furent posés, 
il serait assez difficile de préciser à quelle .famille ils appar¬ 
tiennent. 

Les niches des pilastres ou pieds droits de la porte, ont 
leurs dais garnis de bouquets épanouis et d’une belle bordure 
de fleurs. La niche à droite contient une statue de Sainte- 
Anne ; dans la niche à gauche, on remarque une statue de 
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Saint-Nicolas assis ; cette manière de représenter le pieux 
évêque de Myre est assez commune dans le pays, où il parait 
néanmoins le plus souvent debout et près d'un baquet. Der¬ 
rière cette statue se trouve la pierre sépulcrale de Pierre 
Claudel, lieutenant de la baronnie cTEangest. Cette pierre est 
environnée de larmes et d’autres attributs funèbres. 

Au chevet de l’église, entre les contreforts, on remarque 
un Ecce Homo, assis sur une espèce de rocher. A gauche du 
Sauveur est une tête de mort ; au-dessous se trouvent des 
débris d’ossements humains. A droite, sous une cavité en 
forme de grotte, parait un dragon. Le socle offre deux anges 
aux ailes éployées et le genou en terre, soutenant un écusson 
effacé par le temps. On admire la perfection de la chevelure 
de cet Ecce Homo, des enlacements de la couronne d’épines 
qui lui perce le front ; la majesté de sa face divine élève l’âme 
et nous fait, pour ainsi dire, assister aux douleurs de 
Y Homme-Dieu. 

Le clocher dont le bas forme la sacristie, semble un peu 
lourd, comparé à l’élégance du corps de l’édifice. Il consiste 
en une tour quadrangulaire dans le bas et pyramidale dans le 
haut. Il a environ 50 mètres de hauteur, et se rattache à 
l’église par le transsept gauche. Trois belles fenêtres cintrées, 
présentant des nervures prismatiques, éclairent à chaque face 
le haut de la tour. Au-dessus de la porte qui conduit au clo¬ 
cher on lit cette inscription qui semble reporter l’établissement 
du comble au XVI* siècle : 

« Ce présent comble a esté couvert et levé au mois <f octobre, 
an 1878. » 

La tourelle renfermant l’escalier existe entre les deux con¬ 
treforts des parties nord et ouest du clocher. Cette tourelle, 
qui a environ 35 mètres de hauteur et 147 marches, est de 
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forme hexagonale. Sa belle construction prouve l’incontestable 
talent des maîtres-maçons du pays de Santerre qui construi¬ 
sirent l’église de Davenescourt. Elle offre un aspect fort 
agréable : six bandeaux la divisent au sommet des contreforts, 
dans lesquels elle est comme enclavée ; elle prend la forme 
cylindrique jusqu'au bas du comble qui la surmonte. 

Cette tourelle contient aussi plusieurs inscriptions d’un 
véritable intérêt historique. Nous avons surtout distingué 
celles qui suivent : 

I. 

LA JEUNESSE DE DAVENESCOURT A PÉRONNE 
LES PREMIERS JOURS DE MARS, 

COMMANDÉE PAR LE ROY ET M GR HOCQUINCOURT 
POUR GARDER LADITE VILLE 
PAR POULTIER, LIEUTENANT-CAPITAINE, 

FAIT EN L’ANNÉE 1649 . 

Cette inscription se rattache à un grand événement, à 
cette époque où les Espagnols dirigés par des Français que 
l’ambition ou le désir de la vengeance égaraient, menaçaient 
Péronne et plusieurs autres villes de Picardie. 

II. 

LE 80 JANVIER 1588 , l’orlooe de céans 
A ESTÉ FAICTE PAR ÂMBROISE DE PaRVILLER. 

Cet Ambroise de Parviller était un habile horloger de 
Montdidier ; il avait reçu le jour à Davenescourt, et l’on 
s’était adressé à lui, comme à un enfant du pays, pour l’éta¬ 
blissement de la première horloge qui fut placée dans le 
clocher. 
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Celte qui existe actuellement a été montée par Claude Val¬ 
lée, en 1756, et remise en état par un siettr Wagner, méc'ani* 
cièn-hofloger, à Paris, dans te cours de 1$42. 

Les cloches què renferme la tour sont plus anciennes j elles 
datent du XVI' et du XVII e sièelé. Les inscriptions suivante» 
qu’on lit dans l’escalier semblent, d’ailleurs, confirmer celte 
date. 

« En 1560, le jour de sainte Catherine, les cloches de céans 
. furent respendues. 

En 1646 les trois cloches qui sont dans ce clocher, ont esté 
fondues et nommées Suzanne, Catherine et Henriette. 

A l’intérieur, l’église de Davenëscourt m’offre pas moins 
d’intérêt qu’à l'extérieur* Les voûtes sont fort belles, et les 
piliers qui en soutiennent les retombées remarquables par 
leur délicatesse. Deé guirlandes de feuilles de vigne et de 
chêne, entremêlées de salamandres, leur servent de chapi- 
taux. Ce monument forme là croix latine ; sa longueur dans 
œuvre est de 34 métrés 50 centimètres et sa largétlf de 18 
mètres 20 centimètres ; sa haüteür, sous Voûte, de 14 mètres 
50 centimètres. De magnifiques boiseries en décorent le pour¬ 
tour. Celle du sanctuaire est d’un travail et d’une richesse 
remarquables. La chaire, le lutrin et les quelques stalles 
fixent les regards des Visiteurs. Hans te ch dette se trouvent les 
tombes dè plusieurs grands personnages qui turent inhumés 
en ce lieu. Celle de Charles de Hangest, attire surtout l’atten¬ 
tion : le squelette de ce haut et puissant seigneur est entouré 
decoquilles, de fleurs et d’inscriptions tirées des psaumes de 
David, telles que celle-ci : 

Miserere mei Deus, secundum magnam misericordiam tuant, Ote. 
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Dans le bas-côté gauche, eu voit de beaux restes de vitres 
peintes, représentant saint Jean-Baptiste, des scènes de la vie 
de saint Jérôme, le crucifiement et un charmant paysage. On 
remarque aussi dans un bas-côté, des fonts-baptismaux ex¬ 
trêmement curieux. Ces fonts consistent en un bassin en 
forme de coupe, ornée sur ses diverses faces de plusieurs 
médaillons d’une belle exécution. Quatre courts piliers en¬ 
gagés, supportent la coupe. La base des piliers repose sur des 
lions tenant des écussons. Ces mêmes fonts sont décorés de 
plusieurs bas-reliefs: le premier représente le baptême de 
Notre Seigneur; le second saint Martin, patron de la pa¬ 
roisse, donnant ta moitié de son manteau à un pauvre ; le 
troisième, la Yierge tenant YEnfant Jésus entre ses bras, et le 
quatrième Y Annonciation. 

Mais l’objet le plus curieux, le plus intéressant que l’on 
voit dans l’église de Davenescourt, c’est le tombeau de Jean 
de Hangest, dit Rabaeke, l’un des hommes célèbres de la 
Picardie au XIV* siècle. Ce brave et fidèle chevalier se trou¬ 
vait à la bataille de Poitiers, avec le roi Jean, et servit d’ôtage 
à eel infortuné monarque, en vertu d’un traité conclu à 
Londres en 1359- 11 ne passa en Angleterre qu’après oelui 
de Brétiguy en 1360 ; il revint en 1361 et y retourna en 
1363, porter l’accord concernant la délivrance du comte 
d’Anjou, des ducs de Berry, d’Orléans et de Bourbon, Il 
. mourut cette même année h Londres, et son corps rapporté 
en France, fut inhumé dans l’ancienne église de Davenes¬ 
court, village qui lui appartenait. 

Joan de Hangest est représenté sur ce tombeau couché et 
la télé appuyée, selon l’usage, sur un oreiller ; ses cheveux 
sont partagés au haut du front, et ses mains jointes, comme 
pouf prier. Il est vêtu d’une cotte d’armes, sous laquelle pa- 
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raissent plusieurs pièces de son armure; à gauche pend 
son écu el à droite son épée, dont il ne reste que la garde. 
Ses pieds posent sur deux lions. Autour de cette tombe 
on lit l’épitaphe suivante, en très beaux caractères go¬ 
thiques : 


Ci gist noble et honoré chevalier 
Jehan, jadis appelé Babaches, S gr de Bangest ; 

Lequel fu (sic) en son temps prudhome 
Et vaillant aux armes. 

Et par l’espace de XVIII ans gouverna 
Et fu lieutenant du roy de France, 

Es pays de Bretagne, Xaintonge et Angoumois ; 

Et depuis trespassa à Londres, en Angleterre, 

Hostage pour son souverain seigneur 
Le roi Jehan de France que Dteu absolve, 

Au mois,de Octobre l’an mil CCCLXIII 
Priés Dieu pour son Ame. 

Cette tombe d'un chevalier aussi brave que fidèle, méri¬ 
tait d’être restaurée avec soin, et entourée d’une grille pour 
la garantir de nouvelles mutilations : elle a été classée, sur 
notre proposition, au nombre des monuments historiques du 
département de la Somme. 

Enfin, le bas-côté droit de l’église de Davenescourt offre 
un bas-relief en pierre très curieux. Ce bas-relief représente 
l’ancienne chapelle du château, et sur le devant Antoine 
Huot, chapelain de cette chapelle, qui était dédiée à saint 
Maur ; ce religieux parait à genoux devant saint Jérôme dans 
le désert. Le saint pénitent tient un crucifix de la main 
gauche, et semble se frapper fa poitrine avec un caillou qu’il 
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a dans la main droite. On lit avec surprise ces mots, en 
tète de l’épitaphe du chapelain Huot : Durù Eumenidum 
jussis, etc. 

Les Euménides n’avaient sans doute que faire dans l’église 
de Davenescourt, et notamment sur l’épitaphe d’un prêtre 
catholique ; mais tel était le goût classique du XYI* siècle, 
qu’on aimait à étaler sa science, son érudition, jusque sur 
les inscriptions placées dans nos temples, et qu'on mêlait 
souvent aux préceptes de l’Evangile, les fables de la 
mythologie. 

H. Dusevel, 

des Sociétés Impériale des Antiquaires de France 
et de Picardie. 
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QUELQUES 


MENHIRS DU VERMANDOIS. 


Parmi les monuments attribués aux Celtes, on place au 
premier rang les Menhirs. 

Ce sont d’énormes pierres brutes d’une forme allongée, im¬ 
plantées verticalement dans la terre comme de hautes bornes, 
et qui ne peuvent avoir appartenu qu’à un peuple chez le¬ 
quel les arts étaient encore dans l’enfance. Ces monuments 
élémentaires ne doivent pas être l’œuvre de nations par¬ 
venues à un haut degré de civilisation. 

C’est d’ailleurs dans le nord de l’Europe qu’on rencontre 
particulièrement ces monolithes ; la Grèce et l’Italie en pa¬ 
raissent dépourvues. 

La Gaule, qui nous montre de tous côtés sur son sol ces 
pierres mémorables, ne nous permet pas de douter que ce ne 
soient des monuments qui rendent témoignage de la grandeur 
de la race celtique ; mais elle ne s’explique pas sur leur but, 
elle reste silencieuse et c’est en vain que l'on consulte les 
livres et la tradition. 

Ces monuments, les plus simples et les plus irrécusables, 
de l’époque celtique, sont, quoiqu’on en ait détruit une 
t. v. 34 
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quantité considérable, encore assez communs dans les dé¬ 
partements du nord et de l’ouest, dans te Maine, l’Anjou, 
la Touraine, le Poitou, la Saintonge et surtout dans la Bre¬ 
tagne; ils témoignent de la majesté et de la grandeur des 
Celtes. 

Le Vermandois possède plusieurs Menhirs qui se distinguent 
par leur caractère cyclopéen, et montrent au loin, comme 
celui de Plouarzel, leur front chauve blanchi par les orages. 
Ces monolithes, aujourd’hui recouverts de la couleur sombre 
du temps, présentent je ne sais quoi d’étrange et de mysté¬ 
rieux qui plonge l’ftme dans un sentiment d’admiration pour 
ces monuments d’une majesté sublime dans leur simpli- 
cité. 

Parmi ces curieux témoignages de la grandeur de nos 
pères, on peut citer celui que la commune de Gouy eachait 
jadis dans les profondeurs du bois de Bar, le château des 
Hautes-Bornes. Les Hautes-Bornes n'existent plus aujourd’hui; 
mais le sol du bois, actuellement défriché, a conservé par¬ 
faitement tracé le périmètre de l’enceinte qui couvrait toute 
la surface d’une colline s’étendant vers le levant jusqu’aux 
sources de l’Escaut. Comment étaient disposées les bornes ? 
Ici nous en sommes réduits à des conjectures ; cependant on 
peut supposer que cette enceinte, située au-dessus des sources 
de l’Bscaut, a été un champ formé de pierres levées, un lieu 
de réunion remontant à l'époque celtique. 

Non loin de là, dans la partie nord de Beaurevoir (Aisne), à 
droite du chemin de ce village à Prémont, on rencontre une 
butte qui S’élève à environ 16 mètres au-dessus des champs 
voisins et qui a conservé le nom de la Haute-Borne en sou¬ 
venir du monolithe qui s’y trouvait autrefois planté. Ce mon¬ 
ticule touche à l’ancien lieudit le Champ de Bataille. Celte 
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particularité se rencontre également au Menhir de Bois-lès- 
Pargny, dont il sera question plus loin. 

Plusieurs communes de l’arrondissement de Saint-Quentin 
ont encore, sur leur territoire, des lieuxdits qui rappellent les 
hautes pierres qui y ont autrefois existé. Les communes de 
Castres, Fayet, Fresnoy-le-Grand, Homblières, Magny-la- 
Fosse, Neuvillette, Regny, Renansarl, Saint-Simon, Seque- 
hart, Sevain, Thenelles, Trefcon, le Yerguier ont toutes des 
lieuxdits la Haute-Borne. Sur la commune de Gricourt, on 
trouve le Champ-des-Bomes ; sur celle de Tugny la Pierre-à- 
Beny ; sur celle de Mézières-sur-Oise ÏHomme-de-Grèt ; sur 
celle de Bohain, la Pierre-Ruban. 

La Haute-Bonde sur le terroir de La Bouteille (Aisne) mon¬ 
trait encore, il y a un demi siècle, son aiguille au front 
chauve ; ce monolithe a été détruit lors de l’ouverture de la 
nouvelle route, mais il a laissé son nom à une dépendance du 
village, qu’on nomme aujourd’hui la Haute-Bonde. 

Si le Menhir de La Bouteille a disparu, celui de Bois-lès- 
Pargny (Aisne) est encore debout. Ce monolithe dont nous 
donnons ici le dessin, est fiché verticalement sur le sommet 
incliné d’un céteau qui domine une partie du pays et qui a 
conservé la désignation du Champ de Bataille. La hauteur 
de ce grès cyclopéen est de 4 m. 80 c. et sa largeur moyenne 
de 1 m. 50 c. ; son épaisseur qui mesure 75 c. à hauteur 
d’homme, atteint 90 c. à son extrémité supérieure. Des 
fouilles, bien qu’incomplètes, pratiquées au pied de ce mo¬ 
nument permettent d’attribuer à la partie enfoncée dans la 
terre, une dimension presque égale à celle de sa hauteur au- 
dessus du sol. Des ossements trouvés dans ces fouilles 
et la désignation de Champ de Bataille qui lui a été con¬ 
servée traditionnellement dans le pays donneraient à penser 
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que ce lieu a pu être l’emplacement d’une grande victoire. 

Il est généralement connu sous le nom de la Haute-Borne, 
mais les habitants du pays lui donnent plus spécialement le 
nom de Verziau de Gargantua (1). Un grès, beaucoup plus 



LA HAUTE BORNE. (Menhir de Bois-lès-Pargny.) 


fort, se dressait encore il y a une vingtaine d’années à 
côté de la Haute-Borne qui reste debout ; il a été mis en mor^ 
ceaux par le propriétaire et il a fourni huit à dix énormes 

tombereaux de grès. 


(1) Versiau , en patois picard, signifie pierre à aiguiser . La Thiérache , p. 6. 
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Qa peut citer dans les environs de Saint-Quentin tes Pierres 
jumelles qui sont deux Menhirs situés aux portes de te ville de 
Cambrai, près de l’aucienne ebaussée romaine, Ces pierres 
furent fouillées le Si prairial au XIII et J’on trouva autour de 
ces monuments des ossements, des défenses de sanglier, 
des frangements de vases de terre. On reconnut que ces grès 
avaient 3 m. 60 de longueur sur 46 à 60 c. d’épaisseur, et on 
évalua leur poids à 9,000 kilos chacun (1). 

Le Menhir de Doingt qu’on montre au milieu de prairies, 
à gauche de la route de Saint-Quentin à Péroune, et à peu de 
distance de celte dernière ville, est un monolithe qui s’élève 
majestueusement de 4 mètres au-dessus du sol ; il porte 
S mètres de largeur sur 1 mètre d’épaisseur; il est revêtu 
des signes d’une haute antiquité (2) 

La Pierre qui pousse est située h peu de distance de 
Ham, dans une grande prairie non loin des bords du canal. 
Son nom lui vient 6ans doute de l’affaissement de 1a prairie au 
milieu de laquelle elle a été plantée. En effet, cette prairie 
n’était, il y a un demi-siècle, qu’un marais fangeux submergé 
par la Somme et ses alluvions, mais qui, lors de la création 
du canal, a été converti en prairie par le détournement du 
cours de la rivière de" Somme. 

Une tradition prétend que ce bloc énorme fait tous les ans 
un tour sur lui-même pendant 1a nuit de Noël ; aussi on la 
nomme quelquefois Pierre tournante. Vers minuit ou y entend, 
dit-on, des voix confuses qui gémissent et l’on y voit parfois 
dans les vapeurs du crépuscule des formes incertaines. :Sou<- 


(t) Ephémérides du Çambraisis , par M. Bruyelle, p. f&. 

(2) Dans le XV e siècle on menait les individus condamnés au bannisse¬ 
ment par la justice de Péronne jusqu’è cette pierre. (Note de M. H. Dusevel). 
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vent le bouvier attardé a cru voir des fées et des sorcières 
traçant à l’entour les cercles de leurs danses infernales. 

Une autre tradition, mais qui est celle de beaucoup d'autres 
Menhirs, dit que Gargantua, dans un voyage à travers le 
pays, ayant senti dans ses souliers quelque chose qui le 
gênait, secoua sa chaussure dont il sortit cette pierre. 

Ce grès énorme s’élève au moins à i m. 50 c. au-dessus du 
sol actuel ; sa largeur est de 1 mètre 50 c. et son épaisseur 
de 50 c. environ. Sa surface, blanchie dans le haut, estétoilée 
de lichens dans le bas ; une de ses faces est comme dans 
beaucoup de Menhirs, tournée vers le soleil levant et l’autre 
vers le soleil couchant. Son enfoncement en terre n’a pu être 
reconnu à cause de l’eau qu’on rencontre à un mètre du sol ; 
il est planté de manière que l’extrémité la plus volumineuse 
est en bas et la moins grosse en haut. Autour de ce Menhir il 
y a plusieurs pierres de même nature, plus petites et plus 
enterrées. Ce monument est évidemment le produit du travail 
de l’homme, car on ne rencontre pas de carrière de grès à 
moins de deux kilomètres de là, et le bassin de la Somme, au 
milieu duquel a été planté ce monolithe, est formé d’une 
alluvion moderne avec tourbes, au-dessous de laquelle ou 
trouve immédiatement le banc de craie. 

Les savants sont unanimes pour attribuer une haute impor¬ 
tance à ces pierres ; mais leur origine parait entourée d’un 
voile impénétrable que la science moderne cherche à soulever. 
Quel événement peut-on attacher à leur érection ? Ces monu¬ 
ments sont-ils les indicateurs de quelque sépulture notable, ou 
des autels destinés au culte du Dieu de la province ; des Lieux 
de fées, comme disent les Bretons ? ou bien ont-ils été destinés 
à perpétuer le souvenir d’un grand événement, tel qu’une ba¬ 
taille ou une victoire ? 
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Beaucoup de bons esprits estiment que les Menhirs sont, 
comme les Dolmens , de véritables tombeaux, car les fouilles 
qui ont été faites dans le voisinage de ces monuments ont 
presque toujours amené la découverte de squelettes ou d’objets 
se rattachant aux sépultures, tels que haches en silex, etc. On 
a même trouvé parfois une espèce de galerie souterraine 
conduisant à un tombeau. Ainsi les fouilles pratiquées autour 
des Menhirs de Cocherel et de Saint-Etienne de Yauvrey, 
ont montré des sépultures celtiques au pied de ces monu¬ 
ments. 

« A quelques pas du Menhir de Saint-Etienne de Yauvrey, 
gisait un fragment de roche recouvert à moitié par les éboule- 
ments de la côte. On trouva sous ce bloc de calcaire un grand 
nombre de squelettes humains disposés en cercle, les pieds au 
centre et isolés par des moellons placés sans maçonnerie; trois 
couches successives de corps étaient placées de la même ma¬ 
nière. Le diamètre du tombeau était de 4 m. 50 c. et sa 
profondeur au-dessous de la pierre qui la recouvrait de 
1 m. 65. 

» Là, comme dans les fouilles de Cocherel, les sépultures 
étaient placées entre deux pierres. L’on a trouvé des fragments 
de poterie grossière en terre rougeâtre mêlée de gravier et 
dont le peu de ténacité a fait croire qu’elle avait été séchée au 
soleil, des hachettes en silex ajustées à l’extrémité d’un bois 
de daim, des os aiguisés, etc., etc. (1). » 

D’après cette description, les sépultures de Cocherel comme 
celles de Saint-Etienne de Yauvrey, remontent à l’époque 
celtique, mais les pierres élevées près de ces tombeaux 


(1) Notice sur un tombeau celtique , par M. Bonnin, Congrès archéologique 
de Louviers, 1856, p. 340. 

t. v. 35 
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ont-elles été dressées pour honorer ces sépultures ou pour 
immortaliser le lieu où les guerriers enterrés avaient perdu 
la vie ? 

Quant à nous, si nous estimons avec les antiquaires anglais 
et bretons que les Crom-Lehcs sont de véritables tombeaux, 
nous ne sommes pas aussi persuadés que les Menhirs ont été 
élevés dans le même but. 

L’étude dè l’histoire du peuple juif vient nous montrer que, 
dans plusieurs circonstances, des pierres furent élevées en 
témoignage d’événements importants, soit pour rappeler une 
victoire, une alliance, soit pour fixer une frontière. S’il fallait 
en donner des exemples, nous ne serions embarrassés que du 
choix ; ainsi Josué fit élever une pierre en commémoration de 
la conquête deChanaan. «Josué en ce jour prit une pierre 
» très grande et la posa sous le chêne qui était dans le sanc- 
» tuaire du seigneur, et il dit à tout le peuple : voici cette 
» pierre qui vous sera un témoignage que vous avez entendu 
» toutes les paroles que le Seigneur vous a dites (1). » 

Les pierres brutes érigées par les tribus de Gad, de Ruben 
et de Manassé, au-delà du Jourdain, délimitaient le territoire 
de ces tribus. 

Ces monuments du peuple juif nous paraissent avoir une 
parenté bien étroite avec les Menhirs élevés par nos druides à 
l’ombre des grands chênes. 

Mais si les Celtes ont conservé l’architecture primitive que 
les tribus des Juifs avaient inaugurée, on doit reconnaître 
qu’ils ont produit des monuments d’une majesté bien différente, 
et que les colonnades de Carnac, offrant un merveilleux 
assemblage de plus de 4,000 obélisques de 9 à 10 mètres 


(1) Josué, chapitre XXIV. 
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de hauteur, qui couvrent une surface de plus de 8,000 mètres, 
rendent un témoignage irrécusable de la grandeur de la race 
celtique. Aujourd’hui encore on a peine à se défendre d’uqe 
émotion profonde dans la solitude silencieuse de ces galeries 
d’un stylo si primitif, mais d’un effet si saisissaht et si 
austère. 

En résumé, les Menhirs hoUS partissent devoir être plutôt 
des pierres dressées pour servir de témoignage, de souvenir 
d’événements importants, que pour indiquer des sépultures 
notables ; et les ossements qu’on a rencontrés au pied de plu¬ 
sieurs de ces monolithes ne contrarient pas côtte opinion, car 
des guerriers ont pu être enterrés au pied de ces monuments 
élevés comme ceux de Beaurevoir et de Bois-lès-Pargny sur 
.un Champ de Bataille, en mémoire d’une victoire impor¬ 
tante. 


Ch. Gomart. 
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NOTRE-DAME-DE-BON-SECOURS 

DE COMPÏÈGNE. 

(SUITE *). 


Louis XIII contribua beaucoup à l'embellissement de Notre- 
Dame-de-Bon-Secours ; il venait souvent au pied de l’autel 
s’humilier et goûter le plaisir de se faire oublier. Pendant les 
quatre mois que la reine Anne d’Autriche passa à Compiègne 
en 1649, elle y entendait fréquemment la messe; c'est là 
qu’entourée de ses enfants elle se rendit, après les troubles 
civils pour remercier Dieu et lui demander un heureux retour 
à Paris pour la famille royale ; c’est là qu’elle suppliait Marie 
d’obtenir de Dieu pour son fils un règne long et glorieux. Les 
princes et les princesses suivirent l’exemple du roi et de la 
reine ; ils vinrent fréquemment à Notre-Dame de Compiègne ; 
la duchesse d’Orléans étant malade, s’y- fit porter pour assis¬ 
ter à l’office divin et recevoir la communion; elle était 
accompagnée par les princes. 

La réputation du pèlerinage de la modeste chapelle et le 
bruit des guérisons merveilleuses qui s’y opérèrent par l’inter¬ 
cession de Marie, se propagèrent si rapidement que les nonces 


(*) Voir U Picardie, 1859, pages 486 et suivantes. 
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des papes Urbain VIII et Innocent X, ainsi que plusieurs 
archevêques et évêques y célébrèrent les saipts mystères pour 
témoigner de leur piété envers la sainte Vierge. 

Dans le courant de l’année 1652, le grand roi Louis XIV, 
à peine reconnu majeur par le Parlement de Paris, s’inclina 
devant l'autel de Notre-Dame-de-Bon-Secours de Compïègne. 
Pendant les cinq semaines qu’il resta dans cette ville, il vint 
souvent entendre la messe dans ce sanctuaire, accompagné de 
son frère et de presque tous les princes et seigneurs de sa 
cour. Il annonçait ainsi, dès le commencement de son règne, 
ce profond respect pour la religion qu’il a toujours conservé, 
même au milieu des éblouissements de la gloire et de l’éga¬ 
rement des plaisirs, et qui lui a enfin appris à mourir avec 
tant de simplicité et de grandeur. 

A l’exemple du pape Urbain VIII, Innocent X et Inno¬ 
cent XII, en 1692, accordèrent de riches indulgences à ceux 
qui visiteraient le petit sanctuaire ; elles ont été confirmées 
depuis par Alexandre VII. Ces indulgences temporaires sont 
périmées et il n’existe plus de vestige des brefs pontificaux. 

La chapelle de Notre-Dame-de-Bon-Secours, bâtie naguère 
avec tant de précipitation, commençait en 1652 à menacer 
ruine ; les Capucins résolurent de profiter de sa reconstruc¬ 
tion pour la rendre plus vaste et plus commode ; ils décidèrent 
aussi qu’on prendrait les mesures nécessaires pour que, sans 
enfreindre les lois de la clôture, les femmes pussent assister à 
l’office dans la chapelle. Dès que le désir des religieux fut 
connu, la reine, pour elle-même et pour le jeune roi son fils, 
le maire, les échevins et les habitants de Compiègne pro¬ 
mirent de leur venir en aide. 

Le 8 juin 1653 on jeta les fondements du nouvel édifice, 
le 10 du même mois sur l’invitation des Capucins les auto- 
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rilés de la Tille en posèrent la première pierre ainsi qn’il 
résulte du document suivant : 

Tknsu* ni l’acte passé bn conséquence de la nÉsoLonoN 

PRISE IN L’ASSEMBLÉE TENUE EN L* HÔTEL-DE-VlLLE RE CoM- 
PIÉ6NE LE HARDI DIXIÉME JOUR DU MOIS DE JUIN 1653 PAR 
MESSIEURS LES ÉCHBVINS DE LA VILLE : 

« Le mardy dixième jour du mois de juin 1653, nobles 
hommes Réné Potier, conseiller du Roy élu en l’élection de 
Compïègne, Louis Charpentier, licentié, et conseiller et 
avocat de Sa Majesté en ladite élection, et au grenier à sel 
de ladite ville, et Henry Sergent, bourgeois. Gouverneurs 
atlournez d’icelle ville, mirent et posèrent la première pierre 
fondamentale du bâtiment de la chapelle qui est joignant le 
bocquet dn couvent des pères Capucins de ladite ville, bâtie 
icelle chapelle en l’honneur de la Vierge Marie, Mère de 
Dieu, de saint Roch, et de saint Sébastien. Pour ayder à cette 
construction lesdits sieurs Gouverneurs aumonèrent auxdits 
Pères Capucins la somme de cent livres pour une fois et 
leur permirent de se servir des matériaux d’une autre cha¬ 
pelle, qui avait esté bâtie en l'année 1638, pendant la coin 
tagion assez près de la forêt de Cuise entre les chemins de 
Bethizy et de Champlieux vis-à-vis de Royaliieu ; laquelle 
démolition fut résol Oe en l’assemblée tenüe en l’Hotel com¬ 
mun de ladite ville le deuxième jour de may audit an 1653, 
peur ce qu’en icelle chapelle qui étoit éloignée près d’n 
quart de lieue d’ycelle ville, il se reliroit le plus souvent 
des personnes inconnues et mal vivantes, qui y commettoient 
des impiétés.— Ce qui en suit est gravée sur ladite pierre 
fondamental» ; 
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T1DI DICATUM MUNUS GRATUM HABEA8, 

À RENATO POTIER, LUDOVICO CHARPENTIER, HENRICO SERGENT, 

URBIS COMPEND1ENSIS PROCIRATORIBUS, 

VOTUM ANNUAS ET AFFECTUM PROBES, 

VIRGO SACRAT1SS1MA, COR SUUM, 

MENTEM ET OMNIA DILECTIONI TUÆ SUBJICIUNT 
ET TUTELAM EXPECTANT TÜIS SUFFRAGIIS, 

SANCTIS ROCHO ET SEBASTIANO ADJUVANTIBDS, 

IN CUJUS RE1 MONUMENTUM PRIMAR1UM 
HUNC ERIGÜNT LAPIDEM , JUNII DIE DECIMA 
ANNO TERTIO QUINQUAGESIMO SEXINGINTESIMO MILLESIMO (i). 

Signé Charpentier, avec paraphe, Potier et Sergent. » 

M* Greffin, syndic des Capucins, posa la seconde pierre, et 
les travaux furent ensuite conduits avec activité. 

Cependant l’édifice n’était pas complet : il manquait une 
nef à la chapelle. Pour pouvoir la construire on avait 
besoin d’une portion de terrain qui appartenait à une veuve 
nommée Boullenois. Cette dame « ne vouloit en façon quel¬ 
conque ny pour amy ni pour argent (2) la vendre, encore 
que les premiers de la ville s’y employassent et moy 
mesme plusieurs fois l’en ay prié, dit le vieux narrateur, 
m’offrant de trouver quelque amy qui payroit sa terre plus 
qu’elle ne valoit ; mais mes prières fürent aussy inutiles 
que celles des autres. » Elle tenait à son champ comme le 
meunier de Sans-Souci à son moulin ; mais peut-on comparer 


(1) Très Sainte Vierge, daignez accepter avec bonté cette offrande qui 
vous est frite par Réné Poitier, Louis Charpentier et Henri Sergent 
Gouverneurs attoornés de la ville de Compiègne, accueillez le tribut de leur 
amour ; ils vous offrent leur cœur, leur esprit et tout ce qui leur appartient. 
Ils implorent la protection de vos suffrages, saint Roch et de saint Sébastien 
aidants. En foi de quoi ils ont posé celte première pierre le 10 juin 1653. 

(2) Ne cédant ni aux instances de l'amitié, ni â l'appât d'un gain. 



ce qui touche au culte de Dieu avec une fantaisie royale? Si 
les rois sont impuissants sur les âmes. Dieu mène le cœur de 
l’homme comme il lui plaît. La veuve Boullenois qui déniait si 
obstinément un léger sacrifice à la gloire de Marie, n’en implo¬ 
rait pas moins sa protection dans le sanctuaire même dont elle 
refusait de faciliter l’extension. Un jour qu’elle y faisait dire 
une messe pour une parente malade* elle sentit sa résolution 
changer complètement, aussitôt elle se rendit chez les reli¬ 
gieux : « Mes Pères, votre demande est trop juste ; prenez 
» de ma terre tant qu’il vous plaira, je n’en veux rien et 
» je fais très volontiers ce présent à Notre-Dame-de-Bon- 
» Secours pour l’augmentation de sa gloire (1). » 

La chapelle fut achevée au commencement de septembre 
1654 ; Mgr l’Evêque de Soissons, Messire Simon Le Gras, à la 
prière des religieux, vint alors y célébrer la messe. 

« En effet, le prélat se rendit à Compïègne tout exprès, 
accompagné de Mgr Charles de Bourlon (2), pour lors 
Evêque de Césarée et coadjuteur 3e Soissons, le vingt-neu¬ 
vième jour de septembre la même année 1654 s’en vint au 
couvent des Capucins, et comme le tableau de la très sainte 
Vierge n’avoit point encore été posé dans la nouvelle cha¬ 
pelle, il voulut luy rnesme le porter revêtu de ses habits 
pontificaux. 

» C’est pourquoy les Capucins, s’estant assemblez devant 
l’autel, marchèrent processionellement à la nouvelle cha- 


(1) Ce fait est placé par l’auteur de Notre-Dame-de-Bon-Secours en 164® 
et par celui de VAbrégé de l'histoire touchant Vétablissement de la cha¬ 
pelle Notre-Dame-de-Bon-Secours , eu 1654, lors de la reconstruction de la 
chapelle. L’opinion du second narrateur nous paraissant plus vraisemblable 
que celle du premier, nous avons cru devoir l’adopter. 

(2) Charles III de Bourlon, qui fut évêque de Soissons après Simon Le Gras. 
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pelle de Notre-Dame-de-Bon-Secours, tous un cierge à la 
main. Le prélat aydé de ses diacre et sous-diacre portoit le 
tableau ; après suivoient Mgr l’Evéque de Césarée, MM. les 
échevins et les principaux de la ville, suivis d’une multitude 
considérable de peuple. Mgr l’Evêque y fit prescher un Ca¬ 
pucin qui fit une pièce autant docte qu’éloquente ayant pris 
pour texte : cujus est imago hœc. La prédication finie. Monsei¬ 
gneur l’Evêque dit la sainte messe ponlificalement, et après 
fit une exhortation sainte et fervente pour engager les peuples 
à venir chercher du secours dans leurs pressants besoins 
dans la chapelle dédiée à la Mère de Dieu, toujours preste à 
secourir les pauvres affligés dans leurs misères quand ils la 
réclament avec foy, confiance et dévotion. On ne sauroit 
croire combien ce discours attendrit les cœurs des assistants, 
et combien d’impression il fit pour engager ces peuples à 
une véritable dévotion à Notre-Dame-de-Bon-Secours. 

» Ce prélat n’en demeura pas là, et pour faire en sorte 
que la dévotion de cette chapelle fut toujours en augmentant, 
il y accorda quarante jours d’indulgences pour lous ceux et 
celles qui visiteroient dévotement celte sainte chapelle (1). » 


II. 


De quelque* faveurs obtenues par l’tntereeeaien de 
Notre-Dame-de-Bon-Secours. 

Comme son divin fils, Marie entend partout nos voeux et 
nos prières ; partout elle est près du cœur de l’homme de 
bien ou du pécheur qui l’implore, et cependant, c’est une 


(1) Abrégé de l’histoire touchant rétablissement de la chapelle de Notre- 
Dcune-de-Bon-Secours , chex les RR. PP. Capucins de la ville de Compïègne, 
de 1602 .— ms. déjà cité. 
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vérité démontrée par l’expérience que dans sa bonté elle 
semble accorder une protection particulière aux modestes 
sanctuaires qu’on lui a élevés sur un si grand nombre de 
points du globe. Nous osons croire que la chapelle Notre- 
Dame-de-Bon-Secours est un de ces lieux chéris de la 
Mère de Dieu. Nous essaierons de le montrer par quelques 
faits racontés par un Père Capucin, qui les notait pour son 
édification personnelle. Ce bon et simple moine, fait précéder 
tous ces récits de ces mots partis du cœur, Vive Jésus et 
Vive Marie. 

Henri Le Bel, pauvre cordonnier de la Porte de Pierrefonds 
vis-à-vis du Plat d'étain avait un fils nommé Hélie alors âgé 
de trois ans et qui avait les pieds bots de naissance. 11 ne 
pouvait même se tenir debout, et comme ses parents étaient 
bien pauvres, ils avaient de grandes inquiétudes pour l’avenir 
de leur enfant. Un jour, c’était la fête de l’Annonciation, la 
mère était venue à Notre-Dame-de-Bon-Secours, pour gagner 
une indulgence attachée à la visite de cette chapelle. Pauvre 
des biens de ce monde, elle était riche en vertus, riche de 
l’amour de Dieu et de piété envers la sainte Vierge. Pros¬ 
ternée au pied de l’autel, « le mieux qu’elle put, elle fit une 
prière si puissante envers la. reine des Anges, qu’elle fut 
exaucée; je ne sais en quelle école elle avait appris une 
si belle oraison, je m’imagine que c’était son cœur qui en 
avait été le précepteur, qui lui faisait sortir hors de la 
bouche des paroles embrasées d’amour pour la santé de 
son fils (1). » Oui, mon digne Père, c’était son cœur qui 
inspirait celte excellente mère ; c’est votre cœur aussi qui • 
vous inspire quand vous nous dépeignez sa joie lorsqu’à sa 


(1) Notre-Dame-de-Bon-Secours . ms. déjà cité. 
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rentrée au logis, elle vil son fils accourir au-devant d’elle, et 
les transports du père lorsque son enfant, naguère impotent, 
vint lui sauter au cou pour l’embrasser, et la reconnaissance 
de ces braves gens qui se promirent de faire dire une messe 
lorsqu’ils le pourraient. 

Peu de jours après, deux Capucins vinrent chez 
Le Bel pour le prier de racommoder la courroie de leur 
sandale. Heureux de leur être utile, l’ouvrier reconnaissant 
s’empressa d’exécuter le travail en leur disant : « Je vous 
ai, mes chers Pères, bien d’autres obligations. » — « Eh I 
comment cela, notre bon ami, nous vous importunons, nous 
vous dérangeons de votre travail sans pouvoir en rien ré¬ 
compenser vos peines. » — « O ! mes Pères, reprit Le Bel, 
je ne saurais trop reconnaître ce que je dois à Notre-Dame- 
de-Bon-Secours » — et il leur raconta l'événement. Ici 
le narrateur se met lui-même en scène ; il rapporte comment 
fl alla visiter Le Bel pour pouvoir dire que ses yeux avaient 
vu et que ses oreilles avaient entendu ; il nous dit comment ce 
bonhomme fier de la piété de sa femme, heureux de la gué¬ 
rison de son fils, appela l’une du haut de la maison, l’autre 
de la rue oh il jouait de toutes ses forces, pour se dédommager 
sans doute de son immobilité passée, et comment toujours 
ferme dans ses affirmations il offrit de les appuyer d’un 
serment et de sa signature. 

Marie, âgée de cinq ans et demi, fille de M. Béjot, l’un des 
plus fameux médecins de la ville, dit le vieux récit, avait été 
atteinte de la petite vérole ; un grain de cette terrible ma¬ 
ladie s’était fixé sur la cheville d’un de ses pieds et avait 
bientôt dégénéré en ulcère ; l’enfant avait entièrement perdu 
la tranquillité du jour et le repos de la nuit. Elle ne pouvait 
faire le moindre mouvement, il fallait la transporter d’un 
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lieu à un autre; le malheureux père était au désespoir; 
mieux que persoune il comprenait que le mal était sans 
remède; il appela ses plus illustres confrères; que n’aurait-il 
pas donné pour les trouver plus savants que lui ! mais il 
n’en fut rien. A leur grand regret, ils confessèrent l’im¬ 
puissance de leur art, et, à l’unanimité, la jeune malade fut 
jugée désespérée. Enfin un chirurgien célèbre vint à passer 
par Compïègne. 11 arrive de Paris, il jouit d’une grande 
réputation, on le mande, il sonde la plaie : « Ah 1 mon 
pauvre docteur, dit-il au père, votre enfant est estropié pour 
le reste de ses jours. » 

Tout est donc fini, le dernier rayon d’espoir vient de dis¬ 
paraître : la science a dit son dernier mot ; voyons agir la 
religion. La mère de l’enfant avait une tendre vénération 
pour la Sainte Vierge ; elle propose à son mari de faire dire 
une neuvaine de messes à Notre-Dame-de-Bon-Secours, et d’y 
porter leur fille. Dès le premier jour au moment de l’éléva¬ 
tion, la petite Marie, qui avait appris la piété à l’école de 
sa mère, se souleva un peu pour adorer la sainte hostie, le 
second jour elle put se mettre à genoux ; l’espérance com¬ 
mença à renaître au fond du cœur des parents, et l’espérance 
augmenta la ferveur de leurs prières. Elle guérira, disaient- 
ils, et en effet, à peine la neuvaine était-elle terminée que 
l’enfant marchait et que l’ulcère avait disparu. Marie fut 
vouée à la sainte protectrice qui venait de lui donner une se¬ 
conde vie, et Dieu sait si, dans les transports de leur re¬ 
connaissance, les parents oublièrent d’enrichir de leurs dons 
l’autel secourable de Notre-Dame-de-Bon-Secours. 

Revenons au pieux fondateur du pèlerinage de Notre-Dame- 
de-Bon-Secours, sa fin nous montrera que la Sainte Vierge 
se plait à protéger, surtout à l’heure de la mort, ceux qui 


Digitized by t^ooQLe 



657 


ont fait profession de la servir pendant leur vie. On se sou¬ 
vient qne la tendre piété du Père Boniface l’avait conduit à 
fonder ce petit sanctuaire en l'honneur de Marie, le saint 
religieux avait toujours sollicité par son intercession la fa¬ 
veur de mourir un samedi, jour plus spécialement consacré 
par l’église pour honorer la Sainte Vierge. La constante dé¬ 
votion du pieux serviteur de Marie lui mérita d’élre exaucé. 
Depuis longtemps il était malade et un samedi voyant son 
état empirer, il fil dire une messe à l’autel de Notre-Dame- 
de-Bon-Secours avec l’intention d’obtenir en ce jour l’ac¬ 
complissement de son désir le plus cher. Vers trois heures de 
l’après-midi se sentant mourir, il pria le frère infirmier de 
réciter les litanies de la Sainte Vierge ; il se leva sur son 
séant, et regardant pieusement une image de la Mère de 
Dieu il répondit : ora pro me. Sa voix s’affaiblit et avant la 
fin des litanies, l’àme du Père Boniface était allée rejoindre 
la divine patronne qu’il avait tant aimée sur la terre. 

Que de guérisons et de merveilles se sont opérées auprès 
'du modeste autel de Notre-Dame de Compiègne 1 pour les 
raconter il faudrait un volume. A l’exemple des personnes qui 
ont été les objets privilégiés de ces faveurs admirables, 
puissent tous ceux qui souffrent de corps et d’âme s’adresser 
à Marie ! Marie les entendra ; elle aussi a assez souffert pour 
compâtir à leurs maux. 


Edmond G. de l’Hervilliebs, 

de la Société des Antiquaires de Picardie. 

(La suite à un prochain numéro.) 
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LE TOMBEAU DE CHILDÉB1C I* 

Par M. l’abbé Cochbt. 

(suite et fin *.) 

-- I M > C»00^)< K^ ■ ■ -- 

Sous le nom d’attache, vient ensuite la description d'un 
magnifique bijou qui se trouve aujourd’hui dans l’église de 
Saint-Brice à Tournay et sert de soutien h l’ostensoir. Cette 
attache, est en deux pièces : l'une circulaire entourée d'une 
sorte de feston, représente en forte saillie un buste dont la 
figure est jeune et sévère, et qui a tous les caractères romains 
du Haut-Empire. C’est probablement, dit M. Cochet, un mé¬ 
daillon antique que Childéric aura fait mônter en bijou pour 
en orner l’un de ses vêtements (1). L’autre pièce, presquq 
carrée, est ornée sur les deux faces, de feuilles imbriquées, 
sorte d’ornement assez commun à cette époque. Toutes 
deux sont en vermeil et garnies maintenant d’anneaux et 
de crochets qui en font une véritable attache. 

Pour trouver la destination de ce bijou, l'auteur lui com¬ 
pare différents objets du même temps, recueillis, soit par 
lui, soit par d’autres explorateurs, dans les tombes franques. 
Sans doute, elles ne sont ni aussi riches ni aussi élégantes 
que celles de Childéric, mais elles en ont à peu près la forme. 


(*) Voir la Picardie, 1850, pag. 521 et suiv. 

(I) Contrairement à l'opinion de M. Cocbet, nous ne pouvons voir dans ce 
bijou un médaillon, mais bien un ornement antique. 
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Le tombeau de Childéric a aussi offert une fibule d’or, 
une seule du moins a été retrouvée. « Recueillie le jour même 
» de la découverte, elle fut donnée à l’arcbiduc par le doyen 
» de Saint-Brice. Etudiée pendant plus d’un an par Chiflet, 

» elle a été prise par lui pour un style à écrire enfermé dans 
» son étui, erreur qui a été partagée par la plupart de ceux 
» qui l’ont suivi. Cet objet n’est pas un style, c’est tout 
» simplement une fibule. Le corps de la broche, ou plutôt 
» l’étui était en or massif, et l’ardillon en fer. Le bas de 
» l’étui, plat d’un côté et rond de l’autre, était recouvert 
» au-dessous par des quatre-feuilles, au-dessus par de pe- 
» tites croix grecques ; le tout gravé en creux. Suivant une 
> coutume bien connue des Francs, cette fibule dut être 
y» placée sur la poitrine du roi pendant sa vie comme après 
» sa mort. Il n’est pas impossible qu’il y en ait eu deux • 
» dans la tombe ; la seconde aura été perdue ou volée. » 

Tel est le résumé d’une longue et savante dissertation sur 
ce bijou qui avait entraîné Chiflet dans des suppositions 
par trop hasardées et parfois même erronées. 

Les nombreuses fibules trouvées ailleurs et qui sont mises 
par M. Cochet en présence de celle de Childéric, ne laissent 
aucun doute-possible sur sa véritable destination. 

Ensuite, vient la description des boucles et agrafes décou¬ 
vertes à côté de la fibule. L'auteur dit que ces objets sont par¬ 
ticuliers aux Francs et ne se trouvent ni dans les sépultures 
gauloises ni dans les sépultures romaines. Le latin n’avait 
même pas de noms pour les désigner. Les savantes discussions 
et les exemples nombreux cités par lui établissent tous ces 
faits d’une manière certaine, et voici comment il résume ce 
long exposé : < De tout ce qui précède, de cette grande 
» revue que nous venons de passer des boucles de l’Europe 
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b teutonique ou occidentale, il nous faut tirer des conclu- 
» sions pratiques pour notre sujet ; nous essaierons de 
b résumer ainsi notre pensée, cette fin d’ailleurs n’est que 
» la reproduction de notre début. 

» Les boucles sont fréquentes dans les sépultures dn Franc, 
» du Saxon, du Burgonde et de l’Allemand ; on les trouve 
b toujours à la ceinture du défunt où elles ont dû servir à 
» fermer un ceinturon disparu. Fréquemment et surtout 
b chez les personnages de distinction, on rencontre plusieurs 
» petites boucles accompagnant l’agrafe principale. Ces 
b boucles secondaires durent, d’après l’opinion commune, 
b servir à rattacher, à l’aide de lanières, des armes, des 
b ornements ou des ustensiles. 

» Gela posé, la conclusion pour Childéric devient très- 
b facile ; les boucles du tombeau du roi durent être placées 
b autour et au bas du bassin du prince. Les plus grandes 
b étaient sans doute destinées à fermer le ceinturon ; les 
b plus petites durent servir à clore des lanières propres à 
b rattacher les armes ou les nombreux ornements qui déco* 
b raient Id chef franc. 

b Le ceinturon était en outre décoré chez les Francs de 
b clous en métal parfois très-riches et très variés ; ceux de 
b Childéric étaient en or pur, à tête plate et quadrilobée, en- 
b cbâssant sur leurs faces une verroterie rouge relevée d’un 
b paillon. La partie basse de la tête est entourée d’un cercle 
b de filigrane et au-dessous un tenon est disposé pour rece- 
b voir une goupille. 

b Enfin le ceinturon, chez les hommes de distinction du 
b moins, se terminait, à son extrémité libre, par un ornement 
b brillant et flottant. Il y en avait de carrés, de triangulaires 
b et de frangés ; bon nombre étaient en bronze, mais beau- 
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» coup aussi étaient en fer damasquiné, et quelques-uns en 
» argent. Childéric est jusqu’ici le seul qui en ait présenté 
» en or. Elle devait être ornée de verroteries rouges, cloi- 
» sonnées d’or et rehaussées de paillons. Sa forme est légè- 
» rement oblongue et s’arrondit pour former une pointe 
» obtuse à son extrémité. » Les autres terminaisons que dé¬ 
crit et figure M. Cochet, sont bien moins belles que celle-ci, 
mais aussi elles ont appartenu à des leudes ou sujets, tandis 
que cette dernière décorait la ceinture du roi. 

Ornementa personnels. 

L'auteur passe ensuite aux ornements personnels de Chil¬ 
déric, c'est-à-dire aux bijoux qui étaient indépendants des 
Vêtements. En première ligne, se présente cette fameuse tête 
de bœuf dont Cbiflet avait aussi décoré la tête du cheval, et 
dont il faisait une des idoles du roi franc. M. Cochet réfute 
ces diverses assertions et prouve que cet ornement, dont il 
ne connaît que cinq exemplaires, s’appliquait à l’un des vête¬ 
ments du prince, comme l’indiquent du reste les trois attaches 
qui se trouvaient au revers de ce bijou. « Cette pièce, tota- 
» lement creuse, dit-il, est ouverte à ses deux extrémités; un 
» des côtés, entièrement nu, est muni de trois attaches, 
» preuve certaine qu’elle adhérait à du cuir ou à une étoffe 
» quelconque. Le côté destiné à être vu reproduit les yeux 
» et les narines de l’animal et sur le milieu du front, un 
» soleil ou unè roue composée de neuf rayons concentriques. 
» Il est probable que toutes ces parties étaient décorées de 
» verroteries rouges. » Ribaud de la Chapelle avait dit en 
« outre que le front est orné d’un cercle imitant une roue, que 
» les deux cornes sont tournées en dedans et que le milieu est 
» creux et ouvert jusqu’à la bouche. Il ajoutait qu’on ajustait 
t. v. 56 
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» au haut de cette ouverture un couvercle auquel eat attachée 
» une anse de suspension. » Tout cela est bien difficile A 
vérifier aujourd’hui, car ce bijou n’existe pins. 

Un globe de cristal s’est aussi rencontré dans cette tombe 
célébré. Jusqu’ici, je l’avoue, j’avais regardé cet ornement 
que Poe a découvert dans quelques autres tombes de l’Artois, 
notamment dans celle de Lens, comme nu symbole d’autorité* 
un insigne de dignité quelconque. Chiflet, eu sa qualité de 
médecin, la croyait un appareil médical employé notamment 
pour calmer la fièvre. Ribaud de la Chapelle l’assimilait à ce 
globe que plaçaient les anciens dans la main do Père éternel, 
et dans celle des rois. 11. l’abbé Gochet ne voit dans eette 
boule de cristal, montée dans un double cercle cloisé d’or ou 
d’argent qu’un bijou appendu sans doute au coliier des per¬ 
sonnes riches ou à l’extrémité de la fibule. Son opinion* 
semblerait assez fortement motivée, car enfin il n’est pas 
possible d’aitrjbuer une autorité, une dignité quelconque A 
ces jeunes enfants trouvés au Sablon (Moselle), à Vicq, près de 
Monlfort-Lamauri, à Lyon, et qui tous en étaient décorés dans 
leurs tombes, si réellement ces derniers étaient en cristal. 

L’auteur qjoute que cet ornement n’était pas. rare dans 
les tombes gallo-romaines et montre plusieurs auteurs 
anciens qui le citent comme un objet de toilette. Malgré tant 
de preuves*, j’avoue néanmoins qu’il me paraît permis de 
croire que cet objet n’élait pas seulement destiné à l’orne¬ 
mentation, mais qu’il pouvait aussi s&rvir, par exemple, à 
rafraîchir les mains de celui qui les portait pendant les 
grandes «baleurs, ou à désigner une dignité, un grade ou 
une noblesse quelconque». D’ailleurs ces bulles à mon avis,, 
ne peuvent être comparées à celles que portaient les enfants 
de Rome t celles-ci étaient eu or, parfois même seulement 
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en cuir lorsqu’elles appartenaient aux enfants des affranchis 
et à ceux des classes inférieures, et elles contenaient des 
amulettes (1). 

Les bulles gallo-romaines ne sont donc pas identiques à 
celles des Francs qui sont massives, en cristal, et qui par 
conséquent ne contenaient pas d’amulettes. Onpeut dès lors 
penser qu’elles n’avaient pas la même destination, et la ra¬ 
reté de celles en cristal semble faire croire qu’elles n’étaient 
portées que par des personnages assez importants. 

Deux autres objets en or et cloisonnés de verroteries rouges 
n’avaient pas été compris jusqu'ici et avaient été rangés, 
comme tant d’autres objets, parmi les ornements attachés 
aux harnais du cheval. Il était réservé à M. l’abbé Cochet de 
les recomposer et expliquer, à l’aide d’objets à peu près 
pareils qu’il a trouvés à Envenneu et dans d’autres fouilles. 
Rapprochés bout-à-bout et soudés à un corps intermédiaire, 
garni d’un anneau, ils forment l’un de ces fermoirs de bourse 
que portaient jadis les grands personnages et dont le contenu 
et une partie même de l’enveloppe de cuir ont été trouvés à 
côté du cadavre royal. 

Les pendants jouaient aussi un grand rôle dans la toilette 
de nos pères, ils se composaient de globes, d’ovales et de 
bélières qui se suspendaient au collier ou aux bracelets ; 
souvent même ce n’était que des monnaies percées et enfilées 
parfois en grand nombre sur un cordon. 

M. Cochet regarde comme apocryphes les pendants que 
montre aujourd’hui le Musée des Souverains et qui ne sont, à 
son avis, que des monnaies d’or de l’empereur Léon, munies 


(1) Pline an. xxïiu, 4. — Macro b. Sol. 1.6. — Ficoroni, bolla doro, p. 8. 
— Piv. v. 166. — Aseon. in Cic. Verr. V. 
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d’un cercle en os qu’il croit d’origine moderne. Il n’en est 
pas de même des monnaies d’argent percées qui ont été trou¬ 
vées, dit le père Lecointe, près du cou du prince ; l’auteur 
nous prouve, soit par des textes anciens, soit en nous faisant 
visiter un grand nombre de sépultures, que ces colliers de 
monnaies étaient très-communs à l’époque mérovingienne. 

Enfin, pour clore cette quatrième partie de son ouvrage, 
M. l’abbé Cochet nous parle des deux anneaux d’or trouvés 
dans cette tombe merveilleuse, la bague et l’anneau sigillaire. 
Tous deux sont malheureusement perdus aujourd'hui, mais 
il nous en reste des dessins. Nous avons surtout l’empreinte 
en cire du scel faisant partie du plus précieux de ces anneaux. 
Le premier est assez large, mais uni et légèrement arrondi sur 
sa face extérieure. L’auteur le regarde comme l’anneau nup¬ 
tial du roi, et il prouve l’existence de ces sortes de bagues à 
cette époque par des titres et des découvertes nombreuses 
faites dans les tombes. 

L’anneau sigillaire est bien plus précieux encore, il montre 
sur son chaton « une tête nue et imberbe vue de face, les 
» yeux saillants, le nez large et fort, les lèvres épaisses. Une 
» abondante chevelure, séparée au milieu du front, tombe en 
» gros flocons sur les épaules ; le buste est revêtu d’une 
» tunique, recouverte d’une cuirasse ; la main droite tient 
» la lance, à côté de laquelle est un objet sur lequel on croit 
» distinguer une de ces abeilles qui ont été trouvées au 
» nombre de plus de trois cents dans le tombeau royal ; 
» autour de la tête, on lit la légende : Childerici regis. » 

« On remarquera dans cette légende la forme du g et 
» celle de l’s, ces lettres ont exactement la même forme 
» sur les médailles de l’époque mérovingienne. » A cette 
occasion, l’auteur nous fait passer en revue divers anneaux 
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sigillaires trouvés ailleurs. Il nous donne quelques détails 
sur le costume du prince, sur cette plaque ornée qui recouvre 
sa poitrine et sur cette longue chevelure qui fit donner à 
la première race de nos rois le nom de Chevelus. Enfin, il 
reproduit les sceaux de Childebert III, de Dagobert III et de 
Chilpéric II, qn’il compare à celui de Childéric I". 

Meubles et Ustensiles. 

La cinquième partie de l’ouvrage que nous étudions en ce 
moment, traite des meubles et ustensiles que l’on rencontre 
souvent dans les tombes franques. Ce sont d’abord les vases. 
« Le trait le plus caractéristique des anciennes sépultures, 
» dit notre savant auteur, est assurément la présence d’un ou 
» de plusieurs vases funéraires. Aussi dans toutes les tombes 
» du V* siècle, on trouve une série de vases en terre et en 
» verre dont nous ignorons à présent la signification mysté- 
» rieuse. » Cependant les historiens du tombeau de Chil¬ 
déric n’en parlent pas; seulement Chiflet cite un fragment de 
vase en agate retrouvé par son fils au milieu des terres 
exhumées avec les débris de la tombe. 

Heureusement que M. de Nédonchel fit, en 1857, de nou¬ 
velles recherches sur l’emplacement de cette tombe ; car il 
retrouva divers objets qui y avaient été laissés, et constata 
dans ce lieu, des vases brisés et un seul intact en terre noire. 
On peut donc assurer que la tombe de Childéric renfermait 
comme toutes celles de son temps, une série de vases, dont 
plusieurs, à en juger par ce fragment en agate, devaient être 
d’une grande beauté. 

Cette coutume de déposer des vases près des cadavres, se 
perpétua parfois bien après le V* siècle, et j’ai pu constater 
ce fait notamment dans des sépultures romanes, probable- 
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ment du VIII* siècle qu’à trouvées à Billy-Montigny mon 
savant ami M. Dancoisne. Plusieurs de ces vases étaient 
percés de trous sur les côtés, et contenaient des cendres; 
ce qui semblerait frire croire que des parfums et de l’enceDS 
y avaient été placés sur des braises incandescentes, afin de 
parfumer la sépulture. 

On découvrit aussi deux laïqes d’pr carrées, garnies de 
pierres précieuses et de petits clous d’or ; on jugea qu’elles 
s’étaient détachées de l’ivoire des tablettes, dit Ribaud de la 
Chapelle ; mais ce jugement n’est pas confirmé par M. l’abbé 
Cochet qui ne voit que des verroteries rouges rehaussées de 
paillons au lieu de pierres précieuses, et qui attribue ces 
plaques d’or à une garniture de coffret dont le bois a été 
consumé par le temps. Gette attribution est du reste prouvée 
suffisamment soit à l’aide de dessins, soit par la comparaison 
d’autres garnitures dont l’usage est certain. Ces coffrets ou 
écrins contenaient les bijoux ou les divinités. 

C’était sans doute dans ce coffret qu’étaient renfermées 
les monnaies les plus précieuses en or qui furent recueillies 
dans la tombe du prince ; les autres étaient placées dans la 
bourse dont nous avons étudié les fermoirs. Ces monnaies 
consistaient en quatre-vingt-sept pièces d’or, aux types de 
Léon, Zénon, Marcien, Basilique, Marc-, Valentinien III, 
Théodose II et de Julius-Nepos, tous contemporains à peu 
près de Childéric. On y trouva en outre plus de deux cents 
pièces d’argent romaines, impériales et même consulaires. 

Mais pourquoi ces monnaies placées dans la tombe de roi? 
M. Cochet cherche à pénétrer ce mystère que les historiens 
ne nous ont pas révélé. Lorsqu’elles sont placées dans la 
bouche, elles sont sans doute ces deniers destinés à décider 
le funèbre Caron à passer de l’autre* eôté du Styx l’âme du 
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défont. Mais quel est leur usage, lorsqu'on les trouve dans 
l'écrin ou dans la bourse ? Devaient-elles aider le défunt à 
vivre largement dans l'autre monde ? ou bien indiquent-elles 
son Age ? l’époque de sa mort ? Ces opinions que l'auteur 
passe en revue sont combattues parfois par les faits historiques, 
mais il se contente de les consigner et se borne à recomman¬ 
der aux archéologues une grande prudence, lorsqu’il s’agit de 
fixer l’âge des sépultures. La monnaie, suivant lui, n’est 
pas toujours une indication certaine, puisqu’on en trouve 
parfois dans une même tombe de bien des époques différentes, 
comme nous venons de le voir, Elle prouve seulement que 
la date de la sépulture est postérieure à celle de la pièce la 
plus récente. Celles en or cependant, lorsqu’elles sont sur¬ 
tout A fleur de coin, ^joute-t-il, sont une indication sinon 
certaine, du moins plus probable. Cette conclusion appliquée 
à la tombe de Tourpay suffirait pour en porter l’âge au 
dernier quart du V* siècle, si des indications certaines ne 
nous prouvaient qu’elle est bien celle de ce prince. 

Enfin il nous reste à parler des trois derniers objets que 
décrit M. i’abbé Cochet, mais dont l’appréciation lui semble 
plus difficile, soit parce que plusieurs ont été perdus, soit 
parce que leur position dans la tombe n’a pas été constatée. 

Cependant dans le premier, il croit voir une agrafe ; dans 
le second, une garniture de l’extrémité d’un ceinturon. La 
dernière est une plaque en bronze doré, roulée en forme de 
demi-cercle, crensée en dedans, bombée en dehors, rayée, 
ou pour mieux dire, cerclée sur sa surfaee. C’est une espèce 
d’étni ouvert, possédant au sommet et stpr uu seul bout une 
aile ou saillie en forme de cœur. Cet éperon d’or qui se 
rattache an tube à l’aide d’un cercle aussi en or, est bordé 
par uo filigrane et encadre sur sa surface extérieure une 


Digitized by 1^-ooQle 



568 


verroterie rouge posée sur un paillon. D’après l’appréciation 
de l’auteur, basée sur les analogues par lui cités, cette pièce 
devait servir de garniture au fourreau d’un glaive, d’un 
poignard ou d’un couteau. 

Tel est l’ouvrage dont j’ai essayé d’analyser les nombreux 
enseignements. Sans doute ce résumé bien incomplet n’en 
peut donner qu’une faible idée ; du moins il en indiquera la. 
division si claire, la marche si certaine, et il en fera com¬ 
prendre l’utilité et l’érudition. 


M. l’abbé Cochet ayant cité plusieurs fois dans son ouvrage 
les tombes de Camblain-Châtelain étudiées par moi dans le 
2* volume de la Picardie, je crois utile de compléter et de 
résumer ici ces curieuses sépultures, dont l’exhumation n’était 
pas complète encore lorsque je les ai décrites. Elles prouveront 
en effet les appréciations faites par M. Cochet sur les objets 
trouvés dans la tombe de Childéric et sont, à ce titre, fort 
curieuses à étudier. 

Sépulture* de Camblain-Châtelain. 

Ces tombes étaient placées sur le revers d’une colline, inclinée 
vers le sud-est et aboutissant à la chaussée romaine d’Arras à 
Thérouane. Elles étaient orientées à l’exception d’une seule, qui 
était, située parallèlement à la chaussée. Dix étaient en pierres 
blanches du pays (chaux carbonnatée). Elles étaient rectan¬ 
gulaires, oblongues, et leurs parois avaient de 8 à 10 centi¬ 
mètres d’épaisseur. Chacune d’elles renfermait un squelette 
dont la tête reposait sur un coussin en pierre, haut de 8 à 10 
centimètres. Plusieurs se composaient de six pierres, les 
quatre faces et les bouts ; les autres étaient maçonnées, leur 
largeur était un peu moindre aux pieds qu’à la tête. 
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Quelques-unes sans doute étaient en bois et n’offraient 
qu’une matière noire comme carbonnisée, entremêlée de 
longs clous profondément oxidés. 

Dans l’une des tombes en pierre se trouvait le cadavre d'un 
jeune guerrier de grande taille et dont la denture était encore 
complète. Près de lui, étaient sa lance et son coutelas ; entre les 
os de sa poitrine étaient tombées les deux fibules ou agrafes 
qui attachaient ses vêtements. L’une était en forme de double 
croix et en cuivre doré, l’autre était oblongue, arrondie d’on 
côté et carrée de l’autre. Près des banciies ont été retrouvées 
plusieurs monnaies du Bas-Empire, de l’époque de Constan¬ 
tin et de ses successeurs. 

Les autres cercueils renfermaient des bâches, des fers de 
lance, des perles de formes cylindriques en terre' cuite et 
colorée, des coutelas ; on seul contenait une épée. Beaucoup 
de tessons de vases ont aussi été retrouvés çà et là..L’un 
d’eux même semblait asses riche, il était en terre, garni de 
figures d’animaux en relief. Enfin au milieu d’eux se trou¬ 
vaient un vase de cuivre en forme de bassin, et de grands 
anneaux qui sans doute servaient de bracelets. 

Tont ce terrain est aujourd’hui parsemé de tessons 
de vases gallo-romains, d’épaisses toiles brisées, de boutoirs 
de sangliers, et parfois d’ossements humains. 

Voilà bien la tombe franque telle que l’a décrite H. Cochet, 
avec son cercueil de pierre, son cadavre non brûlé, ses armes, 
ses fibules, ses colliers, ses vases et sa bourse placée sur la 
hanche. Comme celle de Childéric, elle doit appartenir à la 
première période franque, le V* siècle, puisque l’on retrouve 
autour d’elle tant de débris gallo-romains et elle date sans 
doute de l’époqoe même de l’invasion. 

A. Tbrninck. 
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CHRONIQUE 


Un jeune statuaire d'Abbeville, U. Auguste Bonnetaud, a 
obtenu le 13 de ce mois une 2 e médaille sur une académie me* 
dejée d'après nature, à l'école des Beaux-Arts de la capitale. 
Un journal d'Amiens, le Napoléonien , rappelle, à cette occasion, 
que depuis longues années Abbeville est illustrée par une série 
d'artistes dont la plupart, dans la gravure surtout, ont acquis 
une grande célébrité. « De nos jours encore, continue le jour¬ 
nal que nous venons de citer, un statuaire, M. Lévesque et un 
graveur, M. Bridoux, font honneur à la ville qui les a vus 
naître, et qui les a poussés dans la carrière artistique. » 

— Le dernier numéro de la Revue des Sociétés savantes des 
départements contient un compte rendu de là seconde partie du 
t. III des Mémoires de la Société Académique d'atthéologU , 
sciences et arts du département de VOise, par M. Paul Lacroix, 
membre du comité des travaux historiques. Le savant auteur 
de ce compte-rendu pense qu'on no saurait attribuer à Fr* 
Giovanni Giocundo, de Vérone, ni à un de ses élèves l'ancien 
château de Sarcus, dont nous avons parlé plusieurs fois dans la 
Picardie, et il réfute d'une manière victorieuse l'opinion de 
M, Houbigant qui veut rapporter à Giocundo la construction de 
ce superbe château. M. P. Lacroix dit encore, un peu plus loin, 
que M. Houbigant qui a cru reconnaître dans les médaillons de 
cette belle demeure le roi François I ,r , la reine Claude de 
France, la régente Louise de Savoie, la sœur du roi, Margue¬ 
rite de Valois, le. Dauphin François ; le second fils du roi, 
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Henri d'Orléans; son troisième Aïs, Charles et sa quatrième 
AHe, Marguerite de France, etc., eut peut-être mieux réussi à 
prouver que ces médaillons, dûs au ciseau d’un bon artiste fran¬ 
çais (qui pourrait bien être Jeao Juste de Tours ou Jacques 
d’Augoulàme), représentent simplement les portraits des prin¬ 
cipaux membres de la famille de Sarcus* 

Nous espérons que M. le comte Awédée de Sarcus, dessoudant 
de cette noble et illustre maison, parviendra, grâce à ses re¬ 
cherches incessantes, à dissiper le doute qu'ont fait naître, à 
cet égard, les opinions contradictoires de M. Houbigant et de 
M. P. Lacroix. 

— Un antiquaire uoyonnais, M. le docteur Colson, a fait im¬ 
primer, à ce qu'il paraît, dans la Revue numismatique belge une 
curieuse dissertation sur un grand bronze de Julia Mamœa, au 
revers de Junon, avec le titre ou surnom de Phallophore qu’il 
donne pour la première fois à cette déesse. M. le baron Chau- 
drue de Crazannes, membre du comité, dans une lettre à U. de 
la Saunage, membre de l f In$titut, au sujet de cette médaille, 
regarde ce type de Junon Phallophore comme tout à fait in¬ 
connu et le résultat probable d’une erreur de M. Colson. 

— La Société des Antiquaires de Picardie, désirant répondre 
à l’appel a elle fait par S. Ex. le ministre de l’Instruction pu¬ 
blique et des Cultes, au sujet du Répertoire archéologique du dé¬ 
partement de la Somme 9 vient de nommer une Commission à 
l'effet de s'occuper de cet Important travail. 

Dans sa séance du 13 décembre, présent mois, cette Com¬ 
mission s'est constituée en nous choisissant pour son Président, 
et M. Charles Salmon pour son Secrétaire. 

La Commission peut rendre un véritable service à la science, 
eh exécutant un boû ouvrage qui manque sur le département de 
la Somme. On trouve* en effet, dans ce pays à peu près toutes les 
espèces d’antiquités, de monuments et d’objets d’art, indiquées 
dans le programme du comité des travaux historiques, et il ne 
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s'agit, pour les membres de la Commission, que de s'appliquer 
à les bien connaître, et à les décrire avec méthode, exactitude 
et concision. 

— Une autre Commission, celle du Dictionnaire géographique 
du mime département , a aussi choisi, de son côté, M. Boca pour 
son Président, et M. Dutilleux, pour Secrétaire. Le travail 
qu'elle va préparer, n’est pas moins important que celui con¬ 
cernant le Répertoire archéologique . 

Nous faisons des vœux sincères pour que ces Commissions 
dotent bientôt le pays de deux livres utiles et que l'on a attendu 
vainement jusqu'à ce jour. 

H. Düsrvel. 


Pour les articles non signés , 

Lekoel-Herouart. 


VAdministrateur-Gérant de la Picardie 9 
Lenorl-Herouart. 
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